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PARTIE  III. 

Considérations  générales  sur  la 
Météorologie. 


CHAR  I. 
De.  la.  Pluie. 


Section  I. 

Détails  d’ Hygrométrie  relatifs  à ce  Phénomène. 

J’arrive  à robjetpoiir  lequel  jeme  fuis  enfin 
déterminé  à publier  l’enlemble  des  Expériences 
& des  übfèrvations  que  j’ai  raflemblées  dans 
le  cours  de  ma  longue  étude  des  Fluides  expan- 
fibles.  J’aurois  déliré  , avant  que  de  fixer  au- 
cune Théorie  , à leur  l'ujet , de  pouvoir  luivre 
jufqu’au  bout  toutes  les  branches  de  recher - 
Troifième  Partie.  A 
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ches  que  cette  étude  m'avoit  ouvertes  : mais  je 
marchetrop  lentementaujourd’hui  pourelpérer 
de  Elire  beaucoup  plus  de  chemin  i de  par-là  il 
m’importe  d’autant  plusdeconnoître,  d’aprèsie 
jugement  des  autres , les  routes  trompeulès  dans 
lelquelles  je  pourrois  m’être  engagé. 

537.  J’avois  apperçu  dès  long-tems , que  la 
plupart  des  Idées  reçues  en  Météorologie  étoient 
vagues,  non-leulementàl’égarddela  nature  des 
Gaulés,  mais  même  llir  les  Loixde  leurs  Effets. 
L’idée  d’élüfiic'ué  dans  l’Air  , celles  de  chaleur  de 
d’Ai//72idAé  appliquées  à ce  Fluide  , les  Météores 
aqueux  de  ignés,  les  Vents  liibits  de  partiels, 
etoient  autant  d Enigmes  ou  je  n’appercevois 
aucune  lueur  d’explication , que  parles  principes 
de  Phylîque  méchanique  de  M.  Le  Sage. 
Mais  II  ces  Principes  pouvoient  fervir  de  guides 
dans  les  recherches , il  falloit  bien  du  travail 
pour  en  découvrir  les  liaifons  avec  les  Phéno- 
mènes particuliers  de  les  rendre  lénfibles  à ceux 
qui  déléfpéroient  qu’on  trouvât  de  tels  Prin- 
cipes en  Phyfique.  La  Météorologie  eft  donc 
l’un  des  objets  auxquels  j’ai  conlàcré  la  plus 
grande  partie  de  mes  loifirs  ; de  plus  je  l’ai 
étudiée,  plus  je  me  fuis  convaincu,  que  c’eft 
l’une  des  Sciences  les  moins  avancées , de  que 
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fon  obfcurité  s’étend  fur  toute  la  Phyfique.  Je 
n’entreprends  point  d’y  répandre  de  la  lumière , 
car  je  n’y  en  apperçois  que  fort  peu , & mon  but 
eft  prefque  uniquement  de  montrer  celle  dont 
elle  a befoin. 

538.  L’un  des  Phénomènes  météorologiques 
les  plus  communs,  la  Pluie  ^ fera  ici  l’objet 
principal  de  mes  remarques.  UEau  s’élève 
dans  rAtmofi-dière  par  Y Evaporation  , & ce  qui 
n’en  redefcend  pas  en  B.ofée  dans  les  belles 
Nuits,  retombe  en  Pluie p2iV  intervalles.  Mais 
en  quel  état  étoit  Y Eau  avant  que  la  Pluie  fe 
formât  ? Voilà  ce  que  je  trouve  de  la  plus 
grande  obfcurité.  Mon  premier  examen  de  ce 
Phénomène  fera  entièrement  indépendant  de  la 
différence  des  Syflêmes , tant  fur  Y Evaporation , 
que  fur  fes  fuites  immédiates.  Tout  Syftême 
un  peu  probable  à cet  égard  , doit  expliquer  les 
Phénomènes  généraux , &:  je  ne  ferai  ufage  que 
de  ceux-là.  Dans  toute  Hypothèfe  fur  Y Evapo- 
ration , fon  produit  immédiat  , de  quelque  ma- 
nière qu’on  l’envifàge , a néceffai rement  ces 
caractères  difUnéti  fs  ; 1°.  Il  fait  marcher  Y Hy- 
gromètre vers  YHumidité  à proportion  de  fon 
abondance.  x° . Si  la  Chaleur  diminue  dans  un 
Air  où  il  cft  répandu  en  certaine  quantité , 

A 2 


4 


CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Pa.It.IÎI. 

V Humidité  y augmente,  au  témoignage  del7/y- 
^rometrc  \ il  au  contraire  la  Chaleur  augmente  , 
V Humidité  5”.  Si  Ton  introduit  dans 

l’Air  d’autres  Subftances  hygrofeopiques  plus 
sèches  que  ce  Milieu,  elles  y produilent  le  meme 
efl'et  que  l’augmentation  de  la  Chaleur,  l'elles 
font  les  premières  baies  de  l’Hygrologie  : ainlî 
toute  Eau  qui  le  trouve  dans  l’Air  fans  afFeéter 
V Hygromètre  , ni  immédiatement , ni  par  des 
changemens  , ou  dans  la  chaleur , ou  dans  la 
quantité  des  Subllances  hygrofeopiques  moins 
humides  que  cet  Air  , n’appartient  plus  au  pro- 
duit immédiat  de  l’Evaporation  , elle  a changé 
d’état.  C’eft  de  ce  Principe,  fondé  l'ur  les  faits 
hygrologiques  reconnus , que  je  partirai  pour 
établir  la  Propofition  fuivante.  et  \JEau  qui 
te  tombe  en  Pluie , n’étoit  pas  dans  l’AtmoE 
<t  phère  comme  produit  immédiat  de  l’Evapo- 
\ « ration , elle  avoit  changé  d’état.  » 

5 35».  J’ai  rapporté  dans  un  Mémoire  fur 
V Hygrométrie  , préfenté  à la  Société  royale  de 
Londres  en  1773  , la  première  caufe  des  mes 
doutes  fur  la  Source  de  la  Une  obfer- 

vatibn  accidentelle  que  j’avois  faite  en  1770  fur 
fie  Glacier  de  Buet , ^ dont  je  parlai  déjà  dans 
mon  ouvrage  fur  les  Modifications  de  C Atmof 
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phère  (§932,),  m’avoit  convaincu , qu'il  rëfflioit 
quelquefois  à ces  hauteurs  une  SéchereJJ'e  in- 
connue dans  les  Plaines.  Je  defirois  dès  long- 
tems  un  Hygromètre  par  d’autres  vues  météo- 
rologiques, mais  cette  remarque  me  fut  un 
nouveau  motif  de  redoubler  d’efforts  i &:  deux 
ans  après  je  fus  en  état  de  retourner  aux  mêmes 
Montagnes , avec  un  Infiniment  afîez  exaêl  pour 
me  donner  une  idée  nette  de  ce  Phénomène; 
Mon  Mémoire  renferme  le  détail  des  obferva- 
tions  que  je  fis  alors,  exprimées  en  langage  de 
ce  premier  Hygromètre;  que  je  confervai,  afin 
de  luppléer , par  la  comparaifon  avec  quelque 
autre  que  je  potirrois  imaginer  enliiite,  à ce  qui 
lui  manquoit  pour  que  Ion  langage  fût  bien 
intelligible.  J’ai  donc  comparé  cet  ancien  Hy- 
gromètre avec  celui  dent  j’ai  expofé  les  Prin- 
cipes dans  la  P®  Partie  de  Cet  Ouvrage , & je 
vais  rendre  compte  d’abord  du  réfultat  de  cette 
comparaifon. 

540.  Corwme  il  y avoir  très-Iong-tems  que 
ce  premier  Hygromètre  étoit  conflruit  & que 
je  ne  l’obfèrvois  plus,  je  crus  devoir  vérifier 
Ion  Poinc  fixe  ^ qui  efl  Y Humidité  extrême.  Il 
n’y  eut  que  a de  les  degrés  de  différence , dont 
il  le  trouva  plus  bas  que  je  ne  Pavois  fixé  en 
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177Z:  ce  qui  me  raflTura  fur  la  crainte  d’autres 
changemens  j car  cette  difi’érence  n’eil;  qu’en- 
viron  7-^  de  Y Intervalle  fondamental  de  l’inf- 
trument,  &:  c’étoit  fur  la  confiance  de  ce  Point 
que  j’avois  le  plus  de  doute.  Dans  la  com- 
paraifbn  de  cet  Inllrument  avec  mon  nouvel 
Hygromètre  , je  defirois  de  lui  voir  parcourir 
toute  rétendue  de  Ion  Echelle  où  je  Pavois 
oblèrvé  aux  Montagnes  de  Sixt  \ ce  qui  arriva 
dans  l’elpace  de  quatre  à cinq  femaines , au 
commencement  de  l’Eté  dernier.  La  Table 
fuivante  renferme  ces  oblërvations  comparati- 
ves, dans  l’ordre  des  augmentations  âY Humidité , 
à partir  du  point  le  plus  fec.  Les  degrés  indi- 
qués dans  la  colonne  du  nouvel  Hygromètre 
font  comptés  de  Y Humidité  extrême , pour  rendre 
immédiate  facomparaifon  avec  l’autre,  dont  les 
degrés  font  numérotés  dans  cet  ordre.  J’y  ai 
ajouté  une  colonne , indiquant  les  points  aux- 
quels fe  feroit  tenu  l’ancien  Hygromètre  fi  fa 
marche  avoir  été  proportionnelle  à celle  du 
nouveau  , en  partant  de  leur  rapport  au  point 
le  plus  fec. 
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Teinpdrature 
fur  mon  Echelle  Nouv. 
ordin.  du  Ther.  Hygr.  Diff. 


ijr  • 
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auroit  dû  fe  trouver, 
d’après  l'on  rapport 
Ancien  , avec  le  nouveau  au 
Hvgr.  DifF.  point  le  plus  fec.  Diff, 
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9J.8 
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92.0 
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3.0 
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541.  On  peut  trouver  d'abord  par  cette  T able, 
que  fl  lesdeux  Hygromètres  navoient différé  que 
parla  divifion  de  leur  Échelle,  & qu'ainfi  leur 
IVIarche  eût  toujours  gardé  un  même  rapport , 
l’ancien  auroit  dû  fe  tenir  à 107°  5 , au  lieu  de 
88°,  quand  le  nouveau  Fiit  à 54^  i.  Il  rélulte 
de-là , que  la  Marche  de  ce  premier  Hygro- 
mètre vers  la  Sécherejfe  eft  croiffinte  , corn- 
parativement  à celle  du  dernier  ; & malgré 
l’irrégularité  de  les  rapports  avec  l’autre  , la 
même  différence  de  marche  s’apperçoit  dans  la. 
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partie  de  leurs  Echelles  qu’ils  ont  parcourue  en 
meme-rems.  Cette  Marche  de  l’ancien  Hygro- 
mètre paroît  due , à un  mélange  des  change- 
mens  de  longueur  à ceux  de  (üamècre  dans  le 
tuyau  d’ivoire,  dent  les  changemens  de  Capa- 
cité produifent  les  mouvemens  de  la  colonne  de 
mercure  : par  où  il  participeroit  à la  Marche 
des  Cheveux  c\\\e.  M.  De  Saussure  a employés 
à les  Hygromètres  i il  y participe  même  plus 
qu’il  ne  le  paroît  dans  la  Table  ci-deirus  j car 
d’après  Ion  dernier  pas  vers  la  Sécherefle , je 
préiume,  que  h je  l’avois  expolé  comme  l’autre 
il  la  Sechcrejj'e  extrême  pour  fixer  Ion  Echelle  , ils 
iiuroient  différé  beaucoup  plus  dans  les  points 
ov'i  je  les  ai  obfervés.  C’eft-là  une  manière 
d’envilager  les  rapports  des  marches  des  Phé- 
nomènes , qui  peut  être  de  quelque  utilité  en 
Phylique  expérimentale , &:  que  par  cette  raifon 
je  me  propolè  de  développer  dans  un  autre 
ouvrage  , en  décrivant  mon  fécond  Hygromè- 
tre. Pour  le  préfént  je  me  bornerai  à tirer  de  ces 
comparaifbns immédiates , la  traduélion , en  lan- 
gage de  mon  nouvel  Hygromètre,  des  obférva- 
tions  que  j’avois  déjà  faites  fur  l’ancien  i par 
où  je  donnerai  une  première  idée  des  Phéno- 
mènes des  Vapeurs  dans  l’atmolphère. 
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Section  IL 


T)e  V état  des  {w^énewxesder  Jtmofphèrc 

quant  à /"Humidité  ; avec  quelques  détails 
fur  /"Evaporation. 


54^- «i  E reviens  maintenant  à mes  obfervations 
dans  les  Montagnes  de  Sixt,  que  je  raflémblerai 
d’abord  dans  la  Table  fui  vante,  en  joignant  aux 
indications  de  l’ancien  Hygromètre,  les  points 
correipondans  fur  le  nouveau. 


Dates 
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V 


I 

Ther.  avec  AncHyg. 

Haut,  fur  mon  Ech.  Ha.  extr. 
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6000  . 

H-I  • 

115  . 

37.(3 
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6 

132.3  . 
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« 

10 
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40.9 
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Abbaye  dcSixx 

- 
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99  • 

42.0 
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543.  Ces  obiervations  montrent  immédiate- 
ment, que  l’air  du  haut  de  la  Montagne  étoit 
beaucoup  plus  fcc  que  l’air  inférieur  ; mais  pour 
en  déterminer  la  différence,  il  faut  encore  avoir 
égard  à celle  de  la  Chaleur  dans  les  deux  da- 
tions. Le  jour  qui  précéda  mon  oblèrvation 
au  Bu  ET , le  Thermomètre  , expofé  en  plein  air 
au  Soleil  à SiXT  , iè  tenoit  à 14”;  &:  cette 
Température  continua  le  jour  des  obiervations  ; 
puil'qu’au  moment  où  le  Therm.  étoit  à 6'^  au 
Bu  ET , au  Soleil  par  un  \ eut  du  Sud , il  étoit 
à Genève  à 23  ! à l’ombre.  Or  fuivant  la 
Table  que  M.  De  Saussure  a donnée  des 
effets  que  produi lent  les  différences  de  la  Cha- 
leur dans  un  même  air  , lur  l’indication  de 
l’Hygromètre , fi  l’air  , fans  changer  d’état c]uant 
à la  quantité  d’Eau  évaporée  , avoit  été  au 
Bu  ET  à la  Température  -4-14^  de  mon  Ther- 
momètre, mon  nouvel  Hygromètre  ne  s’y  feroit 
tenu  qu’à  environ  24^^  ^ c’elb à-dire  au-delfous 
du  quart  de  fa  marche  de  la  Scchcrcfc  extrême  à 
V Humidité  extrême.  C’efTlà  un  degré  de  Seche- 
rejfe  qui  elt  abfolument  inconnu  dans  la  Plaine 
en  aucun  tems  ; ou  du  moins,  depuis  14  ans. 
que  j’obferve  des  Hygromètres,  dont  les  rap- 
ports fuccellîfs  m’ont  toujours  été  alléz  connus 
pour  appercevoir  des  états  remarquables  de 
l’Air,  je  n’ai  janiviis  oblèrvé  de  Seckerefc  qui 
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approchât  de  celle-là.  \'oici  encore  une  cir- 
conftance  alTez  remarquable , dont  jen’avois  pas 
fait  mention  dans  mon  Mémoire.  J’avois  le 
même  Bâton  percé  , dont  la  Virolle  tomba  la 
première  fois  que  je  montai  au  Bu  ET;  &:  ce 
l’ymptome  de  Séc/ierejje , qui , tout  groffier  qu’ii 
étoit,  fut  le  premier  indice  de  l’état  de  ces 
Couches  de  l’Atmofphère  , fe  renouvella  alurs: 
la  même  ^drolle , que  je  n’ai  jamais  apperçue 
libre  dans  la  Plaine , fè  iépara  de  nouveau  du 
Bâton.  Or  ces  deux  jours-là,  diflans  de  deux 
années,  le  premier  en  Septembre,  le  dernier  en 
Août , n'eurent  rien  de  remarquable  ^dans  la 
Plaine  quant  à la  Sccherejje.  D’où  il  étoit  déjà  \ 
naturel  de  conclure  ; que  dans  les  tems  fereins , 
les  Couches  élevées  de  l’Atmolj^hère  font  plus 
sèches  que  les  Couches  baüès. 

544,  L’une  des  circonilances  qui  méritent  le 
plus  d’être  confidérées  dans  ces  oblervations , eil 
l’état  ot'i  fè  trouva  Pair  du  haut  de  ces  Mon- 
tagnes durant  la  Nuit.  A Grasse-chÈ  vre  , à 
6 h.  ^ du  loir,  l’Hygromètre  ne  fut  qu’à  40''  5 , 
leTherm.  étant  à 1 5^.  A Enternes  ,à  loh.'- 
du  loir,  le  1 herm.  ayant  baille  d’ i , l’Hygro- 
mètre lë  trouva  néanmoins  à 35*^;  ce  qui  fait 
4°  7 d’augmentation  de  Scchcreffe.  La  difi’é- 
rence  des  lieux  ne  peut  avoir  aucune  part  à 
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celle-k'i.  Si  EntERNES  eft  plus  élevé  que 
Grasse-chèvre  d’environ  5oToifes,ce  der- 
nier lieu  ell  beaucoup  plus  ouvert  que  l’autre, 
ik  ainli  les  \ apeurs  qui  s’élèvent  du  Sol  doivent 
moins  y léjourner.  Nous  avons  d’ailleurs  le 
Phénomène  inverfe  dans  la  comparailon  des 
oblervations  Elites , à i oh.  ^ du  loir  à Ente  R N ES 

à ph.^du  matin  luivant  liir  le  Rocher  ilolé. 
Ce  Pmcher  ell:  élevé  de  1850  pieds  au-dellus 
d’ENTERNES  , il  eE  tout  au  haut  de  la  Mon- 
tagne dans  cette  partie-là  i la  'Pempérature  étoit 
exadement  la  même  qu’àENTERNES  i l’état  de 
l’Air  n’avoit  pas  changé , car  quelques  heures 
après  nous  trouvâmes  une  grande  Sécherelîe  au 
Buet:  toutefois  l’Plygromètre  s’y  tint  de  2"  6 
de  plus  vers  Yîlumïdué  que  dans  l’oblèrvation  à 
Enternes. 

545.  C’efc-là  un  autre  Phénomène  des  Cou- 
ches llipérieures  de  l’Air , confirmé  ( comme  on 
le  verra  ci-après)  par  les  oblervations  de  M.  de 
S AUSSURE,  ôr  qui  par-là  devient  encore  caradé- 
riltique , lavoir  ; que  Xllumiditéàt  fAir  tend  plu- 
tôt à y diminuer  qu’à  y augmenter  durant  la  N uit. 
Il  eEvrai  que  dans  les  oblervations  comme  dans 
les  miennes  , quoique  faites  par  de  très  belles 
Nuits,  il  n’y  a point  eu  , ni  à beaucoup  près,, 
à ces  hauteurs , la  même  diEerencede  tempéra- 
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tiire  de  la  Nuit  au  jour , qu’on  obferve  en  tems 
ferein  dans  les  Piaines  j par  où  fans  doute  V Hu- 
midité devoit  moins  augmenter.  Mais  cela 
même  eft  caraclëriltique,  & tient  probablement 
par  quelque  lien  aux  mêmes  Caufes  5 car  la 
Sécherejfe  qui  règne  dans  ces  Couches  fi  peu 
chaudes,  malgré  la  durée  de  l’Evaporation  au 
bas  de  rAtmofphère,  eil  un  Phénomène  fi  con- 
traire aux  Loix  fimples  des  Vapeurs  , qu’il  dé- 
cèle quelque  Caufè  cachée,  dont  nombre  d’au- 
tres Eflèrs  peuvent  dépendre  à notre  infu  , & en 
particulier  cette  différence  des  variations  de  la 
Chaleur  au  haut  a:  au  bas  de  rAtmofphère. 

54(T.  Sans  doute  donc , la  Chaleur  ne  dimi- 
nuant que  peu  du  Jour  à la  Nuit  au  haut  des 
Alontagnes , Y Humidité  ne  doit  pas  y augmenter 
comme  à la  Plaine  : mais  elle  a cie  plus  une 
tendance  à diminuer  •,  ce  qui  me  paroît  dû  en 
grande  partie , àl’abaiflément  des  Couches  fupé- 
rieures , par  la  diminution  de  la  Chaleur  dans  les 
Couches  inférieures.  De  6\\.{  à ioh.{  du  foir , 
le  Thermomètre  n’avoit  baiffé  que  d’i'^  \ à la 
Montagne  ; mais  à la  Plaine  , où  il  avoit  été  à 
i3Ÿ  à.  l’ombre  durant  le  jour  , fbn  abaiflement 
ne  put  qu’être  beaucoup  plus  grand  ; par  où  les 
Couches  inférieures'lè  condensèrent,  & de  nou- 
vel Air  s’abaifla  iùr  les  cimes  des  Montagnes, 
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Or  cet  Air  devoir  être  plus  fec  , foit  comme 
venant  de  plus  haut , foit  comme  plus  dégagé 
des  Vapeurs  du  Sol  de  la  Montagne  -,  ce  qui 
fai  foit  augmenter  la  SéchcrcJJe  auprès  duterrein. 

547.  Je  dois  cependant  remarquer  ici  ; que 
ce  Phénomène  de  l’Air  du  haut  des  Montagnes 
durant  la  Nuit , ou  n’eft  pas  auflî  confiant  que 
celui  de  la  Sécherelle  de  ces  Régions  durant  le 
jour,  ou  que  plutôt  il  annonce  quelque  nou- 
veau my Hère.  Je  fuis  fouvent  arrivé  au  Ibmmet 
des  Montagnes  avant  le  lever  du  Soleil , & je  me 
rappelle  d’y  avoir  trouvé  quelquefois  l’herbe  des 
peloulès  couverte  de  Rolée.  Peut-être  y avoit-il 
eii  des  Nuages  durant  la  Nuit  j ce  qui  arrive 
très-fouvent , quoiqu’on  trou  ve  l’Air  ferein  vers 
le  lever  du  Soleil.  Je  n’avois  point  alors  d’Hy- 
gromètre,  ainfi  je  ne  faurois  dire  quel  étoit  en 
même  tems  l’état  de  l’Air  lui-même  ; mais  je 
ne  me  rappelle  point  de  l’avoir  fend  humide  , &: 
je  doute  que  ce  fût  de  lui  que  provînt  l’Eau 
dont  les  Plantes  étoient  mouillées.  Par  des 
Expériences  que  je  fis  fur  la  Rofée  en  diverfes 
Saifons  de  l’année  1749  , il  me  parut  très- 
évident  ; que  l’Humeêlation  des  Plantes  durant 
la  Nuit,  a quelque  autre  Caufè  que  celle  de 
l'Humidité  de  l’Air  & des  Corps  qui  s’y  trou- 
ventfufpendus.  Quand  ceux-ci  fe  mouillent,  c’efi: 
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par  une  vraie  chute  d’Eau.  J’avois  un  Tonneau 
liins  fond,  dans  lequel  étoient  tendues  des  ficelles 
à deux  hauteurs  diftérentes , que  je  couvrois  de  - 
linge  de  manière  à former  deux  cloildns  com- 
plettes  dans  le  Tonneau  , foutenu  de  bout  par 
des  piliers  à c]uelques  pieds  d'élévation  l'ur  le 
terrein.  Or  en  tems  de  Rofée  , le  Linge  fupé- 
rieurs’imbiboit  de  beaucoup  d’Eau , tandis  que 
celui  de  défions  n’en  recevoit  que  fort  peu. 
Dans  le  même  tems  au  contraire,  li  je  couvrois 
de  plaques  de  verre  quelque  partie  du  Gazon  , 
l’Herbe  couverte  fe  moullloit  comme  celle  qui 
ne  rétoit  pas  ; & ces  plaques  , qui , foutenues 
horizontalement  à un  pieçt  au-defiTus  du  terrein , 
ne  fe  mouilloient  que  par-deflus , étoient  alors 
mouillées  défions  comme  deflus.  Ainli  l’Hu- 
médiation  des  Plantes  après  le  coucher  du  So- 
leil, accompagne  bien  fans  doute  l’état  de  l’Air 
qui  produit  la  chute  de  la  Rofée,  mais  elle  paroît 
avoir  de  plus  quelque  autre  cauiè  tenant  peut- 
être  au  méchanilme  de  la  végétation  5 telle- 
ment que  les  Plantes  du  haut  des  Montagnes 
peuvent  fe  mouiller,  fans  qu’il  y ait  chute  de 
Rofée.  Je  n’ai  pas  alTez  fuivi  ces  Expériences 
pour  en  rien  conclure  de  certain  ; mais  j’eljaère 
que  cet  objet  fera  éclairé  par  une  longue  fuite 
d’oblèrvations  de  M.  PiCTET  , que  j’annonçai 
déjà  dans  mon  ouvrage  de  Géologie , de  dont 
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M.  De  Saussure  parle  auffi  dans  le  fécond  Vo- 
lume du  lien  de  manière  à faire  deiirer  e|if elles 
foient  bientôt  publiées.  Quant  a la  mouillure 
inférieure  des  plaques  de  verre  l'outenues  à une 
petite  dillance  du  terrein , elle  prouve  que 
ï Évaporation  y continue  très- abondamment; 
ce  qui  contribue  à la  chute  de  la  Rofee , comme 
je  Texpliquerai  ci-après. 

V 548.  Dans  ce  dernier  Ouvrage , M.  De 
Saussure  ajoute  de  nouvelles  Oblèrvations  à 
celles  qu’il  avoit  déjà  publiées  dans  fes  EJJais 
d’ Hy grométrie  lur  la  Sécherejje  des  Couches  fu- 
périeures  de  l’Air.  Les  degrés  de  cette  Séchc- 
rejj'c  qu’il  indique  ne  paroiflènt  pas  en  général 
aulîî  grands  que  ceux  c]ue  j’ai  oblervés;  mais  je 
crois  que  cela  vient  principalement  de  la  diffé- 
rence de  nos  Hygromètres  ; car  en  compa- 
rant fes  obfervations  entr’elles , elles  montrent , 
comme  les  miennes , la  grande  différence  qui 
règne  à cet  égard  entre  les  Couches  élevées  & 
les  Couches  baffes , quand  aucune  Caufè  parti- 
culière ne  change  leur  état  naturel.  L’une  des 
plus  importantes  de  ces  Obfervations  fut  faite 
le  15  Septembre  1785  fur  une  des  pentes  du 
Mont-blanc,  à izoo  Toiles  d’élévation  au- 
delfus  des  Plaines  voifmes,  par  un  tems  fereiii 
&:  calme.  M.  De  Saussure  pafla  la  nuit  à 

cette 
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cette  hauteur , fous  une  petite  Cabane  bâtie 
exprès  contre  un  Rocher  , au  haut  duquel  il 
obierva  pluheurs  fois  fon  Hygromètre  de  6h. 
du  fbir  à du  matin,  & il  le  vit  marcher 
dans -cet  intervalle  de  85®  4 à (^3'^  7,  foit  de 
21^7  vers  la  Séchcrejj'e  , fuivant  la  Table  des 
Oblèrvations  au  § 1122.  Son  Thermomètre 
monta  , il  ell  vrai , graduellement  de  — f 2“  6 à 
— f'4'’  5 i mais , comme  il  le  remarque  lui-même , 
l’effet  de  cette  augmentation  de  la  Chaleur  pour 
produire  de  la  SéchereJJe  , eft  fort  petit  en  com- 
paraifon  de  l’augmentation  qu’elle  éprouva. 

549.  M.  De  Saussure  ne  fut  point  étonné 
de  ce  Phénomène  ; & en  le  rapportant , il  rap- 
pelle le  § 349  de  fes  EJ] aïs  fur  t Hygrométrie  , 
où  en  effet  il  l’avoit  prédit,  ce  Du  moment  où 
te  le  Soleil  fè  lève  ( dit-il  dans  l’endroit  cité  ) 
ccjufques  vers  les  3 ou  4 heures  du  foir,  la 
te  quantité  des  \ apeurs  diminue  continuellement 
te  dans  le  voifinage  de  la  terre , parce  qu’elles 
« montent  vers  le  haut  de  l’Atmofphère  , foit 
<t  par  leur  légèreté  propre , foit  par  le  Vent 
te  vertical  que  produit  la  Chaleur  du  Soleil  : 
te  &:  au  contraire,  depuis  5 ou  4 heures  du  foir 
te  jufqu’au  lendemain  matin , leur  quantité 
croit  dans  les  couches  inférieures  de  l’Air, 
te  parce  que  celles  des  couclies  élevées  redefeen- 

Troifeme  Partie.  B 


l8  CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.III. 

te  dent  à mefiire  elles  fe  condenfent.  Si  ce 
te  raifonnement  efl;  jufte,  ce  doit  être  l’inverfe 
ce  dans  les  hautes  régions  de  l’Air  ; la  quantité 
te  ablblue  des  Vapeurs  doit  augmenter  depuis 
te  le  lever  du  Soleil  jufqu’à  3 ou  4 heures  du 
te  loir,  & diminuer  de  ce  moment-là  jufqu’aii 
te  lendemain.  « Ce  raifonnement  eft  Ipécieux, 
&■  l’on  verra  bientôt  que  je  l’avois  fait  moi- 
mêiAe  dans  mon  Mémoire  de  1773  , pour  ex- 
pliquer mon  obfervation  de  1772  ; mais  je  ne 
tardai  pas  à appercevoir  qu’il  n’étoit  pas  folide, 
2c  M.  De  Saussure  en  a énoncé  lui-même  une 
des  preuves  au  § 87  du  même  Ouvrage,  où  il 
s’exprime  ainfi  : « Qu’on  dife  à un  homme  qui 
t(  n’ell  pas  phyficien  , qu’au  milieu  du  Jour^ 
te  quand  un  Soleil  ardent  defsèche  &:  brûle  les 
te  campagnes  , l’Air  contient  réellement  plus 
te  d’Eau , qu’il  n’en  contenoit  dans  le  moment  oh 
«e  il  dijlilloit  une  rofée  hienjaifante  j cet  homme 
te  croira  qu’on  veut  lé  jouer  de  fa  crédulité  : il 
te  faudra  bien  des  notions  préliminaires  pour  lui 
te  faire  comprendre,  que  cet  Air  , animé  par  la 
te  Chaleur , ell  devenu  capable  de  fe  charger 
te  d’une  plus  grande  quantité  tV£au. . .}}  Ce 
qui  eft  bien  contraire  au  fondement  de  fon 
pronoftic;  lavoir,  ee  que  la  quantité  des  Va- 
\ te  peurs  diminue  continuellement  dans  le  voili- 
nage  de  la  'lerre , du  moment  où  le  Soleil  fe 
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cc  lève  jiirqiies  vers  les  5 ou  4 heures  du  hoir, 
« parce  qu’elles  montent  vers  le  haut  de  Tat- 
« mofphère  ; inverfement,  Si  les  chofes  fe 
palî'oient  comme  le  dit  ici  M.  De  Saussure  , il 
n’y  au  roi  t prefque  que  des  ofcillations  dans  une 
même  quantité  de  Vapeurs  \ elles  monteroient 
depuis  le  lever  du  Soleil  julqu’à  3 ou  4 heures, 

redefeendroient  jurqu’au  prochain  lever  ciii 
Soleil  pour  renouveler  la  même  olcillation  ; à 
la  différence  près  de  l’Eau  des  Rofées , qui  feroit 
remplacée  durant  le  jour.  Comment  donc 
aurions -nous  fouvent  dans  un  feul  Jour  de 
Pluie  , le  produit  d’un  Mois  à' Évaporation  ? 
Les  Vapeurs  montent  fans  doute  durantle  Jour; 
parce  qu’alors  elles  font  très  abondantes  dans  le 
bas  de  ratmofphère , à caulè  de  l’augmentation 
qu’éprouve  l’Evaporation  à la  Surface  des  Eaux 
&:  du  Sol  : mais  elles  ne  redefeendent  qu’en 
bien  petite  partie  durant  la  Nuit;  car  la  Rofée 
qui  tombe  alors , eft  bien  loin  de  compenfer 
l’Evaporation  des  14  heures , en  fuppofant  même 
qu’il  en  tombât  chaque  Nuit , ce  qui  eft  fort 
loin  de  la  réalité.  C’eft-là  un  objet  très-im- 
portant en  Météorologie,  & que  par  cette  railbii 
je  vais  traiter  avec  tous  les  détails  néceffaires, 

550.  J’ai  dit  dans  l’Appendice  de  mon  E*: 
\ ülume , que  j’étois  toujours  embarralfé  dans  les 
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applications  que  Fait  M.  De  Saussure  de  fon  - 
Syilême  d’Hygrologie  au  Phénomène  météoro- 
logique , à caillé  de  la  double  idée,  de  Vapeurs 
d’abord  produites , & de  Vapeurs  dijjoutes  par 
VAir;  tellement  que  nous  dilFerons , quelque- 
fois par  le  Principe , d’autres  fois  par  les  confé- 
quences.  Le  cas  dont  il  s’agit  ici , elF  un  de 
ceux  où  cette  double  idée  embarraflè  -,  c’eft 
pourquoi  il  finit  que  je  rappelle  d’abord  lès 
_ propres  Principes , pour  fixer  ce  que  nous  ad- 
mettons en  commun.  Pour  cet  efièt  j’aurai 
d’abord  recours  au  Chap.  8®  de  Ton  5"’“  EJfai , 
intitulé  Réfumé  de  la  Théorie.  « L’Evaporation 
tt  proprement  dite , ell;  ( dit-il  ) le  réfultat , ou 
« plutôt  l’eftet,  de  l’union  intime  du  Feu  élé- 
mentaire  avec  l’Eau,  Par  cette  union  l’Eau 
le  Feu  réunis  le  changent  en  un  Fluide 
<c  plus  rare  que  l’Air  , & qui  mérite  éminern- 
75  ment  le  nom  de  Vapeur.  Cette  Vapeur , lorfo 
«c  qu’elle  fe  forme  dans  le  vuide  ; ou  que  Ibn 
te  abondance  & fa  chaleur  Ibutenue  lui  donnent 
» la  force  d’expulfer  l’Air  qui  la  comprime , fe 
te  nomme  Vapeur  élaflique  pure,  -n  Julques-là 
nous  Ibmmes  parhiitement  d’accord;  c’eft  le 
Syftême  que  j’avois  adopté  dans  mon  Ouvrage 
lur  les  Modifications  de  V Atmofphére  , & que  j’ai 
développé  dans  celui-ci.  Mais  M.  De  Saus- 
SUPtE  ajoute  ; ««  Lorfque  cette  Vapeur  ne  peut 
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te  pas  fiirmonter  entièrement  la  force  compreffive 
te  de  Tair  , elle  le  pénètre  , fe  mêle  à lui , fubit 
55  une  vraie  dijfolution  prend  le  nom  de 
te  Vapeur  élajlique  dijfoute.  » Voilà  liir  quoi 
nous  ne  fommes  pas  de  même  opinion  ; ainli  je 
dois  remonter  aux  raifons  qu’il  donne  de  la 
fienne  , contenues  dans  le  § 15)1.  ce  Mais  ( fe 
««  demande- t-il  ) cette  Vapeur  élaftique  pro- 
« duite  par  une  chaleur  douce  & qui  s’infinue 
« dans  l’Air,  comment  fe  mêle-t-elle  avec  lui  ? 
<c  Eft-ce  d’une  manière  groflîère  & purement 
« méchanique , ou  par  une  vraie  diifolution 
« chymique  ? — La  parfaite  tranfparence  d’uii 
te  Air  faturé  de  Vapeurs,  tel  qu’on  le  voit 
te  avant  la  Pluie  j — la  difparition  des  Vapeurs 
ce  par  la  Chaleur  ; — leur  apparition  lubite  par, 
ce  le  Froid'-,  — leur  union  intime  avec  l’air  malgré 
ce  leur  différence  de  denhté  j font  des  indices 
ce  certains,  d’une  combinaifon  intime  des  Elémens, 
V de  la  Vapeur  avec  les  Elémens  de  F Air  3 oïL 
te  d’une  vraie  dijfolution  chymique.  » Voilà  donc 
les  quatre  fondemens  dillinêls  de  l’opinion  do 
M.  De  Saussure,  que  je  vais  maintenant  exa- 
miner. 

551.  Le  quatrième,  foit  V union  intime  des 
V apeurs  avec  V Air  ^ eft  précifément  ce  qui  eft 
en  queiàion-  cependant  j’y  répondrai  d’abord 
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diredement , & ce  ièra  par  im  exemple.  Quand 
on  mêle  de  V air  fixe  à V air  commun  , on  ne  penfe 
point  qu  il  fëfafle  une  union  intime  At  ces  deux 
j4irs.  Si  l’on  expole  ce  mélange  au  contact 
de  l’alkali  cauftique , il  y opère  lur  Wür  fixe 
comme  fur  les  Vapeurs , il  iépare  ces  deux 
Fluides  de  Vair  commun  \ comme  l’aiman  fépare 
la  limaille  de  fer  mêlée  avec  du  fable.  Ainfi  le 
mélange  fimple  de  deux  Fluides  élaftiques  qui 
difparoiifentl’un  dans  l’autre,  ne  fauroit  fonder 
l’opinion  qu’ils  font  intimement  unis  ; il  faut 
toujours  la  conclure  , par  voiedeconléquence, 
de  quelque  Phénomène  particulier  : c’eft  pour- 
quoi je  vais  examiner  les  trois  autres  motifs,  dont 
ce  quatrième  ne  pourroit  être  qu’une  confé- 
quence.  Dans  le  paragraphe  qui  fuit  ceux  que  je 
viens  de  rapporter , M.  De  S AüSSUREdiflingue 
lui-même  les  Vapeurs  véficulaires  des  Vapeurs 
élafiiques  ^ &■  cette  diftindion  fuffit  pour  expli- 
quer les  trois  Phénomènes  lur  lefquels  il  fonde 
fon  Hypothèlë  de  la  dififiolution  des  Vapeurs  par 
V Air.  Le  premier  elt , la  tranfiparence  d’un  Air 
fiaturé  de  Vapeurs  , qui  réfulte  uniquement,  de 
ce  que  les  Vapeurs  élafiiques  font  auffi  tranfipa- 
rentes  que  ï Air  lui-même  : nous  le  lavons  par 
les  Vapeurs  qui  fe  forment  dans  le  Vuide , où 
elles  font  prelque  pures  , ÔJ  par  celles  de  l’Eau 
bouillante , qui  le  font  aullî  dans  les  efpaces 
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dont  elles  peuvent  chafier  T Air  5 car  elles  de- 
meurent tranfparentes  , aufli  long-tems  qu’elles 
con fervent  le  degré  de  chaleur  auquel  elles  ont 
été  produites.  Le  fécond  Phénomène  ell  la 
difparition  des  Vapeurs  par  la  Chaleur.  Mais  ici 
il  y a une  équivoque  : ce  ne  font  pas  les  Vapeurs 
élajliques  qui  dilparoiflént , puilqif  elles  ne  font 
jamais  vilibles  ; ce  font  les  Vapeurs  véjiculaires  ^ 
qui,  de  vifibles  qu’elles  font,  deviennent  invi- 
fibles  quand  l’augmentation  de  la  Chaleur  les 
transforme  en  Vapeurs  élajliques.  Enfin  le  troi- 
fîème  Phénomène  , foit  V apparition  fubite  des 
Vapeurs  par  le  Froid  j ell  l’inverfe  de  celui-là. 
Il  n’y  a donc  rien  dans  ces  trois  Phénomènes  qui 
conduife  à l’idée  d’une  dijfolution  des  Vapeurs 
par  C Air  ^ puifqu’ils  s’expliquent  en  diftinguant 
feulement , V évaporation  de  l’Eau , de  là  préci- 
pitation en  véficules. 

552.  Je  foupçonnerois  que  le  principal  motif 
qui  ait  conduit  M.  De  Saussure  à adopter 
cette  hypothèfe , efl  renfermé  indireèlement  dans 
la  phrafe  fuivante  , déjà  rapportée  : « Lorfque 

cette  V apeur  ( élaflique  ) ne  peut  pas  fiir-* 
««  monter  entièrement  la  force  comprejfive  de 
ul^Air...»  Il  a voulu  peut-être  prévenir 
une  objeèHon  qu’on  faifoit  comme  le  Principe 
qui  nous eft  commun , & qu’il  a pu  voir  dans  un 

B 4. 
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]\lémoire  de  M.  Na  IKNE  de  l’année  1777,  qu’il 
cite  au  § 120.  La  remarque  qui  renlerme 
cette  objedlion , fut  laite  par  M.  C'a  V ENDISH , 
témoin  d’une  Expérience  de  M.  Nairne  , liir 
le  Manomètre  de  M.  Sm EATON  , comparé  au 
Manomètre  commun  dans  le  Récipient  d’une 
Pompe  pneumatique  -,  Expérience  dont  je  Fus 
aulîî  témpin  , de  qui , de  même  e]ue  toutes  celles 
que  fit  enfuite  M.  Nairne  , m’a  été  d’une 
utilité  très-grande.  La  préfence  feule  d’un 
morceau  de  bois  peu  fec , fit  indiquer  par  le 
premier  de  ces  Manomètres,  que  l’Air  avoir  été 
réduit  dans  le  Récipient  à tandis  que  par 
l’indication  du  Manomètre  barométrique  il  ne 
devoir  l’avoir  été  qu’à  j|~.  Dans  l’explication 
de  ce  Phénomène,  M.  Ca VENDISH  pofa  pour 
Principe  : » que  lorl'que  la  preJJIon  de  l’Air  eü: 
diminuée  à certain  degré  , V£cm  fe  change  en 
Vapeur  ; mais  qu’elle  reprend  fa  première 
forme  auffi-tôt  que  cette prejjlon  eft  rétablie.  » 
11  développa  enfuite  cette  première  hypothèfe , 
en  indicjuant  les  changemens  produits  par  la  Cha- 
leur dans  le  dégré  de preJjLon  auquel  cette  elpèce 
de  Vapeur  peut  le  former  ^ après  quoi  il  ajoute  : 
« Il  ell  vrai  que  l’Eau  expofée  en  plein  air 
«s’évapore  à tout  degré  de  Chaleur i mais 
ft  cette  évaporation  ell  entièrement  due  à l’action 
s<  de  \Air  fur  VEau  • au  lieu  e]iie  celle  dont  il 
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te  s’agi c eil  opérée  fans  le  fecours  de  » 

ToiitSyftême  de  l’Evaporation  devant  expliquer 
les  Phénomènes  généraux  de  cette  Claflè,  leurs 
Loix  abltraites  conduifirent  ici  M.  G A v end  l SH 
à découvrir  la  Caufè  du  Phénomène  particulier 
dont  il  s’agifibit  ; il  comprit  donc  , qu’il  fe 
formoit  dans  le  Récipient  des  Vapeurs  qui 
agilibient  fur  le  Manomètre  ordinaire  ; que  ces 
Vapeurs  paflbient  dans  le  Manomètre  de  M, 
Smeaton  , &■  que  lorfqu’on  lailîbit  rentrer 
l’Air,  fa  prejjlon  les  y détruifbit.  Toutes  les 
Expériences  poflérieures  de  M.  Nairne  prou- 
vèrent la  fblidité  de  cette  explication  ; mais  elle 
eft  entièrement  indépendante  des  Phénomènes 

r 

de  l’Evaporation  dans  l’Air  , comme  je  l’expli- 
querai d’après  les  Principes  pofés  dans  mon 
Volume,  après  avoir  montré,  quefi  M.  De 
Saussure  a formé  fon  hypothèfe  de  la  dijjolu- 
tïon  des  Vapeurs  par  l’Air,  en  vue  de  la  re- 
marque de  M.  Cavendish,  il  n’y  a pas 
pourvu. 


553.  L’objection  la  plus  rpédeufe  qu’on  fît 
contre  mon  Syftême  fur  l’iévaporation , de  qui 


m’a  été  faitedirecfementàBirminfrham  cc  à Paris 

<y 

pardesPhylicienstrès-diftingués , étoitdonc tirée 


des  V apeiirs  qui  fè  forment  dans  le  V uide , de 
que  là  prejjion  l’Air  détruit:  d’où  l’on  cou- 
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cliioit , que  de  telles  Vapeurs  ne  pouvoient  pas 
exifter  dans  l’Air.  Mais  cet  argument  porte 
contre  toute  formation  quelconque  de  Vapeurs 
Ibus  la  prelTion  de  ratmofphère  , aux  tempéra- 
tures ordinaires  de  l’air.  Dans  les  Exemples 
allégués , qui  font  les  Vapeurs  formées  dans  le 
Manomètre  de  M.  Smeaton  , ainfi  que  dans  le 
Vuide  du  Baromètre,  la  deflrudion  de  ces  Va-^ 
peurs  elf  totale  quand  on  rétablit  la  prejfion  de 
l’Atmolphère  j &:  la  conféquence  contre  leur  for- 
mation dans  l’Air  paroît  ainfiêtre  immédiate.  Si 
l’on  accordoit  lèulement , que  de  telles  Vapeurs 
peuvent  fe  former  fous  la  preOîon  de  l’Air  , le 
pénétrer,  s’y  mêler  , comme  l’admet  d’abord 
M.  De  s aussuke , toute objedion  feroit levée, 
& fon  hypothèfe  deviendroit  inutile.  Mais  c’eil 
ce  premier  pas  que  l’on  contefte , fon  Hypo- 
thèfe ne  l’explique  point. 

554.  Pour  répondre  donc  à cette  objeélion  , 
il  hilloit  expliquer  la  formation  &:  l’exiflence  de 
ces  Vapeurs,  malgré  ItLpreffton  de  l’Air;  & je 
l’ai  fait  au  § 14,  par  un  fimple  développement  de 
mon  Syftême.  Les  Expériences  objeélées  n’ont 
aucun  rapport  à ce  qui  fe  pafîe  en  plein  air. 
On  y montre  en  effet  des  Vapeurs  entièrement 
détruites  quand  on  lailfe  agir  fur  elles  la  prejfion 
de  l’atmoiphère  ; mais  alors  ce  font  les  Vapeurs 


^7 
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feules  qui  éprouvent  toute  cette prejjlon , exercée 
par  fentremife  d’une  colonne  de  Mercure  ; au 
lieu  que  dans  l’Air  libre  , elles  ne  l’éprouvent 
qu’en  commun  avec  celui  auquel  elles  fe  trou- 
vent mêlées.  Or  comme  une  prejjlon  quelcon- 
que ne  les  détruit  que  par  un  trop  grand  rap- 
prochement de  leurs  Particules , elles  ne  com- 
mencent à fe  détruire  dans  l’Air  , que  lorf- 
qu’eiles  font  arrivées  à cette  trop  grande  proxi- 
mité , qui  détermine  leur  Maximum.  Par  où 
l’übjedion  eft  prévenue. 

555.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  cet 
examen,  que  l’addition  faite  par  M.  De  Saus- 
sure aux  Principes  qui  nous  font  communs, 
eft  au  moins  inutile  ; ces  Principes  expliquant 
feuls  tous  les  Phénomènes.  Auffi,  quoiqu’il 
rappelle  fréquemment  cette  Hypothèfe  addi- 
tionnelle dans  le  cours  de  *fon  Ouvrage , il 
conlidère  très  - fouvent  les  Vapeurs  , comme 
s’élevant  dans  l’Atmofphère  d’une  manière  ab- 
Iblument  indépendante  de  VAir.  C’ell;  ainli  en 
particulier  qu’il  les  envifage  dans  l’explication 
du  Phénomène  de  l’augmentation  de  SechereJJe 
de  l’Air  au  haut  des  Montagnes  durant  la  Nuit. 
Les  \ apeurs , félon  lui , montent  vers  les  Couches 
fupérieures  depuis  le  lever  du  Soleil  juft]ues 
vers  les  3 ou  4 heures  du  loir  , ôc  redefeendent 
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enfiiite.  Je  puis  donc  partir  d’un  Principe  qui 
nous  eli:  commun,  lavoir  l’exillence  de  Fapeurs 
élajliqucs  qui  s’élèvent  dans  l’ Atmofphèrc  par 
leur  légèreté  i &:  ce  lëra  d’abord  Ibus  ce  point 
de  vue  que  j’examinerai  Ton  explication  du 
Phénomène. 

5 5 (J.  J’avois  obfervé  en  1 77  2 cette  SécherelTs 
de  l’Air  durant  la  Nuit  au  haut  des  Montagnes, 
ÔJ  (comme  je  l’ai  dit  ci-defiiis  ) en  en  parlant 
dans  mon  Mémoire  de  1773  , je  l’attribuai  à la 
même  Gaulé  qui  la  lit  prévoir  10  ans  après  à 
M.  De  Saussure.  Je  comparois  alors  ces 
oblervations  à d’autres  que  je  fis  enfuite  dans 
la  Plaine  ; de  après  avoir  montré  la  différence 
qui  s’y  trouvoit  déjà  durant  le  Jour,  j’ajoutois 
au  § 98  : ce  Mais  la  différence  entre  les  obler- 
tc  varions  faites  aux  Montagnes  da  SiXT  te 
et  celles  dont  je  parle,  a été  bien  plus  grande 
Cf  encore  après  le  coucher  du  Soleil.  Le  50 
et  Août,  ayant  obfervé  mon  Hygromètre  hors 
et  de  la  cabane  de  la  Montagne  à loA.}  du 
et  loir , il  le  tint  à 123®;  de  dans  la  Plaine  le 
Cf  13  Septembre  fui  vaut , il  ne  fut  qu’à  31°  à 
Cf  9/:.  de  à 24°  à loh.  Le  Vent  du  Sud  régnoit 
Cf  pendant  l’une  de  l’autre  des  obfervations , de 
c<  la  hauteur  abfolue  du  Baromètre  étoit  à-peu- 
« près  la  même.  55  Je  parlois  enfuite  de  la 
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difierence  de  la  Chaleur  , qui  étoit  de  1 à la 
Montagne  & 10^  feulement  à la  Plaine  ; mais 
comme  cette  différence  étoit  bien  petite  com- 
parativement à celle  de  PHygromètrej  j’ajou- 
tüis  : De  plus , il  y ^ toujours  à cette  heure- 

là  une  différence  eflentielle  entre  les  parties 
<«  fupérieures  de  les  parties  inférieures  de  PAt- 
« motlphère  , lors  même  que  dans  le  Jour  elles 
leroient  humides  au  même  degré.  Car  les  J^a- 
peurs  fe  condenfant  après  le  coucher  du  Soleil , 

(3e  produilànt  ainfî  une  des  efpèces  de  Rofée, 
elles  doivent  d abaijj'er-',  de  par  cette  feule 
<(  caufe  , devenir  plus  abondantes  dans  les  parties 
inférieures  que  dans  les  parties  fuperieurcs.  j> 
Telle  fut  donc  fexplication  que  je  donnai  alors 
de  ce  Phénomène , abiblument  lemblable  à celle 
de  M.  De  Saussure  t]ue  j’ai  rapportée  ci- 
deffus.  Mais  jePai  abandonnée  depuis,  comme 
étant  contraire  à toute  Théorie  de  Y Evaporation.  - 
C’eft  ce  que  je  vais  montrer  maintenant,  en 
partant  d’abord  du  Sydême  de  Vapeurs  élajli- 
ques  , qui  rehent  indépendantes  de  l’Air  de  s’y 
élèvent  par  leur  moindre  péfmteur  fpécihquc 
comparativement  à la  fienne. 

5 57*  Dans  tous  les  états  des  Vapeurs^  lors 
même  qu’arrivées  a leur  Maximum  elles  pro- 
duilcnt  V liurnidUé  cxtràne  ^ elles  ibllt  fpécilique- 


30  CONSlD.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.III. 

ment  moins  pefantes  que  l’Air  auquel  elles  fe 
trouvent  mêlées  5 du  moins  dans  toute  la  hau- 
teur de  rAtmolphère  où  leurs  Phénomènes 
peuvent  être  obiërvés.  Or  par  une  conléquence 
immédiate  des  Faits  généraux  de  ces  Vapeurs , 
fur  lelquels  nous  l'ommes  d’accord  M.  De  SAUS- 
SURE de  moi,  dès  qu’elles  le  font  élevées  dans 
l’Air , de  auffi  long-tems  qu’elles  y demeurent 
dans  l’état  invifible,  elles  ne  peuvent  fubir  au- 
cune efpèce  de  modification  qui  les  fafle  redef- 
cendre , lans  que  l’Air  auquel  elles  fè  trouvent 
mêlées , ne  les  éprouve , de  ne  defeende  lui- 
même  : en  particulier,  la  diminution  de  la  Cha- 
leur ne  les  aftede  à cet  égard , que  comme  elle 
aftède  Y Air , de  ni  l’tm  ni  l’autre  de  ces  Fluides 
ne  peut  defeendre  dans  l’atmolphère  par  fa  conden- 
fation.  Quand  la  Chaleur  diminue , une  Couche 
d’.^ir,  ou  pur  ou  mêlé  de  Vapeurs  ^ s’abaifle, 
non  par  fa  propre  condenration  , qui  n’opère 
que  fur  l'on  épailïèur , mais  par  la  condenfatioii 
des  Couches  inférieures.  C’efl  ainfi  que  les 
Vapeurs  qui,  de  Jour  , le  trouvent  à une  cer- 
taine hauteur , s’abaiflent  un  peu  durant  la  Nuit 
avec  la  Couche  d’^ir  qui  les  renferme  5 mais 
elles  font  remplacées  au  même  lieu  , par  celles 
qui  s’y  abaiflènt  à leur  fuite  avec  l’.-^ir  fupé- 
rieur  : de  forte  que  ce  petit  mouvement  des 
Vapeurs  de  haut  en  bas  quand  la  Chaleur  diminue 
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dans  l’Air  libre  , ne  faiiroit  en  rendre  une  feule 
Particule  à la  Plaine.  Ainli,  dans  le  Principe 
qui  nous  eft  commun  à M.  De  Saussuke  & à 
moi,  les  Vapeurs  élajliques  étant  une  fois  élevées 
dans  l’Atmofphère  par  leur  Faculté  expanfive 

leur  légèreté  fpécinque,  ne  peuvent  jamais 
redefeendre  tant  qu’elles  confervent  cet  état. 
Et  s’il  étoit  befoin  d’aucune  autre  preuve  à cet 
égard,  que  de  celle  qui  réfulte  de  leur  elîence 
même,  j’y  ajouterois  les  Expériences  de  M.  De 
Saussure  , relatives  aux  effets  comparatifs  de 
la  Chaleur  fur  le  Volume  de  l’Air  pur  & fur  celui 
de  l’Air  mêlé  de  Vapeurs  ( Note  à fon  § 1 1 3 ) ; 
dont  il  a conclu,  qu’il  n’y  avoit  aucune  diffé- 
rence feniible  entre  les  expanfions  ou  contrac- 
tions de  ces  deux  Airs.  Je  ne  fais  fi  cette  confé- 
quenceell:  rigoureufement  vraie;  mais  il  réfulte 
au  moins  de  ces  Expériences , que  les  P'apeurs  , 
une  fois  élevées , ne  peuvent  redefeendre  par  un 
excès  feniible  de  condenfation  comparativement 
à l’air , tant  qu’elles  demeurent  dans  l’état  de 
Fluide  expanlible. 

558.  Il  eft  fans  doute  un  cas  où  la  diminu- 
tion de  la  Chaleur  peut  ramener  au  bas  de 
l’atmotfphère  une  partie  de  \liau  qui  s’étoit 
élevée  en  Vapeur;  mais  ce  cas  lui-même  nous 
fournira  une  nouvelle  preuve,  que  ce  ii’ell  pas 
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ù rabain'cment  des  Vapeurs  vers  la  Plaine , 
qu’eft  due  l’augmentation  de  Sécherejfe  au  haut 
des  Montagnes  après  le  coucher  du  Soleil. 
Quand  la  Chaleur  diminue  dans  une  Couche 
d’Air  où  la  quantité  de  Vapeurs  élajliques  reÙe 
la  même  , V Humidité  y augmente  ; c’ell-à-dire  , 
que  les  Subftances  hygrofcopiques,  ôc  en  parti- 
culier V Hygromètre , reçoivent  une  plus  grande 
portion  d’une  même  quantité  dCEau  répandue 
dans  l’Air.  Cet  effet  s’accroît  à mefure  c]ue  la 
Chaleur  diminue  , & VHygromètre  peut  arriver 
enfin  à VHumidité  extrême  ^ fans  que  néanmoins 
il  y ait  encore  aucune  diminution  dans  la  quan- 
tité des  Vapeurs.  Si  la  Chaleur  continue  à 
diminuer  au-delà  de  ce  terme  , les  Vapeurs  dé- 
palfent  leur  Maximum-.^  alors  enfin  il  fë  forme 
de  ÏEau  concrète , Ibit  fous  la  f3rme  de  Goutte- 
lettes , foit  fous  celle  de  Véficules.  UHygro- 
mètre  n’avertit  pas  de  la  diminution  qui  peut 
le  faire  alors  dans  la  quantité  ablolue  des  Va- 
peurs : dès  qu’il  eft  arrivé  à VHumidité  extrême , 
il  y refte  fixe , quoique  la  précipitation  , con- 
tinuée par  des  diminutions  fuccelîîves  de  la 
Chaleur.,  puiflè  enlever  à cette  Couche  une 
quantité  fenfible  des  Vapeurs  qui  s’y  trouvoient 
avant  que  VHygromètre  indiquât  le  Maximum 
de  VHumidité.  Mais  ce  Maximum  doit  arriver  , 
avant  qu’aucune  particule  de  Vapeur  puifle 

tendre 
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tendre  à redelbendre  au  travers  de  l’Air  ; ce 
qui  prouve  diredement , que  \ augmentation  de 
Sechereffe  obl'ervée  au  haut  des  Montagnes  du- 
rant la  Nuit  ne  provient  pas  de  la  chute  des 
tapeurs  vers  les  Plaines,  puirqu’elle  efl:  le  Phé- 
nomène oppofé  à la  précipitation. 

559.  Je  dois  faire  obferver  maintenant,  que 
cette  démonftration  n’efl:  pas  uniquement  liée 
aux  Principes  qui  nous  font  communs  àM.  De 
Saussure  à moi  5 mais  qu’elle  eft  même 
plus  immédiatement  évidente  dans  l’Hypothèfe 
de  la  dijffolution  des  Vapeurs  par  VAir.  Car  par 
cette  union  intime  fuppofée  des  Elémens  des 
deux  Fluides , ils  ne  peuvent  defcendre  T un  fans 
l’autre  , auffi  long-rems  qu’il  n’y  a pas  une 
diminution  de  Chaleur  luffifante  pour  produire 
la  précipitation  d’une  partie  de  VEau  5 & cette 
précipitation  doit  toujours  être  précédée  de 
VHumidité  extrême.  Or , je  le  répète  , c’eft  au 
contraire  une  augmentation  de  Sécherejje  que 
nous  avons  à expliquer. 

560.  Quant  à l’augmentation  de  VHumidité 
au  bas  de  l’Atmolphère  tandis  que  les  Couches 
/iipérieuresparoilfentde.venirplus5ê6-^ej,  M.De 
SAUSSUREl’avoit  expliquée  au  § 87  , d’après  fon 
Syhême  de  dijjolution  par  VAir , lans  faire  au- 

Troifihne  Partie,  C 
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Cime  mention  d’abaiflement  des  Vapeurs  fiipé- 
rieures  ; &:  ce  Phénomène  , vu  fous  un  point  de 
vue  indéterminé , s’explique  de  même  par  toute 
Hypothèfe.  Je  dirai  donc  auffi  d’après  la 
mienne  j que  l'Humidité  doit  être  moindre  dans 
le  Jour  au  bas  des  colonnes  d’Air , quoique 
traverfées  alors  par  une  plus  grande  quantité  de 
Vapeurs,  parce  que  la  Chaleur  çpa\  règne  dans 
PAir , les  y tient  plus  éloignées  de  leur  Maxi^ 
mum.  De  Nuit  au  contraire  , V Humidité  y aug- 
mente , &■  la  Rofée  tombe  enfin  j parce  que 
tandis  que  la  Chaleur  a diminué  fenliblement 
dans  l’Air  , elle  a peu  diminué  dans  le  Sol  & 
dans  les  Eaux.  Par  la  diminution  de  la  Cha- 
leur dans  l’Air,  les  Vapeurs  s’y  rapprochent  de 
leur  Maximum  , & par  la  durée  de  l’Evapora- 
tion , elles  le  dépaflent.  Toutefois  ces  Phéno- 
mènes ne  font  pas  fi  fimples  qu’ils  paroiffenc 
l’être  d’abord , 2c  j’y  reviendrai  ailleurs. 

5<ji.  Par  cette  durée  de  l’afcenfion  des  Va-- 
peurs , que  j’ai  reconnue  très-évidemment  dans 
mes  anciennes  expériences  liir  la  Rofée  ( § ) , 

s’explique'un  Phénomène  queM.DESAUSSURE 
cite  en  preuve  de  fon  opinion,  cc  De  la  cime 
«du  Rocher»  (dit-il  au  § i\i6  des  Voyages 
dans  les  Alpes  ) « nous  vîmes  dilBnéiement 

les  Vapeurs  s’abaijfer  graduellement  après  le 
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cc  coucher  du  Soleil  , &:  fe  concentrer  enfin 
et  dans  le  fond  des  \' allées.  Et  ce  même  Phé- 
« nomène  je  l’ai  conlVammént  obfervé , lorfque 
ce  je  fuis  relié  tard  1 ur  des  Sommités  d’où  je  pou- 
ce vois  découvrir  une  valle  étendue  de  Plaines.  « 
On  ne  voit  pas  les  Vapeurs  élajüques , & avant 
qu'elles  revêtent  la  forme  vifible  de  Vapeurs 
véficulaires  , il  faut  que  V Humidité  extrême  foit 
arrivée.  Or  M.  De  Saussure  obfervoit  en 
même  tems  une  augmentation  de  Sécherejfe  : 
ainfi  ces  Vapeurs  vifibles  ne  venoient  pas  de  la 
Couche  où  il  fe  trou  voit  alors.  J’ai  obfervé 
auffi  du  haut  des  Montagnes  ce  même  Phéno- 
mène; & l’on  peut  en  juger  dans  les  Plaines, 
par  une  diminution  de  tranfparence  de  l’Air , 
qu’on  apperçoit  en  regardant  vers  l’Horifon  à 
la  fin  des  beaux  jours.  Mais  ce  n’eft  pas  que 
les  Vapeurs  s'abaijjent  alors  ; ce  Phénomène 
tient  exadement  à la  même  Caufe  que  les 
Brouillards  d’automne  ; c’ell  même  un  Brouil- 
lard réel , ou  Brume , au  Nord  de  l’Europe  dès 
le  Mois  d’Août , tant  fur  la  Mer  que  dans  les 
Pays  humides.  Je  l’ai  vu  plus  d’une  fois  en 
Hollande  &:  dans  quelques  parties  de  l’Angle- 
terre fe  former  fur  des  Prairies  où  je  me  trou- 
vois.  S’il  y avoir  des  Belliaux , je  les  voyoïs 
d’abord  dans  le  Brouillard )\\fcp\  a moitié  jambe; 
peu  à peu  ils  s’y  trouvoient  plus  enfoncés , &: 

C Z 
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enfin  je  n’appercevois  que  des  têtes  qui  tantôt 
s’élevoient  au-deflus  de  la  Couche , tantôt  s’y 
replongeoient.  Les  Brumes  quelquefois  s’ar- 
rêtent à ce  point  fe  rabaiflent  enfuite  peu 
à peu  : c’ell  fans  doute  quand  la  lurface  du  Sol , 
refroidie  par  fon  évaporation , celle  de  produire 
des  en  auffi  grande  abondance.  Quelque- 

fois aullî  ce  Brouillard  s’élève  alTez  , pour  qu’on 
ne  puilferien  appercevoirloinde  foi  fans  monter 
fur  quelque  éminence  j & il  fe  maintient  ainli 
jufques  bien  avant  dans  la  nuit  ; mais  il  fe 
dillîpe  d’ordinaire  avant  le  retour  du  Soleil  par 
le  relroidilfement  du  terrein.  Dans  mon  der- 
nier Voyage  en  Allemagne,  j’ai  vu  deux  fois  ce 
Brouillard  le  l'ormer  lur  des  parties  déterminées 
de  grandes  Prairies:  ce  qui  prouve  diredement, 
qu’il  ne  venoit  pas  de  Y abaijfement  des  Vapeurs 
l'upérieures  ; puüqu’alors  il  n’auroitpas  été  par- 
tiel, mais  général. 

56Z.  Telles  font  les  raifons  pour  lefquelles 
j’ai  abandonné  dès  long-tems  la  première  idée 
qui  me  vint  fur  la  Caufe  de  la  Sécherelfe  noc- 
turne de  l’Air  au  haut  des  Pvlontagnes  tandis 
qu’il  s’humede  près  des  Plaines.  Je  n’ai  pas 
lieu  de  croire  que  ce  foit  d’après  moi  queM.  De 
Saussure  a exprimé  la  même  idée  dans  fes 
îijjais  d' Hygrométrie  J car  il  ne  paroît  pas  qu’il 
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connût  mon  Mémoire  de  1773  : du  moins 
il  n'en  fait  aucune  mention  dans  fon  Ou- 
vrage, & le  § Z 68  fembleroit  prouver  direéte- 
ment , ou  qu’il  ne  le  connoiiibit  pas , ou  qu’il 
l’avoit  oublié,  ce  On  ne  connoît  encore , à ce 
«que  je  crois,»  (dit-il)  ce  aucune  fuite  d’ob- 
« fervations  direéles , qui  puifle  nous  donner 
cc  quelques  lumières  fur  la  quantité  des  Vapeurs 
« contenues  dans  notre  Atmofphère  à différentes 
ce  hauteurs.  Car  avant  que  je  portaiîè  THy- 
» gromètre  à cheveu  dans  les  Alpes»  (en  1781  ) 
ex  on  n’y  avoit  encore  porté  aucun  Hygromètre 
comparable  affez  fenfible  pour  pouvoir  fe 
cc  mettre  parfaitement  en  équilibre  avec  l’Air 
<c  pendant  le  court  féjour  que  l’on  fait  ordi- 
cc  nairement  dans  ces  hautes  folitudes  : & lors 
cc  même  qu’on  en  auroit  porté  , comme  on  ne 
cc  connoiiibit,  ni  la  quantité  abfolue  de  l’Eau 
cc  qu’indiquent  les  diftérens  degrés  de  ces  Hy- 
cx  gromètres ,.  ni  l’inhuence  du  Froid  & de  la 
ce  Chaleur  fur  la  force  dilfolvante  de  l’Air , ces 
cc  Expériences  n auraient  donné  que  des  lumières 
cc  bien  incertaines.  » 11  y a quelques  diffindions 
dans  ce  Paragraphe  , par  lefquelles  mes  Obier- 
varions  pourroient  être  rangées  au  nombre  de 
celles  queM.  De  Saussure  regardoit  comme 
ne  pouvant  donner  que  des  lumières  très’-incer- 
taines  j mais  quoi  qu’il  en  foit,  je  vais  montrer 
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l’efpèce  de  Lumière  qu’elles  m’avoient  paru  ré- 
pandre dans  la  Météorologie , avant  que  M.  De 
Saussure  s’occupât  de  ces  objets. 

5(^3.  Retournons  pour  cela  aux  Montagnes 
de  SiXT,  afin d’embrafler  d’un  coup-d’œil  l’en- 
femble  des  Phénomènes  que  j’ai  décrits  dans 
mon  Mémoire  de  1773.  Tandis  que  nous  ob- 
fervions  au  BuET  les  fymptômes  les  plus  frap- 
pans  de  Secherejfe  , qu’en  particulier,  quoi- 
qu’à  une  Température  de  —f-  6-  feulement , 
l’Hygromètre  n’étoit  qu’à  33^^  5 , foit  à 66 ■'  5 
de  dillance  de  V Humidité  extrême^  des  Nuages 
épais , qui  le  formoient  autour  de  nous , nous 
firent  fonger  à la  retraite:  peu  de  tems  après, 
cette  même  Sommité  en  fut  enveloppée  5 ils 
s’étendirent  &r  couvrirent  tout  l’Horilbn  : une 
nuit  anticipée  nous  furprit  dans  une  route  très- 
dangereufè , & nous  y efifuyâmes  l’une  des  plus 
fortes  Tempêtes  que  j’aie  éprouvées , par  la  vio- 
lence d’un  H ent  orageux  , de  la  Pluie , de  la 
Grêle , &■  des  Tonnerres.  Cette  Tempête  dura 
une  grande  partie  de  la  Nuit;  elle  régna  dans 
toutes  les  Montagnes  voifines  & fur  la  Plaine  3 
6c  quand  elle  cefia , la  Pluie  dura , avec  quel- 
ques intervalles  feulement,  jufques  vers  le  Midi 
du  lendemain.  Dans  un  de  ces  intervalles , 6c 
avant  que  de  quitter  Enternes,  j’obfervai 
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\ Hygromètre  hors  de  notre  Cabane-;  il  n’in- 
diqua pas  plus  de  Valeurs  dans  l’Air  que  le 
matin  du  jour  précédent  ; car  quoiqu’il  marquât 
1°  6 d’augmentation  dans  ï Humidité , le  change- 
ment de  Température  , moins  chaude  de  , 
étoit  fuffifant  pour  produire  celui-là.  Cepen- 
dant les  Nuages  vinrent  de  nouveau  rouler  au- 
tour de  nous , &:  la  Pluie , qui  recommença 
bientôt,  nous  accompagna  comme  par  accès 
jufqu’àSiXT.  Lorfqiie  nous  fûmes  au  bas  de 
la  Montagne , nous  vîmes  les  Nuages  le  diffiper 
entièrement.  Tobfervai  de  nouveau  l’Hygro- 
mètre en  plein  air , &■  quoique  la  Chaleur  au 
Soleil  ne  fût  qu’à  -+14°,  & que  le  Sol  fût  tout 
imbibé  d’Eau , l’Hygromètre  fe  tint  d’i  ® 7 plus 
au  fec ^ qu’il  ne  l’avoit  été  deux  jours  aupara- 
vant , après  une  fuite  de  beaux  jours,  de  par  une 
Température  de  — t-  24'-’. 

5 (>4.  J’ai  décrit  plus  en  détail  dans  mes 
Lettres  fur  quelques  parties  de  la  SuiJJe  & fur  le 
Climat  d’Hières  (*)  les  circonlfances  de  ce  jour 


( * ) Ces  Lettres  furent  d’abord  deftinées  à fervir  de 
Partie  à mes  Lettres  phyjîques  6’  morales  fur  l'Hifloire 
de  La  Terre  ^ de  t Homme  y elles  avoient  pour  but  de  faire 
naître  le  goût  de  la  Géologie  , par  un  premier  coup-d’œiî 
fur  les  Phénomènes  de  la  Surface  de  la  Terre  ^ & par  les 
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qui , par  plus  d’une  raifon  , ell;  refié  profondé- 
ment gravé  dans  ma  mémoire  ; mais  lur-tout,- 
parce  qu’il  jetta  la  plus  grande  confufion  dans 
mon  el}3rit  lur  tout  ce  qui  regarde  la  Météoro- 
logie. Quoique  je  dift'éraÜe  de  l’opinion  reçue 
fur  la  Gaulé  de  V Evaporation  ^ je  n’avois  pas 
douté  jufqu’alors  que  la  Pluie  n’en  fût  l’in- 
veiié  immédiate.  Mais  où  étoit  cette  Eau  , où 
étoient  tous  les  Ingrédiens  de  la  Tempête  , tandis 
que  mon  Hygromètre  montroit  tant  de  Sécherejje 
dans  la  Couche  meme  où  elle  lé  forma  ? Voilà 
ce  c]ui  obfcurcit  par  degrés  à mes  yeux  toute  la 
ÎVÎétéorologie.  Je  formai  Hypothèlé  lurHypo- 
thèfe  pour  concilier  ces  Faits  avec  l’Hygrologie , 
& toujours  en  vain.  Durant  ce  travail  de  mon 
Imagination,  elleparcourut&  rappela  dans  mon 
efprit  tous  les  cas  de  Pluie  que  j’avois  obfervés 
dans  les  Montagnes  dont  ma  JMémoire  pouvoit 
me  fournir  les  circonllances  : il  le  paflbit  peu 
de  jours  que  je  ne  retournalFe  en  idée  aux 
Montagnes  de  SiXT  ; de  jamais  les  Nuages 
n’annonçoient  la  Pluie  , que  je  n’obfervalîe 
routes  les  circonllances  de  leur  agrandilTement 

attraits  de  cette  étude  ; mais  ayant  préféré  enfuite  d’ea 
montrer  l’importance , je  fubftituai  une  autre  1“  Partie 
celle-là  , &■  je  publiai  féparément  cette  efpèce  de  FrontiC 
pice  fous  le  Titre  mentionné  dans  le  Texte.  Veuve 

Duchefne. 
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ou  de  leur  dilparition.  Peu  à peu  ces  Phéno- 
mènes leuls , m’ont  confirmé  tout  ce  que  ceux  que 
j’avois  oblervés  aux  Montagnes  deSiXTavoient 
commencé  à me  faire  entrevoir.  La  Pluie 

f 

nejl  point  Linverfe  immédiate  de  l’Ev AFORA- 
TiON  : telle  eft  la  conféquence  générale  à la- 
quelle j’ai  été  conduit  par  cet  examen.  Si 
donc  l’Hygrologie  peut  nous  fervir  de  guide 
dans  la  recherche  des  Caufes  de  la  P/uie , c’ell 
parce  qu’en  appuyant  cette  Propofition  la 
déterminant,  elle  nous  oblige  à chercher  ces 
Caufes  hors  de  fes  propres  Loix. 

Section  III. 

Principes  c/’Hygrologie  relatifs  aux  Phénomènes 
de  la  Pluie. 

Si  la  Pluie  fe  forme  du  Produit  immédiat 
de  V Évaporation  , on  doit  pouvoir  l’expliquer 
par  les  Loix  feules  de  l’Hygrologie  j car  ces 
Loix  reprélëntent  tout  ce  qui  tient , à l’^v<y7o- 
elle-même,  à X Humidité op\\  en  eft  l’eftet 
immédiat , Sc  à la  précipitation  de  XEau  évaporée 
qui  eft  l’inverfë  du  premier  Phénomène.  Quand 
X Évaporation  a mêlé  de  XEau  à l’Air,  je  ne 
connois  que  deux  Caufes  qui  puiftënt  1 en  fë- 
parer;  ou  des  Subftances  hygrolcopiques  plus 
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sèches  que  la  mafle  de  cet  Air,  ou  une  dimi- 
nution de  la  Chaleur  capable  de  précipiter  de 
VEau  : ^ comme  la  première  de  ces  Caufes 
n’ell;  jamais  que  locale  , & que  par  conféquent 
elle  ne  peut  entrer  pour  rien  dans  nos  confidé- 
rations  à l’égard  de  ce  qui  fe  pafle  dans  l’atmoiP- 
phère , nous  n’y  avons  pour  toute  Caufe  de 
précipitation  de  VEau  Amplement  évaporée^ 
qu’une  diminution  fujjifantc  de  la  Chaleur. 

5 66.  Quelques  Phyficiens  ont  cru , que  l’Air , 
en  fe  raréfiant , abandonnoit  une  partie  de  VEau 
qu’il  tenoit  ( dilbient-ils  ) en  dijjolution.  Mais 
MM.  WiLKE  &:  De  Saussure  ont  prouvé 
par  l’Expérience , que  la  raréfadion  de  l’Air 
produit  l’effet  contraire;  c’eft-à-dire  , une  aug- 
mentation deSéchereJfe.  Sans  doute  que  dans  un 
efpace  limité  ( tel  qu’un  Récipient  ) où  l’Humi- 
dité fe  trouve  près  de  fou  Maximum  , s’il  y a 
quelque  part  de  VEau  qui  puifîe  fournir  de 
nouvelles  Vapeurs^  il  peut  s’en  faire  quelque 
précipitation  au  moment  où  l’on  raréfie  l’Air  ; 
parce  qu’en  cet  inftant  la  Chaleur  diminue , 
comme  M.  De  Saussure  l’a  aufTî  démontré. 
Alors  donc  VEau  concrète  fournit  de  nouvelles 
Vapeurs  en  proportion  de  fa  Température , d’où 
réfulte  momentanément  un  Phénomène  fembla- 
ble  aux  Brumes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  (§561).. 
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Il  n’y  a donc  jamais  de  précipitation  d’Eau  par 
des  procédés  de  Raréfaclion  de  l’Air  , qu’en  tant 
qu’ils  fe  trouvent  accompagnés  de  diminution 
dans  la  Chaleur.  Et  la  Caufe  en  eft  évidente 
dans  tout  Syftême  : elle  fe  voit  immédiatement 
dans  le  mien  , où  le  Feu  eft  le  lëul  diflblvant  de 
YEau  ; &:  elle  n’eft  pas  moins  évidente  dans 
celui  de  la  difîdlution  de  VEau  par  l’Air;  car 
un  Menftrue  étendu , loin  d’abandonner  la  Subs- 
tance qu’il  avoir  difldute,  la  retient  par-là  plus 
fortement.  D’ailleurs , cette Hypothèfë  ne  feroit 
que  reculer  la  difficulté  ; pnifqu’il  faudroit  affî- 
gner  une  Caufe  à la  raréfaclion  de  l’air.  On  ne 
pourroit  pas  l’attribuer  à u ne  augmentation  dans 
la  Chaleur  \ car  une  plus  grande  Chaleur  Cét  une 
Caufe  de  plus  grande  Evaporation:  &:  cepen- 
dant je  ne  faurois  voir  aucune  autre  Caufe  d’où 
pût  rélulter  la  raréfaclion  de  l’air  dans  l’atmoS 
phère. 

5<37.  Si  donc  la  Pluie  étoit  formée  du  pru- 
iuit  immédiat  de  X Evaporation  ^ elle  devroit  tou- 
jours être  précédée  &:  accompagnée  de  diminu- 
tion de  la  Chaleur  dans  la  Couche  d’Air  où 
elle  prendroit  Ion  origine  i de  cette  diminution 
devroit  être  d’autant  plus  grande  , que  VHumi- 
dite  auroit  été  d’abord  plus  loin  de  fon  terme 
extrême  dans  cette  Couche.  Telle  fut  la  con- 
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fidénition  qui  me  frappa  conftamment , en  re- 
flëchifîant  aux  Phénomènes  que  j’avois  oblèrvés 
furlcsMontagnesdeSiXT.  Nous  avions  couru 
de  trop  grands  rifques  durant  l’évènement , 
pour  longer  à aucune  obfervation  quand  nous 
eûmes  retrouvé  les  Cabanes,  mais  je  me  rap- 
pelois  fort  bien  , qu’au  moment  de  la  Tem- 
pête , la  Chaleur  avoit  plutôt  augmenté  que 
diminué.  11  étoit  donc  impollibîe , que  cette 
• quantité  à^Eau  qui  le  précipita  alors  de  l’Air , 
pût  y avoir  été  contenue  auparavant  fous  la 
forme  du  produit  immédiat  de  V Evaporation. 

568.  Mais  quoique  ce  foit  d’après  ce  Phé- 
nomène que  mon  opinion  fur  la  Pluie  a pris 
nailfance , c’eft  feulement  parce  qu’il  m’a  con- 
duit à rétiéchir  lûr  un  grand  nombre  d’autres, 
qui  l’ont  déterminée.  Ainfi  par  exemple , la 
Pluie  a lieu  tout  aulli  fouvent  le  Jour;  c’eft- 
à-dire  lorfque  , fuivant  le  cours  naturel  des 
Cailles,  la  Chaleur  doit  augmenter  dans  l’At- 
mofphère  ; que  la  Nuit , où  au  contraire  la 
Chaleur  doit  diminuer.  Ce  Phénomène,  trop 
commun  pour  être  révoqué  en  doute , exigeroit 
feul , qu’on  alîîgndt  quelque  Caufe  d’un  change- 
ment dans  la  Chaleur  contraire  à fon  cours 
naturel.  Car  fuppofer  fimplement , que  la  Cha- 
leur diminuer  dans  le  Jour , fins  en  affignee 
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de  Oiule,  feroit  tout  au  plus  reculer  la  difficulté. 
Je  vais  même  plus  loin  i car  je  penfë  que  ce  ne 
feroit  pas  expliquer  la  formation  de  laP/^ie; 
puirquela  diminution  de  la  Chaleur  d.\x  Jour  à 
la  Nuit  ne  la  produit  pas.  Mais  de  plus,  cer- 
tains Phénomènes  de  diminution  de  la  Chaleur 
en  plein  Jour  , qui  ont  lieu  réellement  & fans 
produire  de  la  Fluïe , ne  font  pas  moins  obf- 
curs  que  ce  dernier  Phénomène.  On  attri- 
bue d'ordinaire  à des  changemens  de  Vents  ^ 
ceux  qu'on  obferve  dans  la  Chaleur  contre  fa 
marche  naturelle  , & l'on  croit  y trouver  aulîî 
une  Caufe  de  précipitation  d’Eau.  M.  De 
Saussure  , qui  a adopté  cette  opinion , la  dé- 
veloppe par  nombre  de  combinaifons  très-natu- 
relles , & c’étoit  la  mienne  autrefois  : mais  en 
l’examinant  de  près , j'y  ai  trouvé  des  objeêfions 
que  je  regarde  comme  très-fortes,  &■  que  je 
vais  expofèr. 

5 59.  Pour  éviter  les  détails  les  moins  effen- 
tiels , dans  cette  tractation  qui  en  entraîne  né- 
ceffairement  beaucoup,  je  n’entrerai  ici , ni  dans 
les  confidérations  que  me  fourniroit  la  variété 
feule  des  Phénomènes  de  la  Pluie  quand  on  les 
compare  à la  Chaleur , ni  dans  l’examen  des 
diverfes  manières  dont  M.  De  SauSSURE  en 
combine  les  changemens  avec  d’autres  Caufes  i 
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mais  je  flippoferai  d’entrée  les  circonftances  les 
plus  favorables  aux  effets  du  refroidillement  de 
l’Air.  Quand  il  pleut  par  un  yent  du  Sud,  on 
fuppofë  alfez  naturellement,  que  ce  Vent,  venant 
de  Pays  plus  chauds  que  le  nôtre,  fe  trouve 
chargé  d’une  grande  quantité  àlEau,  qu’à  la 
rencontre  de  notre  Air,  moins  chaud  que  lui, 
une  partie  de  cet  Eau  doit  fe  précipiter.  S’il 
pleut  par  un  VcntÔM  Nord  , on  imagine,  que  ce 
Vent , moins  chaud  que  notre  Air  , produit  le 
même  effet  fur  celui-ci.  Je  fuppoferai  donc 
ces  cas-là  ; ôc  pour  les  rendre  auliî  favorables 
qu’il  eft  poffible  à l’Hypothèfe  , j’y  ajouterai 
pour  un  moment  la  llippofition,  que  les  deux 
Airs  qui  fè  rencontrent , l’un  étant  en  repos  &: 
l’autre  en  mouvemnt , font  futures  du  produit 
immédtat  de  l’Evaporation. 

570.  La  quantité  à' Eau  évaporée  qui  forme 
Saturation  , loit  Maximum  d' Humidité , dans 
l’Air,  eft  variable  fuivant  les  Températures; 
elle  augmente  &:  diminue  avec  la  Chaleur. 
Ainfi , lorfque  deux  Airs , l’un  & l’autre  fa- 
turés , ont  des  Températures  différentes,  l’Air 
le  moins  chaud  contient  proportionnellement 
moins  èéEau  évaporée  que  l’Air  le  plus  chaud. 
Lors  donc  que  ces  deux  Airs  viendront  à fè 
rencontrer , le  premier  refroidira  f ans  doute  le 
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dernier  , &:  il  fembleroit  d’abord  qu’il  devroit 
produire  une  précipitation  d’Eau  dans  celui-ci. 
Mais  en  le  refroidiflant  il  fe  réchauffera , &c 
ceffant  par-là  d’être  làturé  , il  pourra  recevoir 
l’Eau  qui  devenoit  l'uperflue  à l’autre  Air.  Je 
luppofe  ici  pour  un  moment , que  le  premier  de 
ces  Airs , en  recevant  la  Chaleur  abandonnée 
par  le  dernier , pourra  recevoir  toute  XEau  que 
celui-ci  ne  lèra  plus  en  état  de  contenir  : d’où 
il  réfultera  , qu’à  mefiire  que  l’équilibre  de 
Température  s’établira  entre  les  deux  Airs  , 
l’équilibre  d’Humidité  tendra  auffi  à s’y  établir. 
Il  pourra  fans  doute  arriver , qu’au  commence- 
ment de  leur  mélange  il  lé  forme  du  Brouillard 
dans  l’Air  qui  perdra  de  la  Chaleur  ; parce  que 
les  Vapeurs  ne  fe  répandront  pas  aullî  prompte- 
ment que  le  Feu  dans  celui  des  deux  Airs  qui 
les  recevra  ; mais  cet  effet  ne  fera  pas  durable 
car  le  Brouillard  fe  formera  au  contad  même  de 
cet  Air  qui  acquerra  de  nouvelle  Chaleur , &■  il 
tendra  fans  celle  à s’y  évaporer.  . 

571.  Je  dois  examiner  un  fécond  cas  , que  je 
crois  même  très-fréquent  j c’efl  qu’un  Vent  du 
Sud  par  lequel  il  pleut,  embraffe  toute  la  hau- 
teur de  l’Atmofphère.  On  pourroit  donc  fup- 
poler  alors  ( quoique  ce  fût  encore  une  luppo- 
fition  gratuite  ) que  cet  Air  cil  parti  de  la  Zone 
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torride  future  d’Eau  dans  toute  fa  hauteur  ; de 
comme  alors  il  devroit  fins  doute  perdre  en 
chemin  une  partie  de  cette  Eau  , il  lèmble  que 
ce  devroit  être  une  Caufe  de  Pluie.  Mais  cette 
perte , néceflairement graduelle , ne  fiuroit  pro- 
duire la  Pluie  nulle  part.  Je  ne  veux  pas 
même  conf  dérer  ici  la  diftêrence  des  Saifons  ; 
quoiqu’elle  dût  influer  beaucoup  fur  les  Phéno- 
mènes , ce  que  néanmoins  nous  n’appercevons 
pas,  puifque  la  Pluie  efl:  fouvent  abondante  de 
durable  par  ce  \"ent  au  milieu  même  de  l’Eté  , 
où  fon  changement  de  climat  n’influe  que  peu 
lûr  la  l’empérature.  Mais  quelque  change- 
ment que  pût  éprouver  la  Chaleur  de  cet  Air 
en  aucune  Sailon  , il  n’auroit  lieu  que  peu  à 
peu , de  par  l'auts , à caufe  des  vicillîtudes  du 
Jour  de  de  la  Nuit.  Après  le  coucher  du 
Soleil , cet  Air  donneroit  d’abondantes  Rofées  j 
mais  par-là  fa  faturation  feroit  reculée  durant 
les  Jours  : de  Ibrte  qu’en  nous  arrivant , il  ne 
feroit  que  répéter  à notre  Latitude  , ce  qu’il 
auroit  produit  tout  le  long  de  fa  route.  Or  je 
ne  penlè  pas  qu’on  pût  imaginer,  qu’il  auroit 
emporté  alfez  6lEau  de  la  Zone  torride  pour 
produire  la  Pluie  de  là  julqu’au  Nord. 

f 

571.  On  pourroit  fuppofer  encore , que  l’Eva- 
poration du  Sol  de  des  Eaux , fe  joignant  à cette 

Saturation 
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Saturation  déjà  exiftante  dans  l’Air  parti  du 
Sud , lêroit  une  furcharge  qui  devroit  retomber 
en  Pluie,  Sur  quoi  je  remarquerai  d’abord  ; 
que  cette  luppolition  ne  làiiroit  appartenir  au 
Syllême  de  la  dijfolutlon  de  VEau  par  l’^ir  ; 
puirqu’un  Air  faturé  ne  pourroit  plus  dijjoudre , 
qu’ainfi  il  n’y  auroit  plus  d’Evaporation. 
Mais  on  pourroit  m’objeder  ce  cas  comme 
argument  adhominem , ainli  je  dois  y répondre. 
J’admets  fans  doute,  qnerÉvaporation  continue 
dans  l’Air  le  plu  s humide  ( où  elle  produit  alors  une 
forte  de  dillillation),  puifqu’elle  n’apoùr  caufe, 
que  l’adion  continuelle  du  Feu  llir  VEau.  Mais 
il  ne  pourroit  jamais  en  réfulter  qu’un  Brouil- 
lard tel  que  celui  que  j’ai  décrit  ci  - devant 
(§561),  comme  produit  par  l’addition  de  nou- 
velles vapeurs  à un  Air  réduit  à VHumiditc 
extrême  par  la  fraîcheur  de  la  Nuit.  Or  un 
tel  Brouillard^  dans  là  plus  grande  force,  ne 
produit  jamais  une  vraie  Pluie  5 il  demeure 
toujours  près  du  Sol , où  il  diftille  feulement  de 
petites  Gouttes  prefque  imperceptibles,  qui  fe 
forment  dans  toute  la  maflè,  ôc  que  j’ai  fou  vent 
fenties  fur  mes  mains  fous  un  Parapluie.  Mais 
ce  n’eft  point  ainlî  que  le  forment  les  malles  obf 
cures  de  gros  Nuages , roulans  léparés  les  uns  des 
autres  au  haut  de  l’Air  &:  répandant  une  Pluie 
à-verfe  Se  continue,  tandis qu’au-deflous d’eux 
Troijième  Partie,  f) 
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(comme  il  arrive  très-foiivent)  THygromètre 
en  plein  air  , mis  à Tabri  de  la  Pluie  ^ n'indique 
pas  \ Humidité  extrême  , ôc  marche  même  c]iiel- 
quet'ois  vers  \â.SéchereJ]e  tandis  qu’il  pleut. 

573.  Nous  n’avons  donc  point  une  vraie 
Pluie  ^ par  l’accumulation  de  toutes  les  circonf- 
tances  favorables  à l’Hypothèlê  5 ôc  cependant 
encore  , la  Suppolition  d’un  Air  , partant  de  la 
Zone  torride  future  d’Eau  de  arrivant  dans  cet 
état  à notre  Latitude  , eft  ablblument  contraire 
aux  Phénomènes.  Qu’on  fe  rappelle  , que  le 
jour  de  mes  übfervations  aux  Montages  de 
SiXT , le  Vent  étoit  au  Sud,  qu’il  étoit  fort 
chaud  à la  Plaine , puifque  le  Thermomètre  à 
l’ombre  étoit  à— f'2  3°7;  que  l’Hygromètre  y 
étoit  à 53  degrés  de  diftance  de  V Humidité 
extrême  \ qu’au  Bu  ET  , au  moment  le  plus  chaud 
du  jour  & au  Soleil , ce  même  Vent  ne  tenoit 
le  Thermomètre  qu’à  — ; que  l’Hygromètre 
y étoit  cependant  à 66^  ^ de  dillance  de  V Humi- 
dité extrême^  enfin,  quelans  aucun  changement 
fenfible  dans  ces  circonllances,  il  furvint  une 
Pluie-à-verfe  qui  dura  près  de  dix-huit  heures. 
Il  fuffit  d’un  feul  Fait  pareil  , pour  rendre 
attentif  aux  Phénomènes  de  la  Pluie  \ &:  j’ofe 
dire  , qu’il  fuffit  d’y  être  attentif,  pour  recon- 
noître , qu’elle  ne  fauroit  être  expliquée  par  les 
Loix  lèules  de  l’Hygrologie. 
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574.  Admettons  encore , que  l'Air  venant  du 
Sud , fuppofé  chargé  de  Vapeurs  au  Maxi- 
mum , rencontre  un  Air  aullî  en  mouvement 
venant  du  Nord,  &■  qu'il  pafle  aii-delîus  ou 
au-deflbus  de  ce  Courant  moins  chaud  que  lui. 
Je  crois  voir  que  dans  ce  cas,  il  peut  fe  former 
lin  peu  de  PLuic  dans  quelque  partie  de  ces 
Coiirans  gliflans  run  llir  l’autre  en  fens  con- 
traires. Au  premier  moment  où  ils  palîeront 
i’im  fur  l’autre,  iffe  formera  quelque  Brouillard 
dans  l’Air  du  Sud  \ &■  comme  celui-ci  ren- 
contrera pendant  quelque  teins  un  Air  moins 
chaud  que  lui , dont  le  renouvellement  fera 
d’autant  plus  rapide  , qu’il  fe  mouvera  en  fens 
contraire , ces  Brouillards  ou  Nuages  pourront 
enfin  diftiller  de  l’Eau  5 parce  que  les  Vapeurs 
ne  fe  communiqueront  pas  aufiî  promptement 
que  le  Feu  , à celui  des  deux  Airs  qui  acquerra 
de  la  Chaleur.  Mais  cet  Air  cependant  fe  ré- 
chauffera peu  à peu , & ceflera  ainfi  de  produire 
le  même  effet  au-delà  d’un  certain  elj3ace  5 &c 
le  Courant  du  Sud,  peu  à peu  refroidi , ayant 
perdu  , foit  par  communication  à l’autre  Air , 
foit  par  un  peu  de  Pluie  , la  petite  quantité 
d'Eau  qu’il  ne  pouvoit  contenir  dans  fon  nou- 
vel état , n’en  perdra  plus  en  continuant  à re- 
monter le  Courant  du  Nord.  Ainfi  ce  cas 
rentre  prefque  entièrement  dans  celui  que  j’ai 
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examiné  d’abord,  où  il  s’agiflbit  déjà  de  la  ren- 
contre de  deux  Airs  de  differente  Température. 
Mais  comme  les  Faits  particuliers  fervent  à 
fixer  l’attention  fur  les  Théories  générales , je  , 
vais  rapporter  ici  un  cas  , dont  mon  Frère  m’a 
fourni  tous  les  détails. 

575.  « Le  1“  Décembte  dernier , ( me  di- 

fbit-il  dans  une  lettre  du  zo  Janvier  1784) 

« le  Bar.  étant  à p.  3 /.  |,  il  tomba  toute 
« l’après-midi  une  petite  Pluie , qui  fut  même 
cc  aflèz  forte  fur  le  foir.  L’Air  étoit  calme  , il 
te  y avoir  une  Couche  baflè  de  Nuages , au- 
tc  deflùsde  laquelle  on  en  appercevoit  une  béan- 
te coup  plus  élevée.  La  hauteur  du  Barom. 
terne  fit  conjedurer,  que  cette  Pluie  n’étoit 
ce  que  locale  &:  provenoit  de  la  Couche  élevée, 
ce  qui  probablement  n’ avoir  pas  beaucoup  d’é- 
ce  tendue.  Le  Barom.  n’étant  defeendu  que 
te  de  2 à 3 lignes  du  i"  au  4'"%  les  deux 
te  Couches  de  Nuages  fubfiflant  encore , je  pro- 
te  pofii  à ton  Neveu  d'aller  fur  SalÈVE  pour 
ce  les  examiner , & nous  partîmes.  Nous  en- 
te trames  dans  la  Couche  bafîe  de  Nuages  au 

P as-dc-V Échelle  (environ  700  Pieds  au- 

deflùs  de  la  Plaine  ) ce  nous  la  dépafsâmes 
te  à-peu-près  au  niveau  du  Petït-Saleve^->  (en- 
viron 700  Pieds  plus  haut),  ce  Au  lieu  de 
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ce  découvrir  alors  un  Ciel  ferein,  comme  il 
te  arrive  le  plus  fouvent  en  traverfant  les  Cou- 
« ches  balles  de  Nuages , nous  vîmes  la  Couche 
« élevée  , alors  fort  épaiiîe  , dont  les  bas  Som- 
te  mets  des  Alpes  étoient  féuls  dégagés.  Au 
te  Sud  & à rOuell  il  paroilToit  pleuvoir  , nous 
te  eûmes  même  un  peu  de  Pluie,  &:  il  en  tomba 
te  en  même  tems  à la  Plaine.  Cette  Pluie  ve- 
« noit  donc  de  la  Couche  fupérieure  ; ce  qui  eft 
te  une  première  circonllance  à remarquer.  Au 
te  Nord  &:  à PEU: , PAir  étoit  parfaitement 
te  ferein  ; la  Couche  fupérieure  de  Nuages  ne 
te  s’étendit  pas  à plus  de  8 à lo  lieues  de  ce 
te  côté-là  : &■  tandis  que  tout  étoit  fombre  à 
te  Poppofite , nous  voyions  là  un  beau  Soleil 
te  dorer  les  Sommets  du  Jura  ôe  des  Alpes , ce 
te  qui  produifbit  le  contrafte  le  plus  magnifique, 
te  La  Couche  fupérieure  étoit  entraînée  par  un 
te  petit  V ent  S.  O.  ; & cependant  elle  ne  gagnoit 
te  point  en  avant  au  N.E.  La  Couche  infé- 
te  rieure,  qui  couvroit  toute  la  Plaine , fe  mon- 
te voit  par  un  Vent  du  Nord,  de  la  Tempê- 
te rature  étoit  fènfibleraent  plus  chaueie  an- 
te delTus  qu’au-defPous  de  cette  Couche  : cir- 
te.  conftances  que  je  mentionne  encore  , en  vue 
te  d.’un  Phénomène  que  nous  obfervâmes  à 
te  Genève  le  3 1 du  même  Mois.  Ce  jour-là , 
« le  Baromètre  étant  k p.  8 /.  de  le  Ther- 
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« momètre  à — 3°^,  il  tomba  prefqiie  conti- 
<t  nnellement  une  petite  Pluie  gelée  ; c’étoient 
et  de  petits  grains  de  glace , non  comme  ceux 
cc  de  la  Grêle  qui  ont  un  noyau  neigeux  , mais 
te  parfaitement  tranlpareps.  Cette  Pluie  venoit 
«d’une  Couche  de  Nuages  élevés,  lémblable 
« à celles  des  oblérvations  précédentes , 6c  fans 
<c  doute  aulîi  plus  chaude  qu’une  autre  Couche 
« baflé  6c  que  l’Air  inférieur , où  les  Gouttes 
« de  Pluie  lé  geloient  dans  leur  chiite.  Nous 
dûmes  fans  doute  à cette  Couche  plus  chaude, 
ic  de  ne  voir  le  l’hermomètre  à la  Plaine  qu’à 
« — 3° J tant  ce  jour-là  que  le  précédent, 
« tandis  qu’à  Paris  il  fut  à — 14*^;  mais  le  Ciel 
cc  y étoit  ferein.  Le  lendemain  la  Couche  in- 
cc  férieure  le  dilîipa  , 6c  en  même  tems  nous 
cc  eûmes  le  dégel.  » 

57(3.  L’enfemble  de  ces  Phénomènes  me 
fournit  les  réflexions  fuivantes.  1^.  Il  efl  cer- 
tain , que  par  une  hauteur  du  Baromètre  à 
Genève  telle  que  celle  du  premier  jour  de 
ces  Obfervations , la  Pluie  eft  un  Phénomène 
extraordinaire,  6c  qu’elle  peut  alors  être  regar- 
dée comme  ayant  peu  d’étendue.  Mon  Frère, 
qui  depuis  nombre  d’années  fait  journellement 
des  Obfervations  météorologiques , a été  parti- 
culièrement attentif  à cette  circonftance,  ayant 
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toujours  eu  foin  de  comparer  les  cas  extraordi- 
naires ou  peu  communs  à Genève,  avec  ce  qui 
s’ell:  paflè  ailleurs  dans  le  même  tems.  Ainll 
la  Pluie  de  ce  jour-là  fut  un  cas  extraordinaire  , 
de  même  que  celles  qui  eurent  lieu  enfuite  de 
tems  en  tems  pendant  la  durée  des  deux  Couches. 
2.°.  Quoique  nous  voyions  dans  ces  Obferva- 
tions,  deux  Courans  d’air  conltans,  allant  du 
Sud  au  Nord  &:  du  Nord  au  Sud  fe  rafant 
l’un  l’autre  , rien  ne  prouve  que  les  Pluies  dont 
il  s’agit  en  fiilîent  la  conféquence  immédiate. 
On  ne  peut  attribuer  avec  quelque  certitude  à 
cette  circonftance  , que  la  Couche  balle  de 
N liages , qui  lë  trouvoit  aux  confins  des  Cou- 
ches d’air  différemment  chauds  i & cependant 
ce  ne  fut  pas  cette  Couche  qui  produilit  quel- 
quefois de  la  Pluie.  Quant  à la  Couche  fupé- 
rieure , d’où  ces  petites  Pluies  procédoient,  on  n’y 
voit  point  de  Caulè  de  condenlation  des  Va- 
peurs ; car  la  di fiance  verticale  des  deux  Cou- 
ches ( dont  la  plus  balle  fe  terminoit  à 1 3 ou 
1400  Pieds  de  hauteur  fur  la  Plaine  , & la  plus 
haute  commencoit  fur  les  bas  des  Sommets  des 
Alpes)  devoit  être  d’environ  6000  Pieds  ; 
dans  cet  intervalle,  l’Air  étoit  plus  chaud  qu’aiu 
delTous  de  la  Couche  balle.  Ce  n’étoit  donc 
pas  la  moindre  Chaleur  du  Courant  du  Nord  , 
qui  produifoit  des  Nuages  au  haut  de  celui  du 
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Sud.  3'’.  Si  l’on  fiippofcit  même , que  le  Cou- 
rant du  Sud  divifoit  en  deux  lames  celui  du 
Nord,  palîant  ainfi  entr’elles  ( ce  qui  fans  doute 
eil  poflible , mais  qui  ne  peut  être  que  très- 
rare)  , on  vcrroit  encore  par  cet  exemple,  que 
le  Phénomène  général  de  la  Pluie  , ne  lauroit 
être  expliqué  par  refroidijfement  • car  dans  ce 
cas.  Il  favorable  à l’Hypothèfe,  la  Pluie  ne  fut 
que  par  petits  accès , quoique  les  mêmes  cir- 
conftances  vifiblescontinuaflènt.  4”.  Dans  cette 
même  Suppofition  , on  verroit  même  que  les 
Nuages  celloient  dans  le  Courant  d'air  venant 
du  Sud  , lorfqu’il  avoir  pris  enfin  la  Tempéra- 
ture de  celui  du  Nord.  Et  cette  circonltance 
expliquercit  le  Froid  qu’on  éprouva  à Paris  le 
30,  & qui  ne  s’étendit  pas  julqii’à  Genève. 
Le  Courant  du  Nord,  ayant  acquis  de  la  cha- 
leur , n’étoit  plus  fi  froid  à Genève  3 celui 
du  Sud,  en  ayant  perdu  , n’étoit  plus  1!  chaud  à 
Paris.  5R  Enfin  ce  cas  elf  le  lëul  que  je  me 
rappelle  , où  quelque  Pluie  ait  pu  être  attribuée 
avec  un  peu  de  vraifemblance  au  refroidlffement 
d’une  Couche  d’Air.  Or  eft-il  préfumable,  que 
fi  la  Pluie  étoit  due  à une  Caufë  auffi  fenlible 
que  celle-là, par  fa  nature,  les  cas  où  l'on  aërion 
Feroit  apperçue  fuflènt  fi  rares  ; & que  la  Pluie 
fut  encore  un  Phénomène  fi  obfcur , quoique  les 
habitans  des  hautes  Montagnes,  qui  font  de  fort 
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bons  obfervateurs  des  circonlrances  fenfibles , &c 
les  Phyficiens  qui  fréquentent  ces  lieux  élevés , 
fe  trouvent  fi  fréquemment  dans  les  Nuages 
pluvieux. 

577.  On  oppofera  peut-être  aux  conclulions 
que  j’ai  tirées  dans  cet  examen,  qu’un  de  fes 
Principes  n’eft  pas  prouvé,  lavoir  j que  lorfque 
deux  malles  d’Air , de  différentes  Températures 
& chargées  Tune  Sc  l’autre  de  Vapeurs  au 
Maximum  , viennent  à fe  rencontrer  , la  malle 
totale,  réduite  à une  Température  moyenne, 
n’ait  encore  des  V apeurs  qu’au  Maximum  \ &: 
j’avouerai  même , que  j’ai  fait  cette  fuppofition 
fans  preuve  direcle.  Mais  je  vais  montrer , que 
l’incertitude  qui  en  réfulte , très-difficile  à lever 
par  l’Expérience  ou  l’Oblervation , n’ell;  d’au- 
cune conléquence  à l’égard  des  Caufes  de  la 
Fluie  , par  le  défaut  certain  d’une  autre  Hypo- 
thèfë,  que  j’avois  admilë  en  même  tems,  favoiri 
que  les  Courans  d’Air  de  différentes  Tempéra- 
tures qui  fe  rencontrent  dans  l’Atmofphère , 
puillënt  être  faturcs  d'Eau.  Je  vais  donc  exa- 
miner maintenant  cette  dernière  Hypothèlë,  & 
montrer,  qu’elle  eft  trop  loin  de  ce  que  nous 
enfeignent  les  Faits , pour  que  l’incertitude  de 
l’autre  Hypothèlë  change  rien  à la  folidité  de^ 
conféquences  ci-delfiis. 
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578.  Je  commencerai  par  ce  que  nous  c]i<5tenc 
à cet  égard  les  Loix  générales  de  l'Hygrologie. 
On  a vu  , par  mes  Expériences  fur  les  Marches 
comparatives  de  l’Hygromètre  de  M.  De  Saus- 
sure &■  du  mien  Ions  la  Cloche  humide  ^ que 
l’Évaporation  limple  ne  peut  produire 
extrême  dans  l’Air  , qu’aux  environs  de  la  Con-  . 
gélation  ; &:  qu’à  meliire  que  la  Chaleur  aug- 
mente , la  Sécherejfe  augmente  avec  elle  , fans 
qu’aucune  caulè  étrangère  empêche,  ni  l’Eau 
de  répandre  des  Vapeurs  dans  l’Air , ni  celui-ci 
d’en  recevoir  autant  qu’il  peut  en  contenir. 
Cette  augmentation  de  SéchereJJ'e  eft  même  aflèz 
rapide*,  car  j’ai  vu  mon  Hygromètre  fous  la 
Cloche,  le  unir  à 1 de  diftance  de  V Humidité 
extrême^  par  une  Température  d’environ  — 1- 1 6®, 
quoique  les  parois  de  cette  Cloche  fullent  conf- 
tamment  mouillées  (§74).  La  quantité  des 
Vapeurs  au  Maximum  s’accroît  donc  lans  doute 
dans  l’Air  à mefure  que  la  Chaleury  augmente  ; 
mais  ce  Maximum  demeure  aulîî  de  plus  en 
plus  éloigné  de  \ Humidité  extrême  ; j’en  ai 
donné  pour  preuve  ( § 48  ) , « que  M.  Watt  , 

dans  fa  longue  expérience  lur  les  Machines 
« à Vapeurs , a trouvé  5 qu’on  ne  pouvoir  y 
« employer  le  Bois  dans  aucune  des  parties  où 
a les  Vapeurs  fe  confervent , comme  par  exemplè 
(c  dans  le  P^o/2;  parce  qu’il  s’y  defsèche  comme 
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cc  il  le  feroit  auprès  du  feu.  » M.  Watt  m’a 
confirmé  ce  fait , ainfi  que  fon  opinion  liir  la 
SéchcreJJc  des  Vapeurs  de  l’Eau  bouillante  tant 
qu’elles  confervent  leur  tranfj-varence  ; mais  il 
m’a  averti  d’une  inexaditude  que  j’avois  com- 
mife , en  donnant  le  Pijlon  pour  exemple;  parce 
que  cette  partie  de  la  Machine  n’eft  pas  tou- 
jours environnée  de  Vapeur  sèche , <Sc  que  c’eft 
principalement  par  décompofîtion  que  le  Bois 
s’y  détruit.  Je  donnerai  ailleurs  un  exemple 
intéreflant  de  la  SéchereJJè  des  Vapeurs  de  l’Eau 
bouillante,  en  rendant  compte  des  grands  effets 
d’un  Eolipile,  inventé  par  M.  Klipstein  de 
Darmjîadc , & qu’il  emploie  avec  beaucoup 
d’avantage  comme  Soufflet  dans  un  petit  Four- 
neau. 

575?.  Il  réfulte  donc  de  l’enfemble  de  ces 
Faits , une  Loi  effentielle  dans  l’Hygrologié , 
fa  voir  : « que  V Humidité  n’arrive  jamais  au 
« Maximum  dans  un  Air  mêlé  unicjuement  de 
« Vapeurs  tranfparentes , c]ue  lorfqu’il  eft  très- 
« près  de  la  Congélation;  qu’au-defllis  de 
<«  ce  terme , Y Humidité  extrême , avant-coureur 
« nécelfaire  d’une  précipitation  d'Eau , s’éloigne 

fpontanément  de  plus  en  plus.:”  Par  où, 
lorfque  deux  maffes  d’air  de  différentes  tempé- 
ratures , contenant  l’une  Se  l’autre  des  Vapeurs 
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au  Maximum , viennent  à fe  mêler , fi  leur  Teni  • 
pérature  moyenne  lë  trouve  au-delTus  de  la 
Congélation , V Humidité  extrême  ( qui  n’eft  point 
encore  une  précipitation  d'Eau  ) ne  pourroit  y 
être  produite  , que  dans  le  cas  où  VHumidité 
augmenteroit  réellement  dans  de  tels  mélanges; 
ce  qui  déjà  compenfe,  dans  Texamen  ci-delPus , 
l’incertitude  qui  refte  l'ur  ce  dernier  point.  Mais 
il  y a unecompenfation  plus  grande  encore,  dans 
ce  que  nous  apprennent  les  Phénomènes  atmof- 
phériques  ; &:  pour  ne  parler  ici  que  des  plus 
frappans(  parce  que  j’aurai  fucceflivementocca- 
fion  de  dil’euter  les  autres  ) 5 jamais , dans  les 

f 

Jours  d’Eté , la  Pluie  n’ell  annoncée  par  un 
degré  dé  Humidité  de  l’Air  , dans  aucune  de  les 
Couches  tran {'pareil tes,  qui  approche  du  terme 
extrême:  fouvent  même  elle  le  forme  , tandis 
que  la  plus  grande  SéchereJJc  règne  jufques  dans 
les  Couches  d’Air  où  les  Nuages  fe  manifeftent  ; 
comme  l’attefte  mon  obfervation  dans  les  Mon- 
tagnes de  SiXT.  D’où  réfulte  enfin , comme  je 
l’ai  dit  d’entrée , que  l’incertitude  du  rapport 
des  quantités  des  Vapeurs  au  Maximum , avec 
les  Températures , ne  change  rien  aux  confé- 
quences  générales,  que  j’avois  tirées  ci-defTus, 
de  l’application  des  Loix  de  l’EIygrologie  aux 
effets  des  Vents. 
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5S0.  Pavois  écrit  ce  qui  précède,  dans  la 
feule  idée  de  prévenir  une  objection  qui  auroit 
pu  venir  à l’el'pric  de  mes  Ledleurs  ; mais  ces 
remarques  ont  acquis  plus  d’importance,  depuis 
la  publication  d’un  Mémoire  fur  la  Pluie , dont 
la  Propofition  fondamentale  revient  à ceci  : 
« que  lorfque  deux  malles  d’Air  de  différentes 
«c  températures  fe  mêlent  enlemble , V Humidité 
« de  la  nouvelle  malle , ell  plus  grande  que 
« la  moyenne  entre  les  Humidités  c]u’avoient 
cc  féparément  les  deux  malles  réunies.  » Le 
Dr.  James  Hu  T TON  ( Auteur  de  ce  Mémoire , 
publié  dans  les  Tranfaclions  de  la  Société  royale 
d’Edimbourg)  appuyant  fon  Principe  fur  des 
Faits , dont  il  fait  enfuite  une  application  fort 
ingénieufe  aux  Phénomènes  de  la  Pluie , je  ne 
puis  me  difpenfer  d’examiner  ici  fa  Théorie. 
Les  Faits  dont  il  ell  parti  & leur  conféquence 
générale  fe  trouvent  dans  la  Partie  du  Mé- 
moire, dont  je  traduirai  d’abord  l’ellèntiel. 

et  11  ell  ( dit-il  ) un  Phénomène  atmofphéri- 
« que  , qui  ne  s’explique  point  par  les  Loix  con- 
« nues  du  Chaud  &"  du  Froid  ; c’ell  que  la  Ref- 
tt piration  des  Animaux  devienne  vilible , quand 
« elle  fe  fait  dans  un  air  humide  ou  froid  j &:que 
ce  la  F apeur  tranfparente  le  change  en  Brouil- 
ttlard,  quand  elle  le  mêle  à un  air  moins 
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<c  chaud  qu’elle.  Les  Phyficiens  doivent  avoir 

« conlidéré  ces  Phénomènes  comme  expliqua- 

cc  blés  par  les  Loix  générales  de  la  commiini- 

cc  cation  du  chaud  & du  froid  entre  les  corps 

contigus , puifqu’ils  n’ont  pas  fait  mention  de 

« cette  Loi  particulière  , qui  paroît  s’écarter  de 

« la  Loi  générale  oblervée  en  d’autres  cas.  Le 

« Sujet  de  ce  Mémoire  ell  de  déterminer  cette 

« Loi , pour  en  conclure  une  Théorie  de  la 

«c  Pluie. 

/ 

«L’Air  infpiré  par  les  Animaux,  peut  être 
« conlidéré  comme  un  Menllrue  , qui  dilTout 
« l’Eau  à la  furface  chaude  humide  des 
« Poumons , ôc  qui  s’en  fature  à ce  degré  de 
tt  Chaleur.  Quand  cette  Solution  le  refroidit , 
« PEau , lliivant  les  Loix  connues , doit  fe  pré- 
cipiter  devenir  vilible  par  la  réfradioii 
*<  de  la  Lumière.  De  même  l’Eau  peut  être 
« changée  en  un  Fluide  élaftique  invifible,  par 
cc  le  feul  effet  de  la  Chaleur  j ce  Fluide  étant 
te  refroidi , le  condenfera  en  Eau  deviendra 
« vilible.  Mais  je  v.ais  montrer , que  lorfque 
te  la  Refpiration  ^ ou  la  Vapeur  pure  ^ deviennent 
« vifibles  en  fe  mêlant  à l’Air , cet  eflêt  n’efl 
« pas  produit  en  confécjuence  des  Loix  géné- 
tt  raies  du  chaud  & du  froid  ; mais  que  pour 
t‘  l’explication  de  ce  Phénomène , il  faut  dé- 
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« couvrir  une  Loi  particulière;  & que  les  effets 
<c  du  chaud  &:  du  froid  à l’égard  de  l’air  & de 
« la  vapeur  ne  fuivent  pas  toujours  des  pro- 
greflîons  également  croiüantes  ou  décroif- 
fautes. 

Pour  déterminer  la  progreflîon  du  pouvoir 
<«  diflolvant  de  l’Air  à l’égard  de  l’Lau  par 
différens  degrés  de  Chaleur  , ou  celle  du  pou- 
ce voir  de  la  Chaleur  pour  convertir  l’Eau  en 
ce  une  Vapeur  élalfique,  nous  devons  examiner 
ce  les  différentes  progrelîîons  lliivant  lefquelles 
ce  cet  effet  peut  s'opérer  5 car  fi  , entre  ces  pro- 
ce  grefiîons , il  n'y  en  a qu'une  qui  correl'ponde 
ce  aux  Phénomènes  , il  fera  raifonnable  d'en 
ce  conclure , que  celle-là  eft  la  Loi  de  la  Na- 
ce  ture , &■  qu'elle  ell  l'explication  des  Phéno- 
ce  mènes  de  cette  claffe.  3) 

581.  Le  Dr.  Hutton  établit  enfuite,  qu’il 
n'y  a aucun  doute  fur  cette  première  circonf- 
tance , que  l’Evaporation  croît  avec  la  Chaleur; 
mais  que  cet  accroiffement  peut  fe  faire  de  trois 
manières  diflinéfes , favoir  : i proportionelle- 
mentà  l’augmentation  de  la  Chaleur  ; z‘^.  dans 
un  rapport  moindre  que  l^a  Chaleur;  5”.  dans 
un  rapport  plus  grand.  Il  examine  enfuite 
géométriquement,  quelles  fèroient  les  confé- 
quen.ces  de  chacune  de  ces  marches  de  l’Evapo- 
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ration  dans  des  mélanges  d’Airs  de  différentes 
températures , en  fiippofant  les  différentes  maffes 
d’Ait  latLirées  d’Eau  par  ces  températures  i il 
démontre  ; que  dans  le  premier  cas  ( celui  que 
j’avois  fuppofé  ) le  mélange  de  ces  Airs  refteroit 
laturé  d’Eau  lans  lliperflu  ; que  dans  le  fécond, 
il  léroit  capable  de  recevoir  plus  d’Eau  j enfin  , 
que  dans  le  dernier , il  ne  pourroit  pas  contenir 
toute  l’Eau  qui  fe  trouvoit  dans  les  maffes 
réparées , &î  qu’ainli  une  partie  de  cette  Eau 
devroit  fe  précipiter.  Après  quoi  il  continue 
comme  fuit  : 

5 8 Z.  « Ce  dernier  cas  eft  celui  qui  s’ap- 
<c  plique  à la  Refpiraüon  à la  Vapeur  tranf- 
<c parente  , qui  ont  été  rendues  vifibles  en  fe 
« mêlant  à l’Air  plus  Froid  qu’elles  ; 6c  il  ex- 
plique  les  divers  Phénomènes  qui  peuvent 
« être  produits , en  mêlant  enlëmble  difiërentes 
<c  mafl'es  d’Air , plus  ou  moins  faturées  d’humi- 
«dité,  6c  à differentes  températures.  » (C"eff 
ici  qu’il  généralilè  la  Loi , de  la  manière  que 
j’ai  exprimée  au  § 580;  puis  il  vient  à l’ap- 
plication. ) « Ayant  donc  ainfi  expliqué  le 

« Phénomène  atmofphërique  , d’un  Brouillard 
te  vifible  produit  paï  le  mélange  de  Fluides 
« invifibles  ^ nous  pouvons  maintenant  employer 
cette  Loi  comme  un  Principe  pour  la  Théorie 

te  de 
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cc  de  la  Pluie.  La  Pluie  eft  la  diftillation  d’une 
<£  Eau , qui  avoir  été  d’abord  dilToute  dans 
<c  PAtmolphère , qui  fe  condenfe  : de  force 
« que  c’ed;  l’explication  de  cettte  condenfation, 
«c  qui  conftitue  la  Théorie  de  la  Pluie.  Cette 
cc  Théorie  fera  donc  certaine , au  même  degré 
cc  où  le  feront  les  explications  de  la  condenfa- 
cc  tion  des  Vapeurs  aqueu fes  &:  de  PEvapora- 
cc  tion  de  l’Eau  à la  Surirace  de  la  Terre.  » 

583.  L’Auteur  pafïè  alors  à quelques  con- 
fîdérations  fur  les  Nuages , qu’il  regarde  avec 
raifbn  comme  une  précipitation  d’Eau  , quoi- 
qu’ils ne  produifent  pas  toujours  de  la  Pluie  s 
puis  il  revient  à fa  Thèfe  générale  ; c<  que  la 
U Pluie,  quelles  que  foient  les  caiifes  qui  la 
« retardent  ou  l’accélèrent,  doit  toujours  être 
cc  la  condenfation  d’une  Eau  qui  s’étoit  éva- 
cc  porée,  55  C’eh  - là  làns  doute  un  Principe 
qu’on  n’auroit  pu  refufer  d’admettre  , fans  tous 
les  Phénomènes  nouvellement  découverts,  qui 
démontrent  i que  quoique  l’Eau  de  la  Pluie 
foit  fans  doute  montée  dans  PAtmolphère  par 
V Evaporation  , elle  ne  vient  pas  du  produit  im- 
médiat de  celle-ci;  5c  que  par  confée]uent , 
malgré  les  premières  apparences  , la  Pluie  ne 
procède  pas  de  la  condenfation  de  ce  produit  im- 
médiat, Cependant,  je  le  répète,  il  écoit  naturel 

J'roifieme  Partie,  E 
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que  le  Di".  HuTTON  regardât  fa  Thèië  comme 
un  Axiome , & qu’il  ne  s’occupât  que  d’un 
moyen  de  condenfation  de  VE  au  invifiblement 
répandue  dans  l’Atmofphère.  Sur  quoi  il 
ajoute,  pour  appuyer  Ibn  explicationprécédente: 
et  L’Expérience  la  plus  convaincante,  en  confir- 
tt  mation  de  cette  Théorie , feroit  j de  produire 
de  la  Pluie  ou  de  la  Neige , par  le  mélange 
« de  Maffes  d’air  dans  un  état  propre  à la 
<c  condenfation  de  l’Eau  qu’elles  contiendroient. 

Mais  nous  avons  auflî  une  Expérience  de  cette 
cc  efpèce.  M.  De  Maupertuis,  dans  foii 
te  Difeours  fur  la  Mefure  de  la  Terre  ^ dit  j qu’à 
te  Tornea , en  ouvrant  une  porte  , l’air  extérieur 
« convertit  immédiatement  en  Neige  les  Va- 
<t  peurs  chaudes  delà  chambre,  qui  paroiflbieiit 
et  en  gros  tourbillons  blancs.  Le  même  Phéno- 
tt  mène  eft  arrivé  à Pétersbourg  en  1773  : je 
cc  le  tiens  du  ProfelTeur  RoBiSON  qui  en  fut 
<c  témoin.  C’étoit  dans  une  nombreufè  alTem- 
te  blée  , où  la  compagnie  fouffrant  du  manque 
te  de  renouvellement  de  l’air , quelqu’un  rompit 
te  une  fenêtre,  L’Air  froid  s’introduifant , forma 
te  des  Tourbillons  de  fubftance  neigeufe.  « 

584.  Telle  eft  donc  la  bafe  du  Syftême  du 
Dr.  Hutton  , c]ui  l’applique  enfuite , avec 
beaucoup  de  méthode  de  d’une  manière  fort 
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ingénieufe  , aux  Phénomènes  de  la  Pluie  ; fup- 
pofant  les  mélanges  d’Air  néceffiiires  pour  tous 
les  cas  généraux  & particuliers , &:  formant 
pour  cet  effet  une  Théorie  des  Vents.  Mais  il 
convient  dans  nombre  de  cas , qu’on  iPauroit  pas 
trouvé  a priori  ces  différentes  combinaifons  de 
Courans  d’Air  i ôcfes  déterminations  à cet  égard 
découlent  très-fouvent  de  ce  que,  n’ayant  aucun 
doute  fur  là  Théorie  fondamentale,  il  fuppofe 
que  lorfqu’il  pleut,  il  y a mélange  d’Airs  de 
différentes  températures  & fuffifamment  faturés 
d’Eau.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  cette  partie  du 
Mémoire  qu’il  huit  chercher  les  preuves  de 
l’Hypothèfe  fondamentale , c'efl;  dans  les  Faits 
que  j’ai  rapportés  ci-deffus  d’après  lui , de  que 
je  vais  maintenant  examiner. 

585.  Je  ne  fuis  point  furpris  que  le  Dr.  HuT- 
TON  ait  été  frappé  de  ce  que  la  Refpiration  des 
Animaux  produit  un  Brouillard  dans  B Air  lorf- 
quil  ejl  humide  ou  froid  ; j’en  ai  été  frappé  aulîî , 
comme  d’un  Phénomène  qui  ne  s’explique  pas 
par  les  Loix  ordinaires  de  l’Évaporation  : mais 
il  m’a  paru  en  même  tems , qu’il  étoit  d’une 
toute  autre  claffe  : qu’il  n’appartenoit  pas  à 
l’Hygrologie , mais  à la  Phyllologie  ^ en  un 
mot , que  les  Vapeurs  qui  s’y  manifellent , ne 
procèdent  pas  de  l'Evaporation  d’une  Eau  con- 

E 2 
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tenue  dans  les  Poumons.  Ceci  étant  lié  à quel- 
ques idées  fur  la  nature  des  Caufes  de  la  Pluie , 
j’en  renvoie  le  développement  à un  autre  lieu  , 
parce  qu’il  formeroit  ici  une  trop  longue  df 
greflîon  , 6c  que  d’ailleurs,  fi  j’examine  les  Faits 
rapportés  par  le  Dr.  Hutton  , ce  n’eft  que 
relativement  à l’Hypothèfe  fondamentale  elle- 
même,  6c  non  à fes  conféquences  dans  la 
Théorie  de  la  Pluie  s puifqu’on  a vu  , que  cette 
Hypothèfe  pourroit  être  admife , fans  que  la 
Pluie  pût  en  être  la  conléquence,  vu  l’état 
ordinaire  de  l’Air. 

585.  Le  fécond  Fait  eft  le  changement  des 
Vapeurs  tranfparentes  en  Brouillard  ^ quand  elles 
fe  mêlent  à un  Air  moins  chaud  qu’elles.  La 
phrafe  angloife,  eft;  the  transformation  of  tranf- 
parent  Steam  into  the  fiate  of  mifl  ^ when  mixed 
in  Air  which  is  of  a colder  température.  Nous 
n’avons  pasde  mot  en  françois  qui  correfponde  à 
celui  de  Steam  \ par  lequel  on  entend  d’ordinaire 
en  anglois,  la  Vapeur  pure  ^ 6c  qu’on  applique  ' 
ainfi  à la  Vapeur  qui  fe  forme  dans  le  vide , ou 
à celle  de  l’Eau  bouillante.  Je  ne  me  rappelle 
pas  d’avoir  vu  ce  mot  employé  pour  défigner  le 
produit  de  l’Evaporation  dans  l’Air  ; Phéno- 
mène que  les  Phyficiens  anglois  attribuent  de- 
puis long-tems  à une  dijfolution  de  l’Eau  par 
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l’Air;  de  forte  qu’ils  n’emploient  le  mot  Va- 
pour , que  pour  défigner  une  Vapeur  percepti- 
ble, qui  trouble  la  tranfparence  de  l’air.  Le 
Dr.  Hutton  en  particulier  , regarde  l’Air  inf- 
pirë  par  les  Animaux , comme  un  Mcnjlrue  qui 
■dijjout  L’Eau  a la  Surface  chaude  & humide  des 
Poumons  ; il  s’occupe  du  pouvoir  diffoivant  de 
l’Air  à l’égard  de  l'Eau  par  différens  degrés  de 
Chaleur.  Il  paroît  donc,  que  lorfque  enfuite  il 
cite  la  transformation  du  Steam  en  Brouillard 
il  fait  alluf  on  au  Brouillard  qui  flotte  au-defllis 
des  vafes  où  l’Eau  bout  en  plein  air.  Mais  la 
formation  de  ce  petit  Nuage  s’explique  farts 
aucun  befoin  de  l’Hypothèfe  qu’il  en  a conclu. 
La  Vapeur  de  l’Eau  bouillante  ( Steam  ) eft  pure^ 
parce  qu’au  degré  de  Chaleur  de  cette  Eau  , les 
Vapeurs  font  toujours  capables  de  fupporter 
feules  la  preffion  de  l’Atmofphère  (§  i8).  Des 
Vapeurs  prefque  pures  , forment  les  Bulles  qui 
traverfent  fans  celle  l’Eau  bouillante  ; & ces 
bouffées  de  Fluide  élaftique  tranfparent , dé- 
placent l’Air  en  fe  dégageant  de  l’Eau.  Si  ces 
Vapeurs  fe  répandent  dans  un  efpace  qui  n’ait 
qu’une  'petite  ilfue  à l’oppolite  de  leur  entrée  j 
en  amenant  cet  efpace  à leur  température,  elles 
en  chalfent  tout  l’Air , 6c  y demeurent  tranf- 
parentes  ; mais  dès  qu’elles  l’ont  dépalfé  6c 
qu’elles  fe  répandent  dans  l’Air  extérieur , leur 
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courant  s’y  décompofe  bientôt  (§255):  car  dès 
la  première  perte  fenfible  qu’elles  éprouvent 
dans  le  degré  de  Chaleur  auquel  eft  attachée 
leur  exiftence , ne  pouvant  plus  fupporter  la 
preflion  de  l’Atmofphère  , elles  lë  translorment 
en  un  Brouillard,  qui  fe  mêle  à l’Air  environ- 
nant. Cependant  ces  V apeurs  décompofées  ont 
augmenté  la  Chaleur  de  l’Air , 6c  bientôt  par-là 
elles  y lubiflent  une  nouvelle  Évaporation  , qui 
les  fait  difparoître  de  nouveau.  Ainfi  ce  Phé- 
nomène rentre  dans  le  cas  général , d’une  pré-' 
cipitation  momentanée  , fuivie  d’une  nouvelle 
Evaporation,  quand  des  Vapeurs  , ou  pures , ou 
mêlées  à l’air  , viennent  à dépafler  leur  Maxi- 
mum par  l’aélion  d’un  Air  moins  chaud  qu’elles  ; 
fi  du  moins  leur  produdion  n’eft  pas  allez  ra- 
pide , pour  lurmonter  la  caufe  de  nouvelle  Eva- 
poration qui  naît  en  même  tems  de  la  nouvelle 
Chaleur  acquilë  par  cet  Air.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  ici  à ce  cas  particulier,  parce  c]ue  j’aurai 
occafion  d’y  revenir  dans  la  fuite. 

587.  Le  feul  des  Phénomènes  cités  par  le 
Dr.  HuTTON,quiaitunrapport immédiat  avec 
fa  Théorie , ell  la  précipitation  neigeujé  des  Va- 
peurs répandues  dans  l’Air  chaud  d’une  chambre, 
lorfque  cet  Air  vient  à communiquer  à un  Air 
extérieur  très-froid.  Mais  la  preuve  qui  femble 
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en  réfiilter  en  faveur  de  cette  Théorie  , n’eft 
cju’apparente  ; car  il  n'y  a pas  lieu  de  préfumer , 
que  les  Vapeurs  fuflent  à leur  Maximum  dans 
l’Air  extérieur  , ni  à Tornea  , ni  à PÉTERS- 
BOURG  : drconlfance qui  néanmoins  feroitné- 
ceflaire  pour  produire  une  précipitation  âiEau 
d’après  l’Hypothèfe  ; à moins  qu’on  ne  fup- 
posât  encore , que  quoique  les  Vapeurs  ne  foient 
pas  à leur  Maximum  dans  deux  Airs  qui  fe 
mêlent , elles  peuvent  le  dépaflèr  fenliblement 
dans  le  mélange;  ce  qui  exigeroit  toujours  plus 
des  Expériences  direéles.  Car  d’ailleurs , les 
Phénomènes  dont  il  s’agit  peuvent  s’expliquer 
fans  avoir  recours  à cette  Hypothèfe.  La  mafle 
( comparativement  fort  petite  ) de  l’air  de  la 
chambre,  perdoit  très -promptement  une  quan- 
tité fenfible  de  fa  Chaleur  par  l’ouverture  qu’on 
y faifoit , fans  que  l’Air  extérieur  fe  réchauffât 
fenfiblement  à cette  ouverture,  auprès  de  la- 
quelle l’air  qui  commençoit  à s’échauffer , faifoit 
bientôt  place  à de  l’air  froid , en  s’élevant.  Les 
Vapeurs  chaudes  dévoient  donc  fe  précipiter  en 
Brcuillard  dans  la  chambre  ; parce  que  l’Air 
extérieur  n’en  recevoir  prefque  point.  Si  au 
lieu  d’une  fimple  ouverture  à la  ehambre  , fes 
parois  euffent  été  enlevées , & que  la  malfe  de 
fon  Air  eût  été  ainfi  en  contadt  tout  le  tour 
avec  l’Air  extérieur,  il  s’y  feroit  auhi  formé  un 
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Nuage  ■■>  mais  alors  il  aiiroit  bientôt  difparii  en 
s’évaporant,  comme  celui  de  l’Eau  bouillante 
dirparoît  dans  l’Air  qui  l’environne. 

588.  Je  ne  vois  donc  rien  d;\ns  ces  Faits , qui 
contribue  à éclaircir  la  QuelEon  de  la  Pluie  ; 

par  conféquent  elle  me  paroît  relier  au  point 
où  je  l’avois  airicné  avant  que  d’entrer  dans  ce 
nouvel  examen.  Je  rire  même  du  Mémoire  du 
îùr.  Hutton,  ces  deux  conféquences,  qui  juf- 
rifient  le  travail  que  j’ai  entrepris.  Quoiqu’il 
paroiii'e  s’être  beaucoup  occupé  des  Pliénomènes 
de  la  Pluie  , aucune  Théorie  à leur  égard  ne 
l’avoit  fatisfait  ; &■  d’après  ce  qui  lui  étoit 
connu  des  Loix  de  l’Hydrologie , il  avoir  con- 
clu 5 que  la  précipitation  de  l’Eau  fimplement 
évaporée , ne  pouvoir  être  produite  que  ^^ïrefroi- 
dijfement.  Or  ce  font  entr’autres  ces  deux  motifs 
qui  m’ont  conduit  dans  mes  recherches.  Quant 
à l’Hypothèfe  que  je  viens  d’examiner  , elle 
étoit  très-naturelle  dans  l’état  des  Faits  connus  \ 
puifqu’il  n’étoit  pas  poflible  de  concevoir  d’au- 
cune autre  manière , que  des  mélanges  d’Airs  à 
différentes  températures  , puflent  produire  des 
Pluies  abondantes;  & la  vraifemblance  de  cette 
Hypothèfe  ne  pouvoir  être  détruite , que  par 
un  genre  d’Expériences  &:  d’Obfervations , qui 
ne  fait  que  de  naître  en  Phyfique  avec  XEygro^ 
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mètre.  Je  vais  donc  continuer  l’examen  des 
Phe'nomènes  atmol'phériques , d’après  ce  nou- 
veau Critérium. 

Section  IV. 

Premier  e.x amen  des  P hénomènes  des  I^UAGES. 

589.  Les  confidérationsqueje  viens d’expofer, 
font  abfolument  indépendantes  de  la  quantité 
d’Eau  Amplement  évaporée  que  peut  contenir 
l’Atmofphère.  Quelle  que  foit  cette  quantité , 
elle  doit  d’abord  atteindre  , puis  dépalîèr  fon 
Maximum  , pour  qu’il  y ait  même'des  Nuages \ 
de  il  y a loin  encore  de  ce  premier  effet  ( qui 
exige  déjà  une  grande  intenfité  dans  la  Caufe 
de  la  précipitation  de  l’Eau  ) à une  précipitation 
capable  de  produire  une  longue  Pluie.  La  feule 
Caufe  immédiate  d’un  tel  Effet  qui  pût  rentrer 
dans  les  Loix  de  l’Hygrologie  , feroit  un  Refrod 
dijfement  fuffifant,  dans  une  mafle  d’air  qui  con- 
ferveroit  toutes  les  Vapeurs  5 & nous  avons  vu 
qu’il  n’exifte  dans  l’Atmofphère  aucune  Caufe 
pareille.  Mais  les  conféquences  de  ce  premier 
examen  recevront  une  nouvelle  force  , quand 
nous  aurons  confidéré  , quelle  efl  la  quantité 
réelle  d’Eau  fimplement  évaporée  que  peut  con- 
tenir l’Air. 
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5 90.  Dans  mes  premières  obfervations  météo- 
rologiques , m’étant  convaincu , par  nombre  de 
Faits  &:  de  confidérations , que  l’Evaporation 
produifoit  un  Fluide expanlible  particulier , Ipé- . 
cifiquement  plus  léger  que  l’Air , & qui  fe  ré- 
pandoit  dans  l’Atmofphère  -,  j’attribuai  à la  dif- 
férence de  fa  quantité  en  divers  tems , les  prin- 
cipales variations  du  Baromètre  j & voici  com- 
ment je  raifonnois  à cet  égard.  La  Pluie  pro- 
vient toujours  d’une  Couche  particulière  de 
l’Atmofphère , de  la  quantité  eft  quelquefois 
très-abondante  , ians  que  les  Nuages  changent 
fenfiblement  de  hauteur.  Cette  Couche  ne  peut 
pas  contenir  tant  de  Vapeurs , fans  qu’il  y en  ait 
une  grande  quantité  dans  l’Atmofphère.  Puis 
donc  que  les  Vapeurs  font  fpécifiquement  plus 
légères  que  l’Air , de  que  l’Atmofphère  'peut  en 
contenir  une  fi  grande  quantité  , le  Baromètre 
doit  baijfer  en  figne  de  Pluie.  Car  l’Atmof- 
phère , toujours  fenfiblement  de  même  hauteur 
par-tout,  fe  trouve  alors  contenir  une  grande 
abondance  d’un  Fluide  plus  léger  que  l’Air. 
Le  Principe  d’où  je  partois  parut  un  paradoxe; 
on  n’admit  pas  ce  Fluide  plus  léger  que  l’Air. 
Cependant  ce  iPétoit  pas  en  cela  que  mon  expli- 
cation de  la  baijje  du  Baromètre  étoit  défec- 
tueulè  ; c’étoit  par  la  quantité  des  Vapeurs  qu’il 
falloit  fuppofer  dans  l’Air.  Mes  Obfervations 
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aux  Montagnes  de  SiXT  commencèrent  à m’ou- 
vrir les  yeux  à cet  égard  : l’attention  que  je 
portai  dès-lors  aux  Phénomènes  de  la  Pluie,  ne 
me  permit  plus  d’en  afiigner  la  Caulè  à des 
Vapeurs  exilVantes  avant  les  Nuages  : nombre 
de  Faits  particuliers  m’inftruihrent  du  peu  de 
Vapeurs  qui  pouvoient  exifter  dans  l’Air  5 & 
enfin  M.  De  Saussure eft  venuappuyer  toutes 
ces  remarques,  par  des  ExpériencesdireélesA'aites 
en  vue  de  mon  ancienneHypothèlè  fur  les  V aria- 
tions  du  Baromètre , & qui  démontrent  ^ qu’au- 
cune Couche  de  l’Atmolphère,  ne  peut  jamais 
contenir  alTez  âiEau  fimplement  évaporée  pour 
produire  la  Pluie.  Ces  Expériences  font  conte- 
nues dans  fës  Effciis  fur  t Hygrométrie  , le  pre- 
mier des  Ouvrages  de  Phyfique , où  l’Hygrologie 
ait  été  traitée  d’une  manière  méthodique , &: 
d’après  des  Faits  déterminés.  Sans  la  publica.- 
tion  de  cet  Ouvrage  , j’aurois  été  enrbarraflé 
dansl’expofition  des  motifs  qui  m’ont  Elit  aban- 
donner l’opinion  commune  fur  \2i  Pluies  parce 
que  je  n’aurois  rien  trouvé  d’afiez  exaél  dans 
aucun  Syftême , pour  en  faire  l’objet  de  mes 
remarques.  Maintenant  je  pourrai  les  appli- 
quer à ce  que  je  connois  de  mieux  déterminé 
f ur  ce  fujet;  & ce  fera  un  des  moyens  que  j’em- 
ployerai , pour  montrer  l’inluEifance  des  Caiifès 
connues  dans  la  produdion  de  la  Pluie, 
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501.  Je  poferai  pour  Principe  dans  cet  exa- 
men , ce  qu’a  détermine  M.  De  Saussure  lui- 
même  , par  Tes  Expériences  fur  la  quantité  d’Eau 
iiniplement  évaporée  que  peut  contenir  l’Air,  & 
dont  il  applique  le  réfultat  à la  Météorologie  au 
§ 275  de  fon  Ouvrage , en  ces  termes;  «Si 
l’Air  ne  pouvoir  contenir  que  l’Eau  qu’il 
pent  dijjoudre  J cette  quantité  , d’environ  10 
et  grains  par  pied  cube,  55  ( en  fuppofant  même 
la  Température  à — f- 1 ) « eil  fî  minime,  qu’elle 
« n’auroit  jamais  pu  fournir  de  Pluie  un  peu 
« confidérable.  Cette  quantité  eft  même  en- 
‘t  core  moindre  dans  les  Couches  élevées , où 
« l’Air  ell;  plus  froid  ; &:  d’ailleurs  l’Air  qui 
ic  fournit  de  la  Pluie , ne  fe  défaifit  point  de 
et  toute  l’Eau  qu’il  contient , il  ne  lâche  que  fon 
cc  Humidité  fuperfiue.  » Je  ne  m’arrêterai , ni  à 
cette  manière  d’exprimer  le  mélange  de  l’Eau  à 
l’Air,  qui  ne  change  rien  au  Fait  -,  ni  à la  pré- 
cifion  de  ce  Fait , dont  l’écart , vu  ce  qu’exi- 
geroit  le  Phénomène  de  la  Pluie  , eE  fi  confidé- 
rable , qu’il  n’y  a aucune  néceffité  de  le  déter- 
miner avec  plus  de  précifion.  J’obferverai  donc 
feulement;  que  jufques-là,  M.  De  Saussure 
avoir  tiré  d’Expériences  direêles , la  même 
conféquence  que  mes  Obfervations  générales 
m’avoient  fournies , favoir  : que  la  Pluie  ne 
peut  provenir  de  Vapeurs  qui  exiftent  dans  l’Air 
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au  moment  où  les  Nuages  le  forment.  Mais  Ü 
ajoute  : « Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Vapeurs 
<c  vèjiculaires  i nous  ne  connoiifons  point  de 
« terme  au-delà  duquel  TAir  ne  puille  plus  en 
cc  admettre  , li  ce  n’eft  celui  du  contaêl  des 
t<  Véficules  ou  du  moins  de  leurs  Atmofphères.jj 
C’eft  donc  cette  partie  de  Ton  Syllême  que  je  dois 
examiner. 

592.  Il  eft  indubitable , que  la  Pluie  procède 
toujours  des  Vapeurs  vèjiculaires  \ pinlqu’elle  fe 
forme  dans  les  Nuages  qui  en  font  compofës  : 
mais  ces  Vapeurs  elles-mêmes  ne  lont  formées 
que  de  Vapeurs  élajiiques  qui  paflent  rapide- 
ment leur  Maximum.  Ou  ( lùivant  Texpreftion 
que  j’ai  employée  , pour  éviter  de  fiire  entrer 
dans  cet  examen  la  difcuflîon  des  difterentes 

r 

hypothèlës  fur  l’Evaporation  ) les  Vapeurs  véji- 
culaires  ne  procèdent,  que  d’une  première  pré- 
cipitation de  l’Eau  qui  le  trouve  aduellement 
mêlée  à l’Air  dans  l’état  quelconque  de  premier 
produit  de  l’Evaporation.  Telle  eft  la  Propo- 
fition  que  je  vais  d’abord  établir  j après  quoi 
j ’examinerai  la  manière  dont M.DeSaussure 
conçoit , que  les  Vapeur  s vèficul aires  s’accumulent 
&■  fe  renouvellent  dans  les  Couches  d’Air  où  la 
Pluie  le  forme. 
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595.  Dans  tons  les  cas  où  il  naît  des  Vapeurs 
véjtculaires , par  des  caiifes  qui  nous  font  im- 
médiatement connues , nous  favons,  par  le  Fait 
£xT  par  les  Principes  de  PFîygrologie  , que  le 
premier  produit  de  PÉvaporation  y depalfe  ra- 
pidement fon  Maximum.  C’eft  le  cas  ordinaire 
de  la  Vapeur  de  l'Eau  bouillante  , quand  elle 
fe  répand  dans  l’Air  moins  chaud  qu’elle  ; &: 
c’eft  ce  qui  arrive  auflî , dans  tous  les  cas  où 
l’Air  fe  refroidit  beaucoup  à la  Surface  des 
grandes  malfes  d’Eau  ou  des  terreins  humides. 
L’effet  immédiatement  fénfible  en  ces  cas-là, 
eft  un  Brouillard^  dans  lequel  l’Hygromètre 
arrive  toujours  à V Humidité  extrême.  Mais  cette 
première  précipitation  de  l’Eau  évaporée  , ne 
s’étend  qu’à  une  certaine  diftance  de  la  Source 
des  Vapeurs  \ & au-delà,  il  fe  fait  une  nouvelle 

f 

Flvaporation,  par  laquelle  les  Vapeurs  véficulàires 
difparoiflent.  C’elf  ce  que  chacun  peut  avoir 
obfervé  à l’égard  du  Brouillard  formé  par  l’Eau 
bouillante , &:  qui  a heu  de  la  même  manière , 
dans  ceux  qui  quelquefois  comblent  nos  Vallées 
couvrent  nos  Plaines  en  Automne.  Si  l’on 
ne  fait  qu’une  légère  attention  à la  Surface  de 
ces  Brouillards  , vus  des  Montagnes , pour  en 
jouir  comme  d’un  beau  fpedacle,  on  peut  pen- 
fer  qu’ils  font  permanens  ; que  l’Evaporation 
ell  arrivée  à fon  Maximum  à la  Surface  des 
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Eaux  , parce  c]ue  TAir  eft  parvenu  à V Humidité 
extrême  j & que  les  Vapeurs  véjlculaires  qui 
troublent  la  tranlparence  de  cet  Air,  relient  les 
mêmes  durant  des  Semaines  ou  même  des  Mois  j 
c’ell-à-dire  , tant  que  le  Brouillard  fe  conferve 
à une  même  hauteur.  Mais  le  Phénomène 
diffère  beaucoup  de  cette  première  apparence  ; 
V Évaporation  continue  à la  Surface  des  Eaux, 
les  Vapeurs  véjlculaires  opn  s’en  forment  montent 
fans  celTe  , de  une  nouvelle  Évaporation  a lieu 
à la  Surface  des  Brouillards.  C’ell  un  fpeèlacle 
aulîî  amulant  qif  inllrudif,  que  celui  que  four- 
nit cette  Surface,  vue  d’un  lieu  peu  élevé  au- 
dellus  d’elle , de  dans  une  grande  Vallée , où 
l’on  ait,  à quelque  dihance , des  Montagnes  rem- 
brunies par  des  Forêts  de  Sapins.  Une  telle 
Vallée , éclairée  par  les  rayons  du  Soleil , femble 
être  comblée  de  Coton , filé  dans  toute  la  Sur- 
face  par  des  Etres  invilibles  en  Fils  invilibles  : 
il  s’y  fait  par-tout  des  tumeurs , lèmblables  à 
celle  que  produit  une  Fileulè  fur  fa  quenouille 
en  tirant  le  Coton  pour  former  fon  Fil,  de  elles 
difparoiflènt  fuccellîvement  en  fè  diflipant  dans 
l’Air.  Quelquefois  ces  Tumeurs  s’allongent  de 
fè  féparent  de  la  maflèi  en  tendant  à monter  ; 
on  les  voit  alors  s’étendre , comme  un  paquet  de 
gaze  qui  fe  déploie  , de  peu  à peu  elles  dif- 
paroiliènt.  Les  Brouillards  fe  forment  donc 
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conftamment  à la  Surface  des  Eaux  &:  du  Sol  ; 
mais  conllamment  auflî  ils  fe  diffipent  dans 
l’Air  lupérieur  : cependant  on  n’apperçoit 

point  que  Vllumiditc  y augmente. 

594.  Je  ferai  remarquer  en  paflant  ; que  les 
confins  des  Brouillards  & des  Nuages , ouvriront 
un  beau  champ  d’oblërvations  pour  les  Aëro- 
naiites , quand  rAëronautique  fera  parvenue  à 
un  degré  de  perfeétion  , où  je  doute  peu  qu’elle 
n’arrive  , dès  qu’on  s’en  occupera  comme  d’une 
Science  qui  mérite  l’attention  des  gens  riches 
& inllruits.  Ce  font  les  frais , qui  julqu’ici  ont 
arrêté  les  progrès  de  cette  belle  invention.  Il 
faut  parvenir  à découvrir  quelque  Enveloppe 
qui  puiflè  contenir  long-tems  X Air  inflammable  \ 
quelque  moyen  de  defcendre,  f ans  perdre  de  cet 
Air,  &:  de  remonter  fans  jetter  du  Lefl  ; quel- 
que Méchanifme , par  lequel  on  puifle  fe  diriger 
dans  le  cours  du  Vent , comme  on  le  fait  dans 
celui  d’une  Rivière.  Avec  cela  ( que  je  ne  re- 
garde point  comme  impofîible)  on  pourra  s’éle- 
ver dans  l’Air,  aifément  fans  danger,  &:  y faire 
nombre  d’obfervations  très-intéreflantes  pour  la 
rhyfique.  Et  fans  fortir  de  mon  fujet , ce  fera 
déjà  une  obfervation  bien  importante , que  celle 
de  l’état  de  l’Air  quant  à X Humidité ^ à diverfes 
hauteurs  au-deflus  d’une  Couche  de  Brouillard ^ 

de  parmi 


Chap.  i.]  D E L A P L U I E.  ^ i 

parmi  des  Nuages  qui  le  forment  fins  appa- 
rence orageufe.  Il  fiiHira  pour  ce  genre  d’ob- 
fervation , de  joindre  V Hygromètre  au  Baromètre 
&:  au  Thermomètre  \ dc  je  me  perluade,  qu’on 
en  tirera  de  grandes  lumières  liir  la  marche  des 
Phénomènes  météorologiques. 

595.  Les  dont  je  viens  de  parler, 

font  le  feul  grand  Phénomène  où  nous  voyions 
des  Vapeurs  vejiculaires  répandues  dans  l’Air 
par  X Évaporation  immédiate  j & cependant  il 
n'y  a rien  là  encore  qui  intérelîè  les  Couches  où 
fe  forme  la  Pluie  : par  rapport  à celle-ci , l’Eva- 
poration eft  comme  tranfportée  à la  Surface  des 
Brouillards , au-delllis  del'quels  tout  relie  dans 
les  Loix  ordinaires.  Les  V apeurs  élajliques , qui 
fe  détachent  fans  celle  des  Eaux  ôe  des  Sols 
humides , font  alors  trop  abondantes  pour  la 
température  de  l’Air,  elles  dépallent  leur  Mæv/- 
mum , il  fe  forme  des  Vapeurs  vejiculaires  : 
mais  cette  transformation  n’a  lieu  que  jufqu’à 
une  certaine  hauteur,  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  le  degré  d’Humidité  de  l’Air , & le  rap- 
port de  là  Chaleur  à celle  de  l’Eau.  Au-delà 
de  ce  point,  l’Evaporation  fe  répète  dans  les 
Vapeurs  véficulaires  , &:  l’Air  fupérieur  demeure 
tranfparent.  Ainfi , tout  le  changement  qui  ar-* 
rive  alors  dans  l’opération  journalière  par  la- 

Troijième  Partie.  L 
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quelle  l’Atmofphère  reçoit  de  VEau , c’eft  que 
l’Évaporation  qui  l’y  répand  , au  lieu  de  le 
faire  complettement  à la  furface  de  la  terre,  fe 
termine  à celle  de  Brouillard. 

^ç)6.  Il  n’y  a donc  aucune  Source  de  E'apeufs 
yéjlculalres  diftinde  du  produit  immédiat,  tou- 
jours invilible,  de  l’Évaporation.  Ces  Véjicules 
ne  fauroient  'être  dans  rAtmofphère  à notre 
infu  : je  ne  dis  pas,  parce  qu’elles  font  vifihles  \ 
car  on  pourroit  les  fuppolèr  aflez  difleminées 
pour  échapper  à la  Vue  ; mais  parce  qu’elles 
ne  peuvent  fubfifter  que  dans  un  Air  qui  efl;  à 
l’Humidité  extrême.  C’eft  de  l’Eau  concrète 
fous  une  certaine  forme , fujette  à l’Évaporation 
comme  toute  Eau  libre , 6c  alfedant  l’Hygro- 
mètre comme  VEau  elle-même.  Ainfi , dès  que 
cet  Inftrument  n’indique  pas  V Humidité  extrême , 
nous  pouvons  décider  avec  certitude  ( 6cM.De 
Saussure  le  dit  lui-même  au  § r\6)  qu’il  n’y 
a point  de  Vapeurs  véjiculaires  dans  L’Air. 
Lors  donc  que  les  Nuages , Source  immédiate 
de  la  Pluie  , le  forment  dans  l’Air  tranfparent , 
ils  ne  proviennent  pas  de  V apeurs  véjiculaires 
qui  exiftalTent  dans  cet  Air  comme  telles  ; les 
Véjicules  qui  fe  ralTemblent  pour  les  compofer  , 
fe  forment  aduellement , dans  cet  Air  même 
que  M.  De  Saussure  reconnoît  ne  pouvoir 
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contenir  qu’une  minime  quantité  d’Eau  finiple- 
ment  évaporée.  Mais  il  l'uppolë  en  fuite , que 
l’accumulation  des  Vayeurs  véjlculaires  dans  les 
Nuages  pluvieux , provient  derafcenfion  conti- 
nuée de  Vapeurs  éiajîiques  qui  viennent  s’y  con- 
denfer  j c’ell  proprement  en  cela  que  confiée 
fbn  Syftéme,  que  je  vais  examiner  maintenant. 

597.  M.  De  Saussure  part  d’abord  d’un 
état  hypothétique  de  l’Atmofphère,  où  elle  lé 
trouveroit  à la  Sécherefje  extranc  dans  toute  fa 
hauteur  ; mais  il  fuppofe  enfuite  , qu’au  bout 
d’un  tems  afléz  confidérable  , l’Air  vient  enfin 
au  terme  d’une  Saturation  parfaite  , qui  , félon 
lui , ed  le  premier  pas  vers  la  Pluie  après  quoi 
il  continue  ainfi  ( § ijo  ) : « Suppofons-le  dans 
<t  cet  état  ; qu’un  matin , avant  le  lever  du 
cc  Soleil  , l’Atmol'phère  entière  , depuis  les  plus 
« hautes  régions  jufqu’à  la  furface  de  la  terre  , 
fût  complètement  faturée  de  Vapeurs , de  que 
<c  la  terre  elle-même  fût  couverte  ou  du  moins 
« imbibée  d’Eau.  Dans  ce  cas , au  moment 
« où  le  Soleil  commence  àréchauflér  la  terre, 
cette  Chaleur  engendre  une  certaine  quantité 
€t  de  Vapeurs  élahiques , car  le  Feu  en  produit 
<<  même  dans  un  air  parfaitement  rallafié.  Mais 
cet  Air  refufe  d’abord  de  les  difibudre  ; ces 
Vapeurs  lé  changent  donc  en  vélicules,  & il 
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cc  (è  forme  un  léger  Brouillard  à la  liirface  de 
fc  la  terre.  Cependant  Tair  ie  réchaulFant  à fon 
«‘tour,  devient  capable  de  dilToudre  & ces 
<c  vélicules , & la  vapeur  élaftiqu-e  qui  continue 
« de  fè  tormer.  Ce  même  air  / dilaté  par  la  • 
chaleur  & par  la  vapeur  élaftique , commence 
« à s’élever  vers  le  haut  de  l’Atmofphère.  Là 
«c  il  rencontre  des  Couches  plus  froides , car  la 
« chaleur  que  le  Soleil  excite  dans  l’air  diminue 
«c  à mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  terre.  Ces 
«t  Couches,  quoiqu’un  peu  réchau fiées , n’ont 
pas  acquis  allez  de  chaleur  pour^diiroudre  les 
et  Vapeurs  que  leur  apporte  l’air  qui  s’élève 
et  continuellement  après  s’être  réchauffé  dans  le 
et  voifinage  de  la  terre.  Ces  Vapeurs  fe  con- 
et denfent  donc  dans  cet  Air  plus  élevé  & plus 
et  froid , 6c  s’y  changent  en  gouttes  folides  <jui 
et  retombent  en  pluie , on  plus  fréquemment  en 
et  véficules  qui  forment  des  Nuages.  L’épaif- 
et  feur  6c  la  denfité  de  ces  Nuages  augmentent 
et  continuellement,  par  l’afcenfion  continuelle 
et  des  nouvelles  Vapeurs  qui  fë  forment  à la 
et  furface  du  Sol.  Mais  enfin  ces  Nua2:es  in- 
et  terceptant  la  lumière  du  Soleil  aux  Couches 
et  inférieures , celles-ci  fe  refroidiffent  de  proche 
et  en  proche,  leurs  vapeurs  fe  condenfent,  6c  la 
et  mafié  entière  de  l’air  ne  paroît  plus  qu’un 
tt  Nuage  épais  qui  traîne  fur  la  terre  j ou  plu- 
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w tôt  les  véficiiles  fe  réfolvent  en  gouttes,  &r 
*c  forment  une  Pluie  , qui  rend  à la  terre  toute 
w PEau  que  la  chaleur  du  Soleil  lui  avoit 
enlevée.  » 

59S.  En  copiant  d’abord  tout  cepaffage  , j’af 
voulu  préfenter  fous  un  (eul  point  de  vue,  toute 
la  marche  que  M.  De  Saussure  affigne  aux 
Caillés  prodiidrices  de  la  Pluie  , dont  la  der- 
nière , qui  dait  déterminer  enfin  la  chiite  de 
PEau  , eft  ; que  les  Nuages  viennent  faire  celîer 
Padion  du  Soleil  fur  Pair  inférieur.  Mai:? 
d’abord , il  a déterminé  lui-m^ie  ce  que  pour- 
roit  être  une  telle  Pluie.  L’air  faturé  de  Va- 
peurs à la  tempér.ature  d’environ -i-i  5*^,  ôc  le 
har.  étant  à 27  pouces  de  France  , ne  contient 
que  10  grains  d’Eau  par  pied  cube  ( § 288  ) : 
félon  lui  encore,  cette  quantité  diminue  même 
à mefure  que  l’air  devient  plus  rare  ( § 271  ) ;■ 
&■  il  reconnoît  enfin  ( § 275  ) , que  Pair  ne  peut 
fe  dépouiller  qu’en  partie  de  fon  Eau  i ne  lâchant 
jamais  que  fon  humidité  fuperflue.  Que  refie- t-il 
donc  alors  pour  former  des  Nuages  Sc  de  la 
P iuie  ? L’Evaporation  accélérée  au  Sol  durant 
quelques  heures;  c efi- à-dire,  jufqu’à  ce  qu’une 
Couche  de  Nuages  vienne  affoibÜr  Paciion  du 
Soleil  fur  le  Sol.  Mais  nous  n’aurons  alors 
tout  au  plus  qu’une  B^ofee  , ou  du  Brouillard ^ 
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prochiits  par  la  diminution  de  la  Chaleur  dans 
l’Air  au-deUbus  des  Nuages,  car  ceux-ci , con- 
tinuant à éprouver  l’aélion  croiüante  du  Soleil , 
tendront  plutôt  à s’évaporer  qu’à  dilliller  de 
l'£au. 

599.  Mais  rétrogradons  d’un  pas , dans  cette 
marche  de  Caufes  qui  doivent  produire  la  Pluie. 
M.  De  Saussure  lè  tranfporte  à un  Matin, 
afin  que  l’aclion  graduellement  croillante  du 
Soleil  fur  les  Eaux  Se  le  Sol,  hilîe  naître  l’idée 
d’une  Source  croifîante  de  palpeurs.  J’exami- 
nerai bientôt  ce  point  particulier  j mais  je  dois 
faire  remarquer  auparavant;  qu’expliquer  la 
Pluie  par  une  Caufe  qui  n’appartient  qu’à  une 
certaine  partie  du  Jour , n’efl  pas  l’expliquer 
réellement.  Quand  l’Air  eil  férein  au  coucher 
du  Soleil , il  ne  renferme  point  de  Vapeurs  véji- 
culaires  : la  quantité  d’Eau  fimplement  évaporée 
qu’il  contient , eft  uniquement  celle  que  M.  De 
Saussure  regarde  lui-même,  comme  fiminime, 
qu  elle  ne  peut  jamais  fournir  une  Pluie  conjidé- 
rablc.  Il  explique  même  quel  fera  alors  l’effet 
de  l’abfence  du  Soleil.  « La  Rofée  ( dit-il 
§ Z75  ) ccque  l’on  peut  regarder  comme  une 
cj  elpèce  de  Pluie  fins  Nuages , s’explique  de 
te  la  même  manière  ( par  le  réfroidifîèment 
d’une  Colonne  faturée , dans  un  moment  qui 
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n’ell  pas  favorable  à la  formation  des  Vëficules)  ; 

« elle  eil  cependant  quelquefois  accompagnée 
t<  de  Brouillards  ; & même  cette  Vapeur  qui 
te  rend  l’Air  un  peu  louche  dans  le  moment  où 
ti  la  Rolée  tombe , provient  vraifemblablement  ' 
U de  quelques  véiicules  qui  le  forment  lorfque 
te  l’Air  refroidi  dépofe  Ibn  Humidité  fuperflue.»- 
Voilà  donc  tout  ce  que  nous  aurions  à attendre 
dans  une  Nuit  qui  auroit  été  précédée  d’un  Jour 
ferein.  Et  cependant  combien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas  des  Nuages  fè  raifembler  au  milieu  de 
la  Nuit,  & une  Pluie  durable  en  être  la  fuite  ? 
Et  combien  de  fois  au  contraire , tandis  que 
l’Air  elf  encore  à VHumidué  extnme  par  les 
confé'quences  de  la  Nuit,  le  Soleil  ne  vient-il 
pas  darder  lès  rayons  fur  les  Eaux  & le  Sol 
humide  , fans  qu’il  fè  forme  de  Nuages  par  la  plus 
grande  abondance  des  Vapeurs  ? Je  le  répète 
donc  ; tout  Syftême  fur  la  Vluie  , dépendant 
de  circonftances  qui  n’appartiennent  qu’à  une 
certaine  partie  du  Jour,  a contre  lui  la  marche 
la  plus  évidente  des  Phénomènes. 

^00.  Pour  expliquer  la  formation  des  Nuages 
par  l’accumulation  des  Vapeurs  dans  une  cer- 
taine Couched’Air,  M.  DeSauSSURE  fuppofe 
une  circonftance  qui  me  paroît  d’une  impoiïî- 
bilité  abfblue  i ôj  comme  il  en  fait  fouvenc 
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ufage  fous  le  nom  de  Vent  vertical ^ je  la  difcii- 
terai  dès  ici , en  répétant  d'abord  lès  propres 
termes.  « Ce  meme  Air  ( des  parties  inférieures 
dei’Atmofphère)  « dilaté  par  la  Chaleur  & par 
cc  la  Vapeur  élafticpie  , commence  à s’élever 
cc  vers  le  haut  de  l’Atmolphère.  La  il  ren- 

t<  contre  des  Couches  plus  froides Ces 

et  Couches  ^ quoicju’un  peu  réchauffées  , n’ont 
et  pas  acquis  allez  de  Chaleur  pour  dilfoudre 
tt  les  Vapeurs  que  leur  apporte  Vair  qui  s'éleva 
et  continuellement , après  s’être  réchaulfé  dans 
St  le  voifinage  de  la  l'erre.  Voilà  ce  que  je 
crois  être  impolTîble  en  tout  fens.  Et  première- 
ment, l’Air  du  bas  de  l’Atmofphère  ne  peut  fe 
mouvoir  vers  le  haut,  fans  que  celui  du  haut 
ne  lui  falfe  place.  Comment  donc  le  premier 
tranlporteroit-il  au  dernier,  des  Vapeurs  que, 
celui-ci  ne  pourroit  dilîbudre  j puifque  ce  der- 
nier, délogé  par  le  premier,  n’exifte  plus  au 
même  lieu  ? L’Air  inférieur , conlîdéré  comme 
s’élevant  dans  les  Régions  fupérieures  avec  les 
Vapeurs  qu’il  contient,  les  y conferve  par  fa 
propre  Chaleur  \ il  n’y  aura  plus  de  Couches 
froides , puifc]u’elles  auront  fait  place  à ÏAir 
réchauffé,  M.  De  Saussure,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  Queftion  du  Froid  qui  règne  au 
haut  des  Montagnes , croit , que  les  Couches  fupé- 
rieures de  l’Air,  ne  font  moins  chaudes  que  les 
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Couches  inférieures , que  parce  que  celles-ci 
reçoivent  de  la  Chaleur  du  Sol.  Si  donc  elles 
montoient  continuellement  par  la  Chaleurqu’el- 
les  auroient  acquilë  auprès  du  Sol , il  ne  refceroit 
plus  de  caufe  de  froid  dans  les  Régions  fupé- 
rieures  ; la  totalité  des  colonnes  fe  trouveroit 
ainli  réchauffée,  &:  chacune  de  leurs  parties  con- 
ferveroit  les  Vapeurs  qui  leferoient  élevées  avec 
elles.  Ainfi,  dans  rHyothèfe  d’un  Vent  ver- 
tical formé  par  la  Chaleur  ôc  les  Vapeurs  élafli- 
ques , il  n’y  auroit  aucune  caufe  de  condenlatioii 
de  ces  f Vpeurs.  Car  il  ne  s’agit  pas  ici , d’une 
certaine  Colonne  d’un  petit  diamètre,  échauffée 
par  quelque  caufe  particulière,  de  qui  traverfe- 
roit  des  Couches  froides  \ il  s’agit  de  toute  la 
partie  de  rAtmofphère  fur  laquelle  i’aèfion  du 
Soleil  s’exerce  fenfiblement  au  même  de^rré  , & 
qui  eft  fuppofée  fe  mouvoir  de  bas  en  haut. 
Dans  une  telle  fuppofition , il  n’y  auroit  point 
de  parties  fupérieures  conffantes  de  l’Air  j celles 
qui  le  feroient  à un  certain  moment,  feroient 
bientôt  remplacées  par  d’autres  venant  du  bas. 
Par  où  le  Froid  cefîèroit  au  haut  de  l’Air , de  la 
Co/o/2/2<;,  toujours  afeendante , lè  répandroitdans 
le  haut  de  l’ Atmofphère , en  emportant  avec  elle 
fa  Chaleur  d\:  les  Vapeurs.  Il  ne  pourroit  donc 
fe  former  des  Nuages  nulle  part  j puilqu’il  n’y 
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aiiroit  aucune  Couche  individuelle  d’Air,  qui 
s’arrêtât  à un  même  niveau  dans  rAtmofphère. 

6oi.  Je  n’ai  confidéré  dans  ce  qui  précède  , 
que  ce  qu’on  devoir  attendre  d’un  f^ent  vertical^ 
tel  que  M.  De  Saussure  le  flippolè,  tant  ici 
que  dans  quelques  autres  endroits  de  ion  Ou- 
vrage •,  mais  maintenant  j’irai  plus  loin , je 
montrerai , que  ce  Vent  ne  peut  jamais  exifter. 
Le  Soleil  éclaire  toujours  un  hémilphère  entier 
de  la  Terre;  &:  c’elJ  dans  toute  cette  étendue  , 
qu’il  produit , plus  ou  moins , les  deux  effets , 
de  réchauffer  l’Air  & d’augmenter  l’Evapora- 
tion. 11  ne  fauroit  donc  y avoir  de  Colonne 
afeendunte  en  Courant  comme  étant  devenue  fen- 
liblement  plus  légère  que  lès  voifmes  ; les 
nuances  entr’elles  font  trop  imperceptibles , 
pour  produire  un  tel  mouvement  dans  aucun 
efpace  déterminé.  Ainfi , le  lèul  effet  qui  puiffe 
réllilter  de  cette  Caufe  , eff  la  dilatation  de  la 
maffe  entière  de  l’air  échauffé,  formant , dans  le 
haut  de  l’atmofphère  fenfible  , une  tumeur  qui 
fuit  le  cours  du  Soleil , & à la  lurface  de 
laquelle  il  fe  fait  fans  doute  un  petit  écoulement 
des  parties  les  plus  élevées  vers  les  plus  baffes  ; 
mais  d’une  manière  fi  infenfible  , qu’on  ne  fau- 
roit  en  conclure  l’exiffence  d’un  Vent  verticaL 
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6oz.  J’iii  déjà  traité  cet  objet  au  Ch.  i de  la 
là”'  Partie  de  mes  Rech.  furies  Mod.de CAtm.^ 
où  j’ai  montré  d’abord  i que  cette  expanfioii 
de  l’Air , en  tems  d’ailleurs  calme , produit  le 
\'ent  d’Eft  qui  accompagne  l’Aurore , de  le  Vent 
d’Oueft  qu’on  apperçoit  quelquefois  au  coucher 
du  Soleil.  Mais  ces  mouvemens  fenfibles  font 
horfontaux  ; ils  réfultent  de  la  vafte  étendue 
de  rAtmofphère  dans  ce  feus  , de  du  tranfport 
de  l’Air , des  lieux  que  le  Soleil  éclaire , à ceux 
qu’il  quitte  llicceflîvement , ou  qu’il  n’éclaire 
pas  encore.  Quant  à un  mouvement  vertical , 
il  n’y  en  a fenlibîement  point  d’autre , que  celui 
qui  procède  de  l’expanfion  ou  de  la  contradion 
de  l’Air , à proportion  de  la  Chaleur  que  reçoit 
ou  perd  chaque  Couche.  J’ai  expliqué  & 
prouvé  par  l’obfervation , les  effets  qui  réfultent 
de  ces  mouvemens  en  fens  différens  liir  la  hau- 
teur du  Baromètre  sédentaire.  Quand  l’Air  fè 
dilate  par  la  Chaleur  ^ Ion  expanfion  horizontale 
fait  haijjer  le  Baromètre  à la  Plaine  , par  les 
pertes  latérales  que  fait  chaque  colonne  d’Air  : 
de  au  contraire,  fon  expanhon  verticale  fait 
monter  les  Baromètres  qui  fe  trouvent  aux  Som- 
mets des  Montagnes , par  une  portion  de  l’Air, 
auparavant  inférieur , qui  s’élève  alors  au-delîus 
de  ces  Sommets.  Par-là  donc , il  y a un  point 
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intermédiaire  , dépendant  de  la  quantité  d’aug- 
mentation de  la  Chaleur  & d’autres  circonftan- 
ces , où  le  Baromètre  relie  immobile  : la  perte  la- 
térale qu’a  fait  la  colonne  où  il  fe  trouve,  étant: 
compenlée  à cette  hauteur  , par  l’Air  qui  s’ell 
élevé  au-delTus.  Ce  fut  cette  Théorie , appuyée 
par  l’Expérience , qui  me  conduifit  à la  Mellire 
des  hauteurs  par  le  Baromètre  : ellè  eft  repréfentée 
dans  ma  Formule,  par  une  Equation  pour  la  Cha- 
leur ^ dont  l’efièt  efl  ; que  quoique  le  rapport  des 
hauteurs  du  Baromètre,  entre  deux  lieux  diffé- 
remment élevés , change  fans  celTe,  par  les  diffé- 
rences de  la  température,  les  Obfervations  indi- 
quent toujours  fenfiblement  la  même  diflance 
verticale  entre  ces  lieux.  Le  befoin  de  fimplicité 
dans  cette  Formule , joint  au  manque  d’une  mar- 
che régulièredans  lesCaufes  auxquelles  feules  elle 
le  rapporte  , m’y  a fait  admettre  des  détermina- 
tions qui  ne  Idnroient  être  rigoureufes , & qui 
ont  donné  lieu  à plufieurs  Problèmes  phyfîco- 
mathématiques  très-intéreflans,  qu’on  peut  voir 
entr’autres,  dans  un  Mémoire  du  Dr.  Horsley 
fur  ma  Règle  pour  la  Mefure  des  Hauteurs  par- 
le Baromètre  ( Tranf.  phil.  de  1774) , & dans 

une  Differtation  de  Montium  alùtudinc  Barometro 

\ 

metienda:,  de  M.  D AMEN , imprimée  à la  Haye 
en  1783. 


DE  LA  PLUIE. 


Chap.i.] 

6o}.  Je  n’ai  rien  trouvé  dans  l’Ouvrage  de 
]\I.  De  Saussure,  qui  ioit  contraire  à cette 
marche  que  j’avois  indiquée  dans  les  effets  de  la 
dilatation  de  r Air,  foit  par  la  C/ziz/<?^r,  foie  par  les 
Vapeurs  qui  s’y  mêlent  & y produilént  des  effets 
analogues  à ceux  dont  je  viens  de  parler.  L’Air 
lé  dilate  j mais  c’efl  aufli  bien  latéralement  que 
de  bas  en  haut.  Les  Colonnes  qui  s’allongent 
le  plus  par  cette  Caufe  , lé  verfent  fans  doute 
fur  celles  qui  s’allongent  le  moins  ; mais  c’eff; 
par  des  nuances  infenfibles , dont  il  ne  réfulte 
aucune  alcenlion  de  l’Air  qui  piiiflé  être  ap- 
perçiie , excepté  contre  les  faces  efearpées  de 
quelques  Montagnes  échauffées  par  le  Soleil  -, 
ce  dont  encore  j’ai  donné  un  Exemple  ( Rech, 
fur  les  Mod.  de  V Atm.  § 6ii).  Par-tout  ail- 
leurs , dis-je  , les  effets  de  l’expanfion  verticale 
produite  dans  l’Air  parla  Chaleur , font  fi  petits 
Sc  fl  lents , qu’on  ne  peut  les  découvrir  que  par 
l’enfemble  des  Variations  comparatives  du  Baro- 
mètre au  bas  & au  haut  des  Montagnes.  Quant 
à ceux  que  peuvent  produire  les  Vapeurs , (Sj  que 
croyois  autrefois  afléz  conlidérables,  M.  De 
SaussuPvE  a déterminé  lui-même  ( § 288  ) , 
contre  mon  hypothèfe  ancienne;  « que  fi  l’At- 
mofphère  entière  paflbit  d’une  Séchereflé  ex- 
trême  à une  Saturation  complette , il  n’en 
réf  ulteroit  pas  même  t lignes  de  difftTence 
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te  entre  les  hauteurs  auxquelles  fe  tiendroit  le 
te  Baromètre.  » Enfin  , il  a encore  fortifié  ces 
deuxconlidérations,enairurant(Noteau§  1 1 3 ); 
te  que  l’Air  le  plus  exadement  defiéché  , bien 
te  loin  d’être  moins  expanfible  par  la  Chaleur, 
te  lui  a paru  plus  dilatable  que  l’Air  humide , 
te  même  que  l’Air  le  plus  voifin  de  V Humidité 
te  extrême,  Ainfi  l’idée  d’un  Hent  vertical 
produit  par  ces  Caufes  ; c’eft-à-dire  , de  Colon- 
nes al'cendantes  qui  portent  llicceflivement dans 
des  Régions  froides  les  Vapeurs  que  le  Sol  y 
répand  ; me  paroît  manifellement  contraire  à la 
Théorie.  A quoi  j’ajouterai , qu’elle  n’elf  point 
appuyée  par  les  Phénomènes  j car  je  n’ai  jamais 
apperçu  de  tel  Vent , &:  M.  De  Saussure  le 
luppolè  fans  en  donner  d’exemple. 

(joq.  Rétrogradons  encore  d’un  pas,  dans  cette 
fucceiîîon  d’EBêts  imaginée  par  M.  De  Saus- 
sure, nous  verrons  d’autant  mieux  , que  la 
Pluie  ne  fauroit  être  expliquée  par  le  produit 
immédiat  de  Y Evaporation,  Outre  la  fixation 
d’un  Matin  , comme  circonllance  nécefiàire,  il 
f uppo'lé  encore , que  la  terre  elle  même  doit  être 
couverte  ou  du  moins  imbibée  d’Eau.  Mais  ce 
ne  feroit  là  expliquer  la  Pluie,  qu’après  la  Pluie  ; 
auffi  dit-il  lui-même , en  terminant  la  defeription 
de  cette  (uite  d’Effets  : « c’efi;  ce  qui  arrive 
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toutes  les  fois  que  le  Soleil  luit  après  la 
« Pluie  ; l’Air  eft  alors  faturé  de  Vapeurs , la 
<c  terre  ell  imbibée  d’iiau  i on  voit  cette  terre 
«t  s’échauffer,  fumer. ...  en  peu  d’heures  ces 
« fumées,  ces  vapeurs , fe  raffemblent,  le  tems 
« fe  couvre  , 6c  bientôt  il  recommence  à pieu-  - 

voir  5 à moins  qu’if  ne  s’élève  un  Vent  fec , 

« qui  diffolve  les  Vapeurs , ou  diffipe  les  Nua- 

ges  à mefure  qu’ils  le  forment.  « C’eft-là  le 
cas  que  je  viens  d’examiner,  ainfi  j’ajouterai 
ièiilement  ; que  les  Phénomènes  comme  la 
Théorie,  font  contraires  à la  fuppofition , qu’il 
«£  dorve pleuvoir  ^ parce  qu’il  a déjà  plu , à moins 
«f  qu’il  n’y  ait  changement  de  \'ent,  » Si  l’on 
fait  attention  aux  circonlfances  du  retour  du 
beau  tems , on  verra  d’abord , qu’il  a fouvent 
lieu  dans  le  Calme  ; les  Nuages  fe  diffipant  alors 
au  lieu  même  d’où  ils  répandoient  la  Pluie: 
que  i'ouvent  auffi  la  férénité  de  l’Air  fe  rétablit 
par  le  même  Ncm  durant  lequel  il  a plu, 

604  bis.  Mais  je  le  répète,  ce  ne  feroit  là  d’ail- 
leurs expliquer  qu’une  Pluie  fuccédant  à une 
autre  Pmie]  toute  explication  réelle  de  ce 
grand  Phénomène,  doit  être  applicable  au  cas , 
li  commun  , de  la  Pluie  formée  dans  un  Air  qui 
fe  trouve  loin  de  V H'-midhé  exprime , (ans  qu’au- 
cune circonifance  faffe  augmenter  la  quantité  de 
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\ Évaporation  au  bas  de  fes  Colonnes.  Et  à cet 
égard,mesobrervationsauxMontagnesdeSiXT 
déterminent  le  Phénomène  d’une  manière  allez 
circonrtanciée.  Non  - leulement  la  Pluie  s’y 
forma  dans  un  Air  très-y^c  -,  mais  cet  Air  fè 
trouva  encore  fcc  après  dix  ou  douze  heures  de 
Pluie,  dans  un  moment  où  il  ceffa  de  pleuvoir  : 
^ quand  le  beau  tems  fe  fut  entièrement  rétabli  i 
quoique  le  terrein  fuit  imbibé  d'Eau  , &■  que  le 
même  Fent  continuât , la  Sécherejfe  fe  trouva 
plus  grande  au  pied  de  la  Montagne  , qu’elle 
ne  l’avoit  été  avant  la  Pluie.  Depuis  que  ces 
obfervations  m’ont  fait  étudier  les  Phénomènes 
de  la  Pluie  comparativement  à la  marche  de 
Y Hygromètre  , j’ai  eu  occahon  de  remarquer  ; 
que  les  cas  où  YHumidité  extrême  règne  dans 
l’Air , avant , durant  &■  après  les  Pluies  de  Jour , 
l'ont  extrêmement  rares;  &:  que  fouvent  au  con- 
traire , l’Hygromètre  letrouve  alors  fort  éloigné 
de  ce  point.  Cependant  les  obfèrvations  ordi- 
naires de  cet  Infiniment , font  faites  auprès  de  la 
première  Source  des  Vapeurs , là  où  YHumidité 
extrême  devroit  fe  maniléfler  le  plus  tôt , fi  la 
Pluie  étoit  due  cc  à la  condenfation  des  Fa- 
peurs  qui  s’élèvent  du  Sol,  lorfque  àoisNuages 
a viennent  à intercepter  les  Rayons  du  Soleil.» 
Et  M.  De  SaussuPvE  a obfervé  lui-même  ce 

Phénomène , fi  contraire  à fon  hvpothèfe  j car  il 

dit 
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dit  au  § 3 de  fes  EJfa'is  d’ Hygrométrie:  « J’ai 
tt  oblervé  avec  afîez  de  furprile , que  dans  notre 
a Pays  au  moins , PAir  ell  très-rarement  faturé 
d’Humidité  dans  le  moment  de  la  Pluie.  j> 
Mais  il  n’a  pas  pu  en  être  frappé  comme  moi , 
parce  que  l'on  Hygrom.ètre  , affeclé  par  deux 
caillés  oppofées  , relie  toujours  trop  près  de 
V Humidité  extrême  dans  l’état  ordinaire  de  l’Air. 
J’ai  montré  ci-devant  ( § 74  ) , que  mon  Hygro- 
mètre avoit  marché  de  1 vers\‘xSéchereJJe[àQ 
5)8 , 2 à 78  ) , fous  une  cloche , où  le  lien  marcha 
d’  1°  vers  V Humidité  ( de  51 6 à 517  }. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  l’Expérience 
ell  contraire  à toute  Explication  de  la  Pluie , qui 
a pour  bafe  la  condenfation  de  Vapeurs  répan- 
dues immédiatement  dans  l’Air  par  l’Evapora- 
tion : conféquence  qui  fera  de  plus  en  plus 
fortifiée,  par  l’examen  de  plufieurs  autres  Phé- 
nomènes, 


Section  V. 

De  quelques  Phénomènes  des  NuAGES ^ durant  la 
formation  de  la  RosÉE. 

(j05.C^UAND  les  Opinions  reçues  font  con- 
traires à la  nature  des  choies , il  fujfïît  que  le 
Troijième  Partie,  G 
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doute  commence,  pour  que  tout  concoure  à 
difliper  les  illufions.  Durant  mes  Expériences 
fur  la  Mefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre , &: 
dans  le  tems  même  où  je  m’occupois  des  Phé- 
nomènes de  la  Roféc  , pour  analyfer  plus  lùre- 
inent  ceux  des  F apeurs  , je  ne  fixai  point  mon 
attention  lùr  un  Phénomène  , dont  j’ai  déjà  fait 
mention,  &:  qui  m’a  frappé  , dès  le  moment  où 
j’ai  eu  des  doutes  fur  la  Caufe  de  la  Pluie:  c’ell 
la  difparition  fréquente  des  Nuages  après  lecoth- 
cher  du  Soleil  j c’eft-à-dire  dans  le  tems  même , 
où  la  diminution  de  la  Chaleur  amène  les  Cou- 
ches inférieures  de  l’Air  à Y Humidité  extrême  Sc 
produit  la  Rofée.  Cette  difparition  des  Nuages 
arrive  quelquefois  dans  le  tems  le  plus  calme  ; 
on  les  voit  diminuer  peu  à peu , fans  changer  de 
place,  &:  s’évanouir  enfin  totalement.  C’eft 
donc  là  d’abord  une  preuve  immédiate , que  les 
Nuages  ne  procèdent  pas  de  la  diminution  de 
la  Chaleur  dans  la  Couche  où  ils  fe  forment  ; 
car  je  ne  faurois  imaginer  une  Caufe  plus  cer- 
taine de  cette  diminution , que  l’abfence  du 
Soleil.  Cependant  cette  dernière  circonftance 
ne  paroît  avoir  aucune  part  à l’exiftence  des 
Nuages  \ ils  fe  forment  & difparoiflent , dans 
toute  partie  du  Jour  ou  de  la  Nuit , &:  par  des 
Caillés  abfolument  étrangères  aux  changemens,. 
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ou  connus , ou  probablement  fuppofés , de  la 
Chaleur. 

606.  Cettedifparition fi fréquente desNiiages, 
au  moment  où  la  Rofee  humedfe  les  parties  in- 
férieures de  TAir , auroit  pu  nous  faire  foup- 
çonner  la  SéchereJJe  habituelle  des  Régions  fupé- 
rieures , avant  que  les  obfervations  au  haut  des 
Montagnes  nous  l’euflent  immédiatement  ap- 
prife.  Car  11  les  Couches  fupérieiires  de  l’Air 
n’étoient  pas  beaucoup  plus  sèches  que  fes  Cou- 
ches inférieures , les  Nuages  qui  exilfent  avant 
le  coucher  du  Soleil  ne  pourroient  s’y  diffiper , 
dans  le  tems  même  où  la  diminution  de  la  Cha- 
leur doit  augmenter  l'Humidité  de  l’Air  autour 
d’eux.  Je  n’entends  point  conclure  de-là , que 
la  difparition  de  ces  Nuages  ^ foit  une  preuve  de 
l’augmentation  de  Sécherejfe'des  Couches  fupé- 
rieures  au  moment  où  l^Rofée  fe  forme  dans  les 
Couches  inférieures  5 c’elf  une  preuve  feulement 
qu’elles  font  sèches.  Car  quant  au  Phénomène 
même  de  l’apparition  &■  difparition  des  Nuages ^ 
jele  regarde  comme  abfolument  indépendant  de 
l’état  hygrofeopique  de  l’Air.  C’ell  là  une  con- 
féquence  nécelfaire  de  mon  opinion  fur  la  Pluie, 
que  je  vais  traiter  maintenant  fous  cette  forme. 
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Section  VL 

« 

De  'la  nature  des  N U A G E S. 

Go  J.  Les  Nuages  m’ont  paru , comme  à M.  De 
Saussure,  compofés  de  petits  Globules  creux  i 
&■  c’efl;  pour  cela  que  j’ai  adopté  Tes  exprelîîons 
de  Vapeurs  ycjiculaires  ou  de  Véjiculcs  , comme 
étant  aulîî  commodes  qu’exaéles.  Les  Parti- 
cules des  Nuages  flottent  dans  l’Air,  à la  manière 
des  Bulles  de  Savon  ; s’élevant  ou  s’abaiflant, 
jufqu’à  ce  qu'elles  arrivent  dans  une  Couche  où 
elles  foient  en  équilibre  avec  l’Air  ; & alors 
elles  y demeurent  fulpendues  , auflî  long-tems 
qu’elles  con fervent  le  même  état.  Par  la  nature 
même  de  cette  rufpenfion  des  Véflcules  aqueufes, 
elles  ne  changent  rien  à la  preflîon  qu’exercent 
les  Couches  qui  les  renferment , ni  en  elles- 
mêmes  , ni  fur  les  Couches  inférieures.  C’eft 
ce  que  j’ai  fait  obferver  dans  mon  Ouvrage  fur 
les  Modifications  de  V Atmofphere  ^ où  j’ai  cité 
plufleurs  exemples  de  cet  équilibre , & en  parti- 
culier (§  6-jr  ) celui  de  mes  Obfervations  baro- 
métriques du  Odobre  1758  , faites  dans  la 
Montagne  de  S ALÈ  V E , au-deifus,  au-delTous  ôc 
dans  le  fein  même  d’une  Couche  de  Brouillards  y 
ou  Nuages  J de  1400  pieds  d’épaifleur  j Obfer- 
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varions  qui  donnèrent  les  hauteurs  des  lieux  , 
comme  iî  l’Air  avoir  été  pur.  Je  nommai  dès- 
lors  les  Vapeurs  vifibles,  de  petits  Ballons  d’Eau 
gonflés  par  le  Feu -J  parce  que  lorlqu’elles  vien- 
nent à mouiller  les  corps , elles  leur  communi- 
quent en  même  tems  de  la  Chaleur.  J’en  donnai 
pour  preuve  ( § ^94)  un  Phénomène  que  j’ob- 
fervai  le  30  Mai  i75<î , fur  un  Rocher  efearpé  , 
qui  étoit  la  plus  haute  de  mes  Stations  dans  la 
Montagne  de  S A LÈ  V E.  L’Air  étoit  très-ferein , 

mon  Thermomètre  à boule  ifolée  , fufpendu 
en  plein  air  au  Soleil,  étoit  à — f4j  de  mon 
Échelle  ordinaire.  Je  vis  alors  un  petit  Nuage 
fe  former  dans  l’Air  plus  bas  que  moi  3 il 
groflît quelque  tems , s’éleva , vint  m’envelopper 
&c  me  cacha  entièrement  le  Soleil  &:  la  Plaine. 
J’oblèrvai  mon  Thermomètre  ; il  fut  mouillé  , 
comme  l’arbufte  auquel  il  étoit  fufpendu,  & il 
monta  à — f-  5x-  Le  Nuage  continuant  à s’éle- 
ver , me  dépafl'a , & le  Soleil  reparut  ; mais 
quoique  fes  Rayons  vinlfent  ainii  tomber  de 
nouveau  fur  la  Boule  de  mon  Thermomètre  , il 
rebaifla  à -+43  qui  fut  encore  la  température  dç 
l’Air  pendant  quelque  tems., 

6ü8.  Ce  Nuage  efl  un  de  ceux  dont  j’ai  tiré 
le  plus  de  lumières  i parce  que  fon  approche 
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lente , comme  celle  d’un  Ballon  qui  s’éléveroit 
dans  l’Air  le  plus  pur,  me  donna  le  tems  de 
fonger  à tout  ce  qui  devoit  fixer  mon  atten- 
tion. Lorfqu’il  fut  prêt  à m’atteindre,  je  me 
plaçai  de  manière  , que  le  Soleil  étant  derrière 
moi , des  Arbrilîeaux  me  fournirent  en  même 
tems  un  fond  brun,  devant  lequel  je  vis  pafler 
le  bord  du  Nuage , foit  avant  qu’il  m’envelop- 
pat , foit  lorfqu’il  fut  prêt  à me  dépalTer  : il 
étoit  très-vifiblement  compofé  de  Particules  dif- 
tindes , & il  ne  s’élevoit , que  parce  que  chacune 
de  fes  Particules  alloit  en  montant.  L’afcen- 
fion  de  ces  Corps  légers  étoit  oblique  , à caufe 
du  mouvement  horizontalqu’avoit  l’Air , par  un 
petit  Vent  du  Nord  ; &:  ce  fut  ainfi  que  leur 
amas , qui  fe  forma  dans  le  fein  de  l’Air  à 3 ou 
400  pieds  au-deflbus  de  moi , vint  paffèr  fur  le 
Rocher  où  je  me  trouvois.  II  fe  forma  en 
même  tems  divers  autres  petits  Nuages , fembla- 
bles  à celui-là , &:  au  même  niveau , dont  la  hau- 
teur étoit  d’environ  2400  pieds  au-deffus  de  la 
Plaine  : ils  s’élevèrent  auffi  tous  fenfiblement  à 
une  même  hauteur , ôc  s’y  difTîpèrent.  J’ai  vu 
nombre  de  fois  le  même  Phénomène  , &■  je  n’ai 
détaillé  ce  cas-là , qu’à  caufe  des  obfervations 
relatives  à la  nature  même  des  Nuages , dont  je 
donnerai  bientôt  un  autre  exemple. 
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609.  Je  ne  prétends  point  expliquer  d’une 
manière  précife  , la  formation  de  ces  Véfculcs 
aqueufes  , dont  les  Nuages  comme  tout  Brouil- 
lard^  paroifîent  compofés;  mais  je  crois  cepen- 
dant qu’on  peut  s’en  former  une  idée.  Les 
V apeurs  proprement  dites , foit  le  premier  pro- 
duit de  l’Evaporation,  ont  un  Maximum  à chaque 
Température,  cjLi’elles  ne  peuvent dépafler,  fans 
qu’il  s’en  détruife  bientôt  une  partie.  J’ai  ex- 
pliqué ce  Phénomène , parla  tendance  des  Parti- 
cules d’Eau  à fe  réunir  entr’elles  ; tendance  qui , 
lorf|u ’elles  arrivent  à une  certaine  proximité 
(déterminée  par  la  quantité  adfuelle  du  Feu)  , 
Eirmonte  celle  qu’elles  ont  à relier  unies  avec  lui. 
Nous  voyons  par  l’Expérience , que  dans  tous 
les  cas  où  cette  deftruèlion  des  Vapeurs  produit 
un  Brouillard^  c’ell  parce  qu’elles  ont  dépafle 
rapidement  leur  Maximum  \ ce  qui  eft  une  cir- 
conllance  elTentielle  à la  formation  des  Nuages. 
Par  conléquent , nombre  de  Particules  d’Eau 
tendent  alors  à fe  réunir  dans  chaque  petit 
efpace,  & le  Feu  qui  devient  libre,  fe  joint  aux 
Particules  reliantes  des  Vapeurs^  Seroit-il  donc 
abfurde  de  penfer  , que  les  Particules  d’Eau 
d’un  certain  petit  efpace,  fe  grouppent  en 
fphères  creufes  ; obligées  de  prendre  cette  forme , 
par  les  V apeurs  élajliques  qui  continuent  à fiib- 
f fer  entr’elles , &:  par  une  certaine  quantité  de 
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Feu  qui  demeure  emprifonné  avec  elles  dans 
cette  enveloppe  ? 

6ïo.  La  tendance  des  Particules  d’Eau  à Te 
réunir,  fur  laquelle  eft  fondée  cette  explication , 
n’eftpas  de  même  nature  que  celle  d’où  rélulte 
la  congélation  de  l’Eau.  Dans  celles-ci  , ce  ne 
font  plus  les  Particules  d’un  Liquide  qui  fe 
grouppent;  VEau  a perdu  le  Feu  latent  eflen- 
tiel  à fa  liquidité.  Cependant  cette  transforma- 
tion dans  les  Particules  de  YEau  ( qui  change 
eflentiellementleur  nature  ) quoique  dépendante 
de  la  perte  du  Eeu  latent , n’eft  pas  uniquement 
déterminée  par  une  certaine  diminution  de  la 
Chaleur  \ elle  tient  de  plus  à quelque  circonf- 
tance  qui  n’eft  pas  bien  connue.  J’ai  déjà  fait 
mention  , dans  mon  Ouvrage  fur  les  Modifica- 
tions de  L Atmofphère  J de  quelques  obfervations 
que  j’avois  faites  à cet  égard  dans  l’hiver  de 
î754  a 1755;  mais  en  voici  une  que  je  fis 
quelque  tems  après  , &■  qui  me  paroît  très- 
remarquable.  Dans  mes  Expériences  fur  la 
marche  des  Thermomètres  d'Eau  aux  environs 
de  la  congélation , en  ayant  perdu  plufieurs , par 
la  rupture  de  leur  Boule  au  moment  où  VEau 
fe  geloit , il  me  vint  à l’efprit  5 que  f l’on  pou- 
voit  purger  VEau  de  tout  fon  Air  , fon  volume 
augmenteroit  moins  au  moment  de  la  congela- 
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tion  ; ce  qui  pourroit  laiiver  les  boules.  J’em- 
ployai donc  tous  les  moyens  que  j’ai  décrits , 
pour  purger  d’Air  , l’Eau  d’un  de  ces  Thermo- 
mètres , que  je  laiffiii  enfuite  expo  lé  plufieurs 
jours  hors  de  ma  fenêtre , à une  température  où 
le  Thermomètre  de  mercure  bailFa  fouvent  jul- 
qu’à — 8°.  La  Boule  du  premier  ne  fe  rompit 
point  malgré  ce  froid , & elle  refta  parhiitement 
tranfparente.  J’ai  déjà  parlé  de  ce  Phénomène 
dans  mon  premier  Volume  ( § 207  ) , mais  voici 
une  circonftance  dont  je  n’avois  pas  fait  men- 
tion. 11  ne  me  parut  pas  impoffible  , que  cette 
Eau , Il  bien  purgée  d’Air  , ne  fe  fût  changée 
en  une  Glace  aulîî  tranfparente , alors  peut- 
être , aulîî  pefante  qu’elle  ; & ne  voyant  point 
d’autre  moyen  de  vérifier  cette  conjecture,  quece- 
luide  rompre  la  boule,  je  m’y  déterminai.  Pour 
cet  effet,  je  mis  d’abord  une  loucoupe  de  porce- 
laine hors  de  ma  fenêtre  , &:  l’y  laissai  prendre 
la  Température  de  l’air,  qui  fe  trouvoit  alors  à 
— 8°  ; puis , faifint  repofer  la  boule  du  Ther- 
momètre d’Eau  dans  cette  foucoupe,  je  la  frap- 
pai d’un  petit  coup  de  marteau,  qui  la  rompit. 
L’Eau  s’y  trouva  entièrement  liquide  • mais 
elle  fe  gela  à l’inltant , & couvrit  le  fond  de  la 
loucoupe , de  belles  palmes , qui  me  lèmblèrent 
le  former  avec  un  petit  bruit.  Il  y a donc, 
outre  le  refroidiflèment,  pour  Caulèfondamen- 
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taie , quelque circonftance  particulière , qui  rend 
plus  ou  moins  efficace  la  tendance  des  Parti- 
cules de  l'Eau  à former  un  Solide , en  perdant 
leur  Feu  latent.  Le  Dr.  BlaGDEN  a fait 
fur  cet  objet,  nombre  d'Expériences , rapportées 
dans  fon  Mémoire  ( très-important  à bien  des 
égards  ) fur  VHiJloire  de  la  Congélation  du  Mer-^ 
cure  ( Tranf.  phil.  de  1784)  ; d’après  lefquelles  ^ 
on  peut  ranger  entre  ces  circonftances  exté- 
rieures qui  favorifent  la  formation  de  la  Glace  , 
des  Particules  de  quelque  Subftance  étrangère 
dilTéminées  dans  l’Eau , le  contaél:  de  la  Glace , 
ou  celui  d’un  corps  plus  froid  que  cette  Eau, 
Mais  ces  circonftances  , comme  le  Dr.  Blag- 
DEN  le  remarque  lui-même , ne  fuffifent  pas 
encore,  pour  former  une  Théorie  complette  de 
ce  qui  détermine  la  congélation  de  l’Eau. 

Cl  T.  On  ne  devra  donc  point  regarder  comme 
une  fuppofition  fans  fondement,  que  des  E^eyi- 
cuits  d'Eau  liquide^  puiffent  fe  former  &:  exifter  , 
lors  même  que  la  Température  de  l’Air  eft  à la 
Congélation  : puifque  nous  venons  de  voir  ; 
qu’outre  le  refroidiffement , il  faut  quelque  cir- 
conftance déterminante  pour  que  la  Glace  fe 
forme.  C’eft  par  - là  que  nous  voyons  des 
Brouillards  & des  Nuages^  dans  des  tems  où  le 
Thermomètre  eft  au-deflbus  du  point  de  la 
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Glace  fondante^  &:oiiparconféquentla  Glace'^twt 
fè  former.  Cependant  il  n’y  a jamais  de  grand 
froid  dans  les  Brouillards  ni  dans  les  Nuages  ; 
parce  que  la  Caiife , quelle  qu’elle  foit , qui  pro- 
duit les  Vapeurs  au-delà  de  Xo.w'c  Maximum^  répand 
audî  de  la  Chaleur.  Les  V éjiculcs  aqueufes  ne  fe 
gèlent  jamais  fans  changer  d état  ; mais  ii  la 
température  de  l’Air  eft  au-delTous  de  la  Glace 
fondante  , qu’elles  viennent  à fe  détruire , 
elles  fe  gèlent.  Quand  cela  arrive  dans  le  feiii 
même  des  Nuages , il  en  réfulte  de  la  Neige  ; 
dont  la  durée  ( comme  celle  de  la  Pluie  ) a pour 
caufe,  une  continuation  d’abondance  des  Fé/l- 
cules , qui  leur  fait  dépaflèr  fans  celle  un  certain 
degré  de  proximité.  Alors  les  Véficules  dé- 
truites , fe  grouppent  en  Flocons  de  Neige  , par 
une  Crijlallifation  d’une  elpèce  particulière , qui 
caraclérife  les  Sublimations  ^ c’ell-à-dire  les  pré- 
cipitations de  Subfiances  diflbutes  par  le  Feu. 
Cette  Crijlallifation  peut  avoir  lieu  dans  X Air ^ 
par  une  certaine  manière  de  fe  groupper  dans  les 
différentes  efpèces  de  Particules  que  le  Feu  aban- 
donne. Si  l’abondance  des  Véfcules  aqueufes 
n’eft  pas  allez  grande  pour  qu’elles  fe  détruilènt 
par  trop  de  proximité , elles  peuvent  fe  détruire 
& le  geler , par  des  eau  lès  de  même  elpèce , que 
celles  e]ui  fixent  les  Sublimations  aux  parois  des 
fourneaux  8c  d’autres  Récipiens , ou  qui  dé- 
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terminent  la  Conge'Iation  dans  l’Eau  fuffifam- 
ment  reh'oidie  ; favoir , par  le  contaâ:  de  certains 
Corps  moins  chauds  qu’elles.  Alors  il  fe  forme  ou 
du  6^ivr<:ou  du  Verglas^  fui  vaut  des  circonftances 
plus  ou  moins  connues.  Le  Givre  a lieu  par 
les  Brouillards  ordinaires , quand  le  Thermo- 
mètre eft  au-delTous  du  Point  fixe  inférieur  ; fi 
en  même  tems  les  Corps  ont  été  allez  refroidis  , 
pour  abforber  rapidement  le  Feu  qu’abandon- 
nent les  premières  Véficules  qui  lé  décompolènt 
à leur  contad.  Quant  au  Verglas^  il  eft  de 
deux  efpèces , dont  l'une  fe  forme  fur  les  Corps 
très  refroidis , lorfqu’il  furvient  un  changement 
fubitdans  l’Air,  quile  rendeen  même  tems  ,plus 
humide  plus  chaud  que  ces  Corps  ; alors  les 
F~ apeurs , en  fe  décompofant  à leur  contad , con- 
verties d’abord  en  Eau  , s’y  gèlent , &:  les  cou- 
vrent d’une  croûte  de  Glace.  Mais  il  eft  une 
autre  Ibrte  de  Verglas , qui  fe  forme  dans  des 
.circonftances  où  il  fembleroit  devoir  fe  former 
du  Givre , ôc  qui  par-là  mérite  d’être  décrit. 

6\i.  J’ai  fait  mention,  dans  un  Mémoire , 
imprimé  dans  les  Tranf.  phil.  de  l’année  1777  , 
d’un  Phénomène  de  cette efpèce , que  j’obfervai 
le  Z5  Od.  i77<j , fur  le  Blocksbep.g  , la  plus 
haute  des  Sommités  du  Hartz  , où  je  me  trou- 
vois  alors  avec  M.  le  Baron  de  Red  en.  Nous 
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étions  dans  les  Nuages , & leur  mouvement  étoit 
fènlîbleà  la  vue  même,  par  celui  de  leurs  Glo- 
bules. Il  luffifoitd’avoir  quelque  fond  brun  aune 
petite  dillance , pour  voir  ceux-ci  très-dillinde- 
ment  ; ils  paffoient  horizontalement,  par-toutoii 
le  Courant  de  TAir  étoit  libre  ; mais  11  quelque 
Surface  réfléchilfoitleVent,  vers  le  haut  ou  vers 
le  bas , ils  montoient  ou  defcendoient  avec  lui. 
On  ne  pouvoit  douter,  que  ces  Globules  ne 
fulfent  creux  ; car  la  grolfeur  d'un  grand  nom- 
bre d’entr’eux , égaloit  celle  des  Gouttelettes  de 
quelques  petites  Pluies  5 & ceux-là  cependant, 
fui  voient,  comme  les  plus  petits,  tous  les  mou- 
vemens  de  l'Air;  ce  que  M.  De  Saussure  a 
décrit  d'une  manière  aullî  exprelîive  que  vraie. 
La  Température  n'écoit  qu'à  — 0“^  4 de  mon 
Echelle  ordinaire  j de  cependant,  tous  les  Corps 
étoient  chargés  de  Glace,  fous  la  forme  du 
Verglas  dont  je  parle  , qui  eft  en  lames,  lèm- 
blables  à celle  d'un  couteau , fixées  par  leur  côté 
épais  aux  menues  branches  des  arbres  & aux 
brins  d'herbe.  Les  touffes  de  Jonc  relfem- 
bloient  à des  aigrettes  de  lames  de  verre  ; nos 
cheveux  en  étoient  chargés  ( ce  qui  formoit 
comme  des  grelots  à nos  oreilles  ) ; ôc  il  s'en 
formoit  à tous  les  poils  ifolés  de  nos  Redin- 
gottes.  L’Hygromètre  que  j'avois  alors , com- 
pofé  de  pluheurs  bandelettes  d’ivoire , ayant  été 
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fufpendu  en  plein  air,  arriva  bientôt  à {'Humi- 
dité extrême^  en  fe  couvrant  d’une  croûte  de 
Glace,  qui  s’étendit  en  lame  faillante,  fur  la 
tranche  de  lés  bandelettes  placées  dans  la  direc- 
tion du  Vent.  J’ai  vu  d’autres  fois  cette  efpèce 
de  Verglas  dans  les  Nuages  fur  les  Montagnes  j 
&:  entr’autres  fur  les  bords  d’une  Forêt  de  Sa- 
pins, dont  les  branches  en  étoient  tellement 
chargées , que  plufieurs  avoient  été  arrachées 
par  fon  poids.  Mais  pourquoi , au  lieu  de  ce 
Verglas , ne  fe  forme- t-il  pas  du  Givre  ? Voici 
quelques  circonllances,  defquelles  dépend  peut- 
être  la  différence  de  ces  Phénomènes.  D’abord , 
les  Véficules  font  en  général  beaucoup  plus 
grolïes  dans  ces  Nuages , qu’elles  ne  le  font  dans 
de  (impies  Brouillards , où  la  vue  les  dillingue 
rarement , à moins  qu’elle  ne  foit  aidée  d’une 
Loupe , comme  M.  De  Saussure  a fongé  à le 
faire.  Enfuite  il  me  femble  que  le  Givre  ne 
le  forme  que  par  un  froid  plus  grand  que  celui 
où  j’ai  obfervé  le  Verglas  \ 6c  c’ell; , peut-être , à 
une  prompte  congélation,  qu’efl  duel’efpèce  de 
ciiftallifation  du  premier.  Ce  qu’on  pourroit 
conjedurer,  par  les  belles  Etoiles  rameufes , qui 
tombent  quelquefois  de  l’Air  durant  les  froids 
rigoureux,  6c  où  la  Crijlallation  de  l’Eau  eft 
encore  plus  diflinde  que  dans  le  Givre.  Mais 
lorlque  le  froid  lùrHt  à -peine  à la  congélation  , 
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&:  que  chaque  Véficuk  contient  une  quantité 
fènlible  à‘Eau  ôc  de  Feu^  leur  dellrudion  mouille 
d’abord  le  corps  qui  fert  de  première  bafe  à la 
Glace  ; puis  la  Glace  elle-même,  où  la  Criftalü- 
i'ation  devient  conhife  , cornme  elle  l’efl;  dans 
toute  Glace  formée  d’Eau  concrète , qui  fe  gèle 
entièrement.  Enfin  le  Verglas  dont  je  parle, 
qui  n’a  lieu  que  par  le  Vent , s’étend  en  lames  , 
par  cette  circonftance  même  i c’eft-à-dire  , à 
caufe  du  petit  Calme  qui  s’établit  derrière  les 
Corps  minces  où  il  fe  forme , & qui  permet 
ainfî  aux  Véjicules  d’y  faire  quelque  léjour. 

C\7,.  Les  Nuages  font  donc  toujours  corn- 
po fés  de  Véjicules  formées  ôéEau  liquide  , en 
quelque  température  qu’on  les  obferve  ; ce  qui 
n’eft  jamais  fort  au-deflbus  du  premier  terme 
de  la  Congélation.  Sur  quoi  je  ferai  cette  feule 
remarque.  Si  l’Eau  des  Vapeurs  qui  fe  dé- 
truifent,  pouvoir  fe  raflémbler  en  petites  malfes; 
il  eft  indubitable,  que  par  la  tendance  mutuelle 
de  fes  Particules  à fe  réunir , ces  maffes  pren- 
droient  la  forme  de  Sphérules  folides.  Et  puifque 
c’eft  par  cette  même  tendance  , qu’elles  fe  dé- 
tachent du  Feu , dans  chaque  petit  efpace  où  les 
Vapeurs  font  trop  abondantes  ; pourquoi  ne  fe 
ralfembleroient-elles  pas  en  Sphérules  creufes  , 
autour  des  petits  grouppes  de  Vapeurs  de  de 
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Feu , qui  s’oppofent  à leur  réunion  en  mafl'es? 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  l’empêcher  ; & 
je  liiis  d’autant  plus  difpofé  à admettre  ce  mé- 
chanirme,que  l’exiftence  des  Véjîcules , comme 
compolant  les  Nuages  ^ ne  me  paroît  pas  dou- 
teiilè.  A quoi  j’ajouterai  ( comme  une  circonf- 
tance  qui  pourra  aider  à concevoir  ces  Véficules)^ 
que  leur  durée  eft  très-courte  ; tellement  que 
quoique  leur  amas  puifle  conferver  quelque 
tems  l’apparence  d’être  toujours  le  même,  il  ne 
l’eft  point  réellement;  les  Véficuks  naiflent  & 
fe  détruifent;  comme  il  arrive  aux  Etincelles, 
dans  ces  Nuages  brillans  qu’on  forme  aii-deflus 
des  Brafiers  quand  on  les  attife.  Ceft  ce  que 
j’expliquerai  bientôt.  Mais  quoi  qu’il  en  fait 
de  la  conformation  des  Globules  vifibles  des 
Nuages  ( que  je  continuerai  dénommer  Véjicules 
aqueufes , parce  que  je  crois  que  c’eft-là  leur 
nature)  ; ce  que  j’en  dirai  dans  la  fuite,  fera 
applicable  à toute  molécule  aqueufe,  qui,  par 
quelque  caufe , ou  fous  quelque  forme  que  ce 
foit  , fatisfera  aux  Phénomènes  expofés  dans 
cette  Seétion, 
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Section  VIL 

De  la  durée  des  Nu  A G E s. 

6^14.  J’ai  déjà  pofé  comme  un  Principe,  tiré 
de  l’Expérience , que  toutes  les  fois  qu’il  lé 
forme  quelque  Brouillard  par  une  caulè  qui 
nous  eil  connue , nous  fommes  certains  en  meme 
rems , que  les  Vapeurs  dont  il  procède  y dé- 
paflént  rapidement  leur  Maximum.  A quoi  j 'ajou- 
rerai maintenant^  toujours  d’après  l’Expérience; 
qu’un  Brouillard  ne  dure , qu’autant  que  de  nou- 
velles Vapeurs  covxmuentdi  arriver  dans  fon  fein. 
Et  comme  c’eE  de  ces  deux  Principes  que  je 
partirai  dans  l’examen  des  Phénomènes  des 
Nuages , il  faut  que  je  montre  d’abord  qu’ils 
font  fondés  fur  l’Expérience.  Les  principaux 
cas  où  la  Caufe  d’un  Brouillard  nous  eft  immé- 

r 

diatement  connue  , font  : l’Ebullition  de  l’Eau 
en  plein  air  à toute  température;  la  tranfpira- 
tion  6c  la  refpiration  des  Animaux  en  Hiver  ; 
l’évaporation  des  Eaux  thermales  dans  la  même 
Sailbn;  les  Brumes  qui  fe  forment  quelquefois 
en  même  tems  que  la  Pvofée,  6c  les  Brouillards 
proprement  dits , qui  ont  lieu  principalement 
en  Automne.  Dans  tous  ces  cas  , dis-je,  nous 
Pavons  directement , que  les  Vapeurs  produites  ^ 
Troifieme  Partie,  H 
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font  en  trop  grande  abondance  pour  la  tempé- 
rature de  l’Air  voifinj  ce  qui  occafionne  la 
deftruéUon  rapide  d’une  partie  de  celles  qui 
arrivent  dans  l’efpace  occupé  par  le  Brouillard. 
Dans  tous  ces  cas  encore , le  Brouillard  n’oc- 
cupe qu’un  certain  efpace  , à-peu-près  fixe  tant 
que  les  circonftances  relient  les  mêmes.  Enfin 
nous  voyons  toujours , que  ce  Brouillard  fe 
dilîipe,  dès  que  la  Gaule  qui  produit  les  Vapeurs 
celîè  d’en  fournir  au-delà  du  Maximum  relatif  à 
la  température  de  l’Air.  11  ell  donc  évident 
d’abord , que  les  Véficules  fe  forment , par  une 
decompolition  rapide  des  Vapeurs  l'uperflues  : 
il  ne  l’ell  pas  moins , que  ces  Véficules  ne  fub- 
liilent  que  peu  de  tems  ; puifque  malgré  la 
durée  de  la  Caufe  qui  les  produit , elles  ne 
s’étendent  pas  au-delà  d’un  certain  elpace , dé- 
terminé par  les  circonftances  \ &:  c’eft  par-là 
enfin  , que  dès  que  cette  Caufe  celTe^  toutes  les 
Véficules  fe  diflipent. 

614.  Il  me  paroît  donc  , que  d’après  les  con- 
féquences  immédiates  de  ces  Faits,  on  peut 
former  la  Théorie  fuivante.  1°.  Il  ne  fe  forme 
des  Véficules , que  dans  les  cas  où  des  Vapeurs 
dépafîent  rapidement  leur  Maximum.  2°.  Ces 
Véficules  font  de  XEau  concrète  , fu jette  à l’Eva- 
poration comme  toute  autre  Eau,  ôc  qui  s’éva- 
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pore  toujours  en  efi'et , dès  que  l’air  environ- 
nant n’ell  pas  à V Humidité  extrcme.  3 L’éten- 
due qu’occupe  un  Brouillard^  ou  Nuage , eft  dé- 
terminée par  cette  dernière  circonflance:  caries 
Véficuks  n’exiftent,  que  dans  l’elpace  où  la 
Source  quelconque  des  Vapeurs , ayant  produit 
d’abord  Y Humidité  extrême  , répand  encore  des 
Vapeurs  fuperflues  : de  forte  qu’au-delà  de  cet 
efpace , les  Véficuks  s’évaporent.  4'’. Enfin,  cette 
évaporation  eft  prévenue,  en  tout  ou  en  partie  , 
foit  par  des  obftacles  à l’expanfion  du  Brouillard , 
foit  parce  que  la  Caufe  des  Vapeurs  en  fournit 
trop  rapidement,  pour  que  les  Véfcuks  puilfent 
fe  répandre  dans  l’Air  avant  que  d’être  trop  voi- 
(ines  les  unes  des  autres.  Alors  il  s’en  détruit  une 
partie , par  leur  contacl  dans  le  fein  même  du 
Brouillard,  & il  en  réfulte  une  diftillation  d’Eau. 
D’où  je  tirerai  maintenant  cette  conféquence  : 
que  lorfqu’un  Nuage  fe  forme  dans  l’Air  , par 
quelque  Caufe  que  ce  foit , il  ne  peut  y fub- 
fifter,  que  par  la  durée  d’une  produêlion  de 
Vapeurs  aqueufes  au  même  lieu.  Ainfi  l’étendue 
qu’occupe  un  Nuage , ell  un  indice , ou  de  celle 
de  la  Caufe  qui  produit  les  Vapeurs , ou  de  fon 
intenfité  dans  quelque  partie  de  cet  efpace  : 
V Humidité  extrême  n’exille  que  fort  peu  au-delà  > 
dès  que  la  Caufe  qui  fournit  les  V apeurs  vient 
à ceflèr , le  Nuage  fe  dilîipe. 

H Z 
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6 1 6.  Nous  voyons  des  Nuages  dès  notre  en- 
fance, & c’eft  pardà  feulement  qu’ils  ne  nous 
étonnent  pas  ; car  il  eft  peu  d’objet  plus  éton- 
nant dans  la  Nature.  Ce  Phénomène  if  a pas 
étonné  non  plus  ceux  qui  n’ont  que  peu  appro- 
fondi les  Loix  de  l’Hygrologie-  parce  qu’ils  l’ont 
expliqué  par  des  Appercus  féduifans  : mais  quand 
on  vient  à pefer  toutes  les  circonftances  qui  l’ac- 
. compagnent , on  eft  conduit  à penfer , que  fi  les 
Loix  del’Hygrologie  nous  fervent  à quelque  cho- 
fe  dans  cette  étude,  c’eftpour  nous  mener  jufques 
aux  confins  des  Caufes  connues,  & nous  appren- 
dre à nous  arrêter  à ce  point.  Les  Nuages  ne  font 
que  des  Brouillards  , fort  femblables  à ceux  que 
l’on  connoît  dans  les  Plaines  ; c’eft  ce  que 
favent  tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  Mon- 
tagnes ; & ils  peuvent  auftî  avoir  remarqué , 
que  lorfque  les  Nuages  font  épars  dans  l’Air , 
les  Couches  où  ils  fe  rencontrent  ne  font  point 
à Y Humidité  extrême.  J’ai  vu  , comme  M.  De 
LA  CoND AMINE  , mon  Ombre  celle  d’un 
Rocher  fur  lequel  je  me  trou  vois , projettées 
fur  un  Nuage  éclairé  par  le  Soleil,  &:  fùfpendti 
au-deftbus  de  moi , dans  une  Couche  où  il  y en 
avoir  nombre  de  femblables  jufqu’àune  grande 
diftance.  L’Air  étoit  très-ferein  , & il  n’y 
avoir  pas  le  moindre  fymptôme  d’ Humidité  ex- 
traordinaire. Comment  donc  de  pareils  Nuages 
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fe  confervent-ilsj  groüiirent-ils  même  quelque- 
fois à nos  yeux  ? Pourquoi  ne  s’évaporent-ils 
pas  ? Ou  plutôt  ( car  c'ell  ici  le  véritable  état 
de  la  QuelHon)  pourquoi , en  s’évaporant  fans 
celle,  ne  lèdillipent-ils  pas  ? 

617.  Depuis  que  mes  idées  ont  changé  fur  la 
Caufe  de  la  Pluie  ^ j’ai  fort  fouvent  fixé  mon 
attention  lur  les  Nuages , & j’ai  reconnu  très- 
évidemment  , qu’ils  s'évaporent , même  tandis 
qu’ils  grolîîlîent.  Si  l’on  fixe  fes  regards  fur 
leur  bord  découpé , qui , lorfqu’il  a pour  fond 
l’azur  du  Ciel , préfente  mille  Figures  fingu- 
lières , celles  que  l’Imagination  leur  prête  alors , 
peut  aider  à l’examen  dont  je  parle  , en  rendant 
leurs  changemens  plus  frappans.  11  arrive  fou- 
vent  , que  la  partie  fur  laquelle  on  fixe  fon 
attention  , fe  diffipe  au  lieu  même  où  l’on  a 
commencé  à l’obferver  : fouvent  auflî  on  la  voit 
s’étendre,  fans  que  la  totalité  du  Nuage  lè 
meuve , &■  elle  ne  fe  diffipe  pas  moins  durant 
cette  extenfion.  Quelquefois  , tandis  que  l’un 
des  Feftons  du  Nuage  fe  dilîîpe,  on  en  voit  d’au- 
tres fe  former  , s’étendre  , produire  eux-mêmes 
de  nouveaux  Feftons;  par  où  le  Nuage  groflît  : 
d’autres  fois  il  diminue;  & alors  tous  lès  Fef- 
tons s’évaporent  lùcceffivement , il  n’en  ac- 
quiert de  nouveaux,  que  parce  qu’il  fe  découpe  : 
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©n  apperçoit  en  même  tems , qu’il  devient  plus 
mince,  & ildifparoît enfin  totalement.  Enoblër- 
vant  ces  métamorpholës  d’un  même  Nuage^  rien 
ne  me  les  reprélënte  d’une  manière  plus  exaêle , 
que  l’idée  d’une  Chaudière  invilible  j lulpendiie 
dans  l’Air , & où  l’Eau  bouilliroit  avec  violence  : 
&:  cette  image  même  eft  trop  parfaitement  l’em- 
blème de  ce  qu’on  oblërve  alors,  pour  qu’il  n’y 
ait  pas  quelque  analogie  dans  les  Caufesi  c’eft- 
à-dire  quelque  métamcrpholë  de  Subfiance. 
C’efi  ce  qui  m’a  conduit  à penfer  ; qu’il  y a en 
efi'et  dans  l’Air,  une  Source  générale  de  Va- 
yeurs , qui  en  fournit  en  certaines  circonfiances  ; 
que  ces  Vapeurs  font  produites  au  lieu  même  où 
fë  forme  un  Nuage  \ que  c’eft  par  la  durée  de 
cette  prcduêtion  de  Vapeurs  , que  les  Nuages 
fubliftent,  s’agrandiflentmême,quoiqu’en  s’éva- 
porant tout'  le  tour  ; & que  lorfqu’ils  fe  difiî- 
pent,  c’eft  que  leur  Evaporation  n’eft  plus  ré- 
parée par  la  formation  de  nouvelles  Vapeurs, 

618.  Je  pourrois  citer  nombre  de  cas  parti- 
culiers , où  les  Phénomènes  de  la  claffe  que  je 
viens  d’indiquer  ont  été  accompagnés  ,de  cir- 
conftances  frappantes^  mais  je  me  bornerai  à 
deux  , dont  le  premier  a un  rapport  immédiat 
avec  ce  que  je  viens  d’exprimer  généralement. 
Ce  Phénomène  m’a  été  communiqué  par  mon 
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Frère , en  confirmation  de  mes  idées  fur  la 
Source  des  Nuages  ; voici  fon  Obfervation. 
« Etant  un  jour  à ma  fenêtre  ( m ecrivoit-il  ) , 
je  remarquai  un  Nuage  , dont  une  des  extré- 
cc  mités  s’allongeoit  du  S.O.  au  N.E. , tandis 
cc  que  l’extrémité  oppofée  ne  paroiflbit  pas 
<«  changer  de  place.  Frappé  de  cette  fingu- 
«c  larité  , je  fixai  mon  attention  fur  l’extrémité 
te  immobile,  de  j’y  vis  une  véritable  génération , 
« auîîî  amufiinte  qu’inftrudive.  De  très-petits 
<c  Nuages  s’y  formoient  incelEimment , groffif- 
foient,  fe  joignoient  entr’eux  de  fourniiToient 
« au  grand  Nuage,  qui  paroiflbit  recevoir  par- 
c<  là  ibn  mouvement  progreflif  Les  petites 
<c  pelotes  naiflantes  fe  montroient  d’abord  ifolées 
«dans  l’air  le  plus  pur,  puis  elles  fe  portoient 
« vers  le  Nuage,  de  fe  l’uccédoient  avec  une  telle 
«rapidité,  que  j’avois  peine  à les  fuivre  de 
« l’œil.  Je  ne  vis  pas  la  fin  du  Phénomène , 
t‘  parce  que  ma  vue  en  fut  tellement  fatiguée , 
cc  que  je  fus  obligé  de  ceflèr  de  le  regarder. 
Ce  qui  rend  ce  Phénomène  remarquable , efl: 
uniquement  ; que  par  quelque  arrangement  de 
circonftances , la  Source  des  N apeurs  refta  dé- 
gagée du  Nuage  au  lieu  qu’à  l’ordinaire  elle 
s’en  trouve  enveloppée.  L’image  la  plus  di- 
recte de  ce  cas  particulier  , feroit  celle  d’un 
Canon,  qui  feroit  des  décharges fucceflives dans 
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un  Courant  d’air  : &:  ici  encore , j’ai  peu  de 
doute  qu’il  n’y  ait  ( comme  dans  l’Image  pré- 
cédente ) cette  analogie  entre  les  Phénomènes 
comparés,  que  les  Vapeurs  y font  produites, 
par  ce  qui  n’étoit  pas  Vapeur  l’inllant  d'aupara- 
vant. 11  eft  vrai  que  l’immobilité  de  la  Source 
du  Nuage  dans  le  dernier  cas , eft  embarraflante; 
mais  ce  pouvoir  n’être  qu’une  immobilité  rela- 
tive ; c’eft-à-dire  , que  le  Nuage  avançoit  plus 
par  fa  Poupe  que  par  fa  Proue , parce  qu’il 
s’allongeoit.  Mais  d’ailleurs  cette  difficulté  n’eft 
que  celle  de  la  Caufe  même  des  Nuages  , que  je 
ne  prétends  point  avoir  découverte:  je  ne  veux 
établir  ici  que  le  Fait,  fa  voir  ; qu’il  fe  formoit 
là  des  V apeurs  aqueufes  , & en  telle  abondance , 
qu’il  en  réfultoit  un  Nuage  \ lequel  furement 
s’évaporoit  tout  le  tour , comme  il  arrive  à tout 
Nuage  fufpendu  dans  un  Air  ferein. 

619.  J’ai  fouvent  obfervé , & de  beaucoup 
plus  près  , des  Phénomènes  de  cette  même 
dalle;  mais  je  me  bornerai  ici  à une  feule  de 
ces  obfervations , qui  luffira  pour  donner  une 
idée  diftinêle  du  Phénomène.  En  voyageant 
dans  les  Montagnes  de  Neufchâtel , au  Mois  de 
Mai  1782  , je  me  trouvai  un  matin  , allant  du 
côté  de  Neufchâtel  , dans  un  rétréciffement  de 
la  Vallée  de  Motier-travers  , nommé  la 
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Clusette.  Au-delà  du  défilé  , les  Montagnes 
s’ouvrent , de  principalement , parce  que  celle  de 
la  droite  a une  vafte  excavation  en  amphithéâtre, 
nommée  le  Creux-du-vent.  Le  Soleil  étoit 
levé  depuis  plufieurs  heures , de  l’Air  étoit  très- 
ferein  , à l’exception  de  quelques  Nuages  qui 
paroiflbient  à une  même  hauteur  le  long  des 
hlontagnes.  En  approchant  de  la  Clusette  , 
je  vis  un  Nuage  en  mouvement  au  haut  du 
défilé,  tendant  à remonter  la  Vallée,  &:  où  ce- 
pendant il  n’avançoit  point,  parce  que  tout  ce 
qui  dépafiToit  une  certaine  partie  de  la  Mon- 
tagne fe  dilîipoit  prelqu’en  un  inftant.  Lorlque 
j’eus  paflélaCLUSETTE  ,jedécouvris laSource 
de  ce  Nuage  dans  le  Creux-du-v ENT,  qui  refi- 
fembloit  à une  Chaudière  où  l’Eau  auroit  bouilli 
avec  la  plus  grande  violence.  Le  Nuage  occu- 
poit  tout  le  haut  de  l’enfoncement , le  long  des 
Rochers  efcarpés  qui  le  dominent  ; & fans  que 
fon  étendue  ni  fon  épaifièur , qui  étoient  fort 
grandes , diminualïènt , il  clégorgeoit  fans  celle 
dans  la  Vallée;  mais  tout  ce  qui  Ibrtoit  ainfi  de 
l’enceinte  des  Rochers , étoit  diffipé  en  un  mo- 
ment. J’obfervai  cette  marche  pendant  plus 
d’une  heure , fans  y voir  aucun  changement  fen- 
Eble.  Les  mouvemens  de  la  maflè  ilagnante 
en  elle-même  , étoient  de  même  nature  , que 
ceux  du  Brouillard  formé  par  une  grande  mafle 
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d’Eau  qui  bout  dans  l’air  froid.  Mais  il  ne 
failbit  pas  froid  alors , la  Chaleur  alloit  même 
en  augmentant.  Il  n’étoit  donc  piis  poflîble , 
que  ce  Nuage  le  formât  du  produit  immédiat  de 
l’Evaporation. 

Cio.  Il  feroit  inutile  de  rapporter  un  plus 
grand  nombre  d’exemples  de  cette  Clalîe  de 
Phénomènes  : car  il  fuffira  qu’on  fixe  fon  atten- 
tion furies  Nuages , foit  libres,  foit  autour  des 
Montagnes  , pour  y découvrir  les  fymptomes 
dont  je  viens  de  parler  ; &:  je  ne  doute  point , 
qu’en  liant  ces  Faits  avec  ce  que  dide  la 
Théorie,  on  ne  fe  perfuade:  qu’un  Nuage  quel- 
conque , qui  a une  certaine  durée  comme  indi- 
vidu diftind , ne  la  doit , qu’à  une  produdioii 
de  Vapeurs  qui  fe  renouvelle  continuellement 
dans  fon  fein  même  ; & qu’ainfi  il  n’efi:  pas 
mieux  le  meme  Nuage  deux  inftans  de  fuite,  que 
ne  l’eft  celui  qui  fe  forme  aii-delTus  de  l’Eaii 
bouillante. 

Section  VIII. 

De  la  formation  de  la  Pluie  dans  les  Nuages. 

^îii.Les  Nuages  cp\\  répandent  la  Pluie  ne 
diôcrent  de  ceux  dont  je  viens  de  parler , qu’eu 


Chap.  i.]  D E L A P L U I E.  115 

ce  que  la  Caiife  quelconque  qui  leur  fournit  des 
Vapeurs  J le  fait  en  telle  abondance , que  les 
Veficules  formées , ne  pouvant  ni  s’étendre  ni 
s’évaporer  allez  rapidement , éprouvent  de  fré- 
quens  contads  entr’elles , dans  le  lëin  même  des 
Nuages  ce  qui  en  détruit  une  partie.  Toutes 
les  \ élicules  qui  viennent  ainlî  à fe  toucher  , fe 
réunillenti  &:  il  s’en  forme  peu  à peu  des  bulles 
allez  grolîes , pour  que  la  tendance  qu’a  l’Eau  de 
leur  enveloppe  à tomber,  aitun  rapport  fenfible 
avec  celle  de  fes  Particules  à relier  unies.  Alors 
donc  il  fe  fait  un  écoulement  de  l’Eau  autour 
de  ces  enveloppes  j par  où  leur  partie  fupérieure 
s’amincit,  & le  Fluide  expanfible  intérieur  les 
perce  &:  s’échappe.  C’ell  ainfi  que  fe  détrui- 
fent,  les  Bulles  de  Savon  que  nous  faifons  mon- 
ter dans  l’Air,  en  les  gonflant  par  l’Air  chaud 
6c  vaporeux  des  Poumons.  Quelquefois  ces 
Bulles  retombent  parle  refroidilTcment  de  l’Air 
6c  des  Vapeurs  qu’elles  contiennent  5 mais  Ibii- 
vent  aulli  elles  fe  détruifent  durant  leur  fufpen- 
fion , par  l’écoulement  de  leu  r Eau  vers  le  bas  ; leur 
aminciffement  les  fait  briller  alors  des  plus  vives 
couleurs,  fymptôme.de  leur  deflrudion  pro- 
chaine, dont  on  voit  une  des  caufes  dans  une 
goutte  d’Eau  qui  fe  forme  à leur  partie  infé- 
rieure. C’ell  ainfi,  dis-je,  que  fe  détruifent  les 
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reficules  des  Nuages:  elles  fë  réiiniflënt  d’abord, 
comme  on  voit  aiiflî  lë  réunir  les  petites  bulles 
produites  à la  furface  de  l’Eau  de  lavon  j 
lorlqu’elles  lont  arrivées  ainfi  à une  certaine 
groiîeur  , elles  fe  romîpent  &:  forment  de  pre- 
mières gouttelettes , qui  commencent  à tom- 
ber; celles-ci  rencontrent  en  chemin  d’autres 
Vèficuks  , qu’elles  détruilënt , en  s’emparant  de 
leur  Eau  , ou  qu’elles  furchargent  lëulement  : 
ces  dernières,  par  l’augmentation  de  leur 
poids , s’abaillent  au-deflbus  de  la  malle  des 
Nuages  ; en  attendant  que  l’addition  d’autres 
Véficules , ou  la  rencontre  de  plus  groflës  Gout- 
tes, les  détruilë.  C’efl;  à ces  Véjîcules  furchar- 
gées , que  font  dues  les  Franges  pendantes,  qu’on 
voit  quelquefois  fous  les  Nuages  vers  l’Horizon. 
L’Expérience  a enfeigné  , qu’il  pleut  alors  fous 
ces  Nuages  \ quoique  ces  Franges  ne  foient  pas 
la  elle-même,  mais  lëulement  des  Véjicules 

qui  tombent  par  l’augmentation  de  leur  poids. 
Les  Gouttes  détruifent  ces  Véficules  de  plus  en 
plus;  c’eft  pour  cela , que  les  Franges  dont  je 
parle , ou  le  terminent  en  pointe  dans  l’Air 
même , ou  deviennent  de  plus  en  plus  rares  : 
tellement  qu’à  l’ordinaire  elles  n’atteignent  pas 
la  terre;  parce  qu’il  n’y  a plus  de  Gouttes  au*' 
dellbus  d’elles. 
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611.  On  nomme  communément  les  Phéno- 
mènes de  cette  dernière  clafle  , des  Colonnes  de 
ie  \ en  effet , on  ne  peut  appercevoir  ces 
Franges , que  lorique  la  Pluie  le  forme  dans 
quelque  partie  diftinde  des  Nuages,-  ou  même 
dans  un  leul  Nuage.  Or  ces  Colonnes  caradé- 
rifent  bien  fortement  la  nature  de  leur  Caufe 
( ainfi  que  celle  de  toute  Pluie  ) quand  on  réflé- 
chit à la  quantité  d'Eau  qu’un  de  ces  gros 
Nuages  noirs  & à Franges  peut  répandre  fur  fa 
route , fans  rien  perdre  de  Ion  obfcurité.  Il  me 
lèmble , dis-je , qif  on  ne  peut  expliquer  ce 
Phénomène , que  par  cette  idée  générale  ; que 
les  Nuages  ont  en  eux-mêmes  la  Source  des 
Vapeurs  qui  les  produilènt,  qu’ils  ne  fe 
maintiennent , malgré  la  quantité  d’Eau  qu’ils 
diftillent , que  par  la  durée  de  la  formation  des 
Vapeurs.  Un  tel  Nuage ^ fouvent  ifolé , répand  la 
Pluie  ; parce  que  fa  furface  a trop  peu  de  rapport 
avec  la  mafle,  pour  que  l’évaporation  extérieure, 
compenfe  la  formation  des  Vapeurs  dans  Ion 
fein  5 & il  devient  d’autant  plus  obfcur , frangé 
&■  pluvieux  , que  les  Vapeurs  s’y  forment  avec 
plus  de  rapidité.  La  Pluie  ceffè  donc  fous  lui , 
il  le  diflipe , dès  que  la  Source  des  Vapeurs 
cefle  d’en  fournir. 

Les  Pluies  plus  durables , viennent  de 
Couches  de  Nuages  qui  couvrent  tout  le  Ciel, 
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& ce  font  celles  qni  font  le  plus  liées  avec  la 
èaijlje  du  Barcmètre.  Alors  la  Gaulé  des  F'a- 
peurs  embralît  tcure  une.  Couche  d’Air  dans 
une  grande  étendue  i ôc  le  plus  fouvent,  après 
que  le  Baromètre  a annoncé  une  telle  Pluie,  en 
baiflantjil  remonte  au  moment  où  elle  le  forme, 
&:  continue  à monter  pendant  fa  durée.  C'eft- 
là  une  remarque  qu'a  faite  mon  Frère  dans  le 
cours  de  les  oblervations  : mais  je  ne  la  rap- 
porte c]ue  comme  un  Fait , que  je  ne  faurois 
expliquer;  cardl  doit  naturellement  être  lié  avec 
la  Caufe  primitive  de  la  Pluie , qui  m’eft  in- 
connue. Les  Gouttes  prennent  nailFance  dans  ces 
Couches  étendues , par  le  même  méchanifme  que 
j’ai  décrit  ci-defliis  ; ^ dès  c]u’elles  lé  forment, 
les  Nuages  s’abailTent , foit  par  l’augmentation 
du  poids  des  Véficuks  qui  reçoivent  des  Gouttes 
Fans  fe  détruire,  foit  par  la  formation  de  nou- 
veaux Nuages  au-deflbus  de  la  couche  géné- 
rale. 

624.  J’ai  fouvent  effuyé  la  Pluie  dans  les 
Montagnes  ; & toujours  attentif  à fes  Phéno- 
mènes , je  l’ai  fupportée  avec  bien  moins  d’im- 
patience que  le  commun  des  Voyageurs.  Ces 
Phénomènes  fe  font  profondément  gravés  dans 
ma  mémoire,  d’abord  par  l’embarras  où  je 
nie  trouvgis  dans  l’explication  de  la  Pluie  j 6c 
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enfiiite , par  mes  doutes  fur  fa  Caufe , par  la 
confirmation  de  ces  doutes , &:  par  tous  les 
fymptomes  qui  ont  tormé  mon  opion  aéluelle. 
Il  m’ell  arrivé  quelquefois  d’être  fur  le  pendiant 
d’une  Montagne  , fort  peu  au-deflous  des  Nua^ 
ges  qui  répandoient  la  Pluie , & ayant  à l’oppo- 
(ite  quelque  autre  Montagne,  dont  le  fond  brun 
me  faifoit  appercevcir  très-diftinêlement  ce  qui 
fe  palToit  dans  l’Air  entr'elle  & moi.  Je  voyois 
alors  de  gros  Ballons  de  Brouillard  fe  former 
fous  la  couche  des  Nuages , s’y  mouvoir  dans 
la  direêfion  du  Vent  ^ s’abailfer  ou  s’élever , 
s’agrandir  ou  diminuer  &■  difparoître.  Si  ces 
Ballons  fe  confervoient,  fe  multiplioient  &:  for- 
moient  ainfi  une  Couche  plus  balîè  & plus 
épaiife , la  Pluie  redoubloit  ; & alors  auffi  l’Air 
lui-même  devenoit  opaque , par  les  Véjîcules 
fur  chargées  qui  s’abailfoient , je  n’apperce- 
vois  qu’à-peine  les  objets  les  plus  vifibles  de  la 
Montagne  oppofée.  Si  l’Air  s’éclaircilfoit  fous 
la  Couche  des  Nuages , fi  les  Ballons  inférieurs 
s’aminciffoient  &■  fe  difîîpoient , je  voyois  aufïï 
la  Couche  générale  des  Nuages  devenir  moins 
obfcure,  &:  la  Pluie  diminuoit , ou  même  cef- 
foit.  Quelquefois  enfin  , après  plufieurs  alter- 
natives pareilles , f ans  changement  dans  le  Vent 
ni  dans  d’autre  circonûance  apparente , la  Corn 
che  elle-même  s’entr’ouvroit , je  voyois  çà  là 
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Taziir  du  Ciel  entre  les  gros  Ballons  qui  com- 
polbient  le  relie  de  la  Couche,  ces  Ballons  eux- 
mêmes  diminuoient  à vue  d’œil  & s’évanouif- 
Ibient.  J’ai  oblêrvé  ce  Phénomène  à toute 
heure  du  jour , 6c  fans  avoir  jamais  pu  lier,  avec 
la  moindre  apparence  de  fondement , ni  la  for- 
mation ni  la  celfation  de  la  Pluie , avec  des 
variations  correfpondantes  dans  la  Chaleur. 

6ij.  Ce  que  je  viens  de  dire  me  paroît  fuffi- 
fant,  quant  à la  formation  de  la  Pluie  dans  les 
Nuages  , &:  principalement , quant  aux  Pluies 
étendues  6c  durables;  Phénomène  toujours  fup- 
pofé,  quand  on  traite  de  la  Pluie:  j’ajouterai 
donc  feulement  à cet  égard  ; que  le  rapport 
ordinaire  de  ce  Phénomène  avec  les  Variations 
du  Baromètre,  devient  auffi  obfcur  que  la  Caufe 
même  de  la  Pluie , dès  qu’il  paroît  certain;  que 
les  Vapeurs  dont  elle  fe  forme  n’exilloient  point 
avant  l’apparition  des  Nuages , 6c  qu’elles  n’y 
nailTentque  fucceflivement,  durant  leur  exif- 
tence  6c:  la  chute  de  la  Pluie.  Mais  il  efl:  im- 
portant auffi  de  fixer  l’attention  fur  les  Ondées^ 
6c  fur  les  Orages  qui  les  accompagnent  quelque- 
fois \ c’ell  pourquoi  je  traiterai  léparément  de 
ces  Phénomènes , après  avoir  repris  l’objet  des 
V apeurs  fous  le  point  de  vue  qui  s’y  rapporte. 


Section 
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Section  IX. 

De  l'état  des  Fapeurs  aqueuses  dans  l'At^ 

mofphère. 

1^1  <?.  J’aurai  occafion  de  parler  bientôt,  d’une 
explication  que  donne  M.  ÜE  Saussure  de  îa 
formation  des  Orages  i mais  je  dois  auparavant , 
exami  lier  quelques  points  de  la  Théorie,  où  je  me 
trouve  embarralîé.  Il  dit  au  § 28(3  ; et  M.  De 
« Luc  n’avoit  point  déterminé  avec  précilion  la 
te  m.anière  dont  les  Vapeurs  augmentent  le  V o- 
« lume  de  l’Air;  mais  ma  Théorie  fur  l’Evapo- 
te  ration  rend  raifon  de  ce  Phénomène,  en  expli- 
« quant  la  formation  des  Vapeurs,  parla  couver- 
te lion  de  l’Eau  en  un  Fluide  élaftique,  ec  Je  con- 
viendrai généralement,  que  mon  Ouvrage  fur  les 
Modifications  de  V Atmofiphere  eft  difficile  à fuivre, 
& qu’il  fent  le  tâtonnement.  Mais  c’eft  par  la 
nature  même  des  objets  que  j’y  traitois,  où  l’on 
ne  pouvoir  encore  marcher  qu’à  tâtons.  J’avois 
réfolu  ( difois-je  à la  fin  de  mon  Hfi:oire  de  cette 
branche  de  la  Phyfique)  de  fermer  les  Livres  & 
de  confulter  la  Nature  feule  j en  la  fuivant  pas  à 
pas  auffi  loin  qu  elle  voudroit  me  conduire  ; mais 
dans  le  tems  où  j’écrivois , j’étois  bien  loin 
d’être  au  bout  des  recherches  qu’elle  m’avoit 
Trofième  Partie.  I 
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infpirées , puifque,  même  àpréfênt , j’en  liiis en- 
core Fortloin.  CefutM.DELACONDAMINE, 
qui  me  follicita  d’écrire , lorlque  j’étois  le  plus 
occupé  d’Expériences  & d’.Obférvations  ; pen- 
Eint  que  les  objets  de  mes  recherches  étoient 
trop  étendus  pour  que  je  duiïe  les  fuivre  leuh 
Je  commençai  donc  mon  Ouvrage  en  1761  , il 
y en  avoit  déjà  une  partie  d’imprimée en  17(^5  ; 
cependant  il  ne  fut  terminé  qu’en  177Z  i &•  il 
le  fut  feulement , parce  que  je  voulus  cefler 
enfin  d’y  mettre  Appendice  fur  Appendice. 
Car  alors  même  je  travaillois  à VHygroniètre  que 
j’obfervai-bientôt  après  aux  Montagnes  deSiXT, 
&C  je  n’ai  pas  ceflTé  dès-lors  d’avoir  en  vue 
i’Hygrologie  ôc  la  Météorologie. 

61J.  Il  n’eft  donc  point  étonnant , que  quel- 
ques idées  que  j’expofai  dans  ce  premier  Ou- 
vrage, fuflent  des  conjeélures  halàrdées , & que 
d’autres  s’y  trouvent  exprimées  obfcii rément.. 
Je  fentois  par-tout  le  befoin  d’un  Hygromètre  , 
pour  déterminer  l’influence  des  Vapeurs  dans 
l’Atmofphère  ; & fi , en  attendant , je  formois  des 
conjeèlures,  c’étoitpour  les  Ibumettre  à l’Expé- 
rience, dès  que  nous  en  aurions  quelque  moyen. 
Telle  étoit  donc  l’obfcurité  des  Faits  à mes 
yeux,  lorfque  j’appliquai  mon  Syftême  fur  la 
nature  des  Vapeurs , aux  Phénomènes  du  Baro^ 
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mètre  fédentaire  ; ne  doutant  point  alors,  d’après 
la  quantité  d’Eau  fournie  par  les  Nuages  , que 
celle  des  Vapeurs  répandues  dans  l’Air  ne  fut 
très-grande.  J’ai  reconnu  dès  lors  mon  erreur 
fur  ce  dernier  point,  & M.  De  Saussure  Ta 
combattue  avec  raifon.  MaisquantàlaThéorie 
des  Vapeurs  elles-mêmes , mes  idées  n’ont  point 
changé,  & il  me  femble  qu’elles  étoient  déjà 
affez  bien  déterminées  dans  mon  Ouvrage. 
C’eft  ce  que  je  montrerai , après  avoir  expofë 
ce  qui  me  paroît  manquer  à la  Théorie  de 
M.  De  Saussure  , pour  rendre  raifon  de  la 
maniéré  dont  les  Vapeurs-augmentent  le  volume  de 
VAir. 

61%.  En  admettant  la  fondation  de  Vapeurs 
élajliques  par  l’Evaporation  fpontanée , M.  De 
Saussure  les  fuppofe  dijjoutes  par  l’Air  dans 
l’Atmofphère.  Cette  Hypothèfe  eft  même  ex- 
primée dans  le  titre  du  Chapitre  où  ce  fujet  eft 
traité  ; des  Vapeurs  élajîiques  , porte-t-il , ôc  d& 
leur  dijfolution  par  l’Air.  Mais  on  n’y  voit 
point  comment  ces  Vapeurs , quoique  dijfoutes 
par  l’Air,  peuvent  refter  élajîiques  : ce  qui  de- 
vroit  être  expliqué , pour  qu’on  pût  comprendre, 
comment  elles  augmentent  le  Volume  de  T Air, 
La  difficulté  devient  même  plus  grande,  par 
plufieurs  des  détails  de  ce  Syftême  ; ainfi  par 

I i 


ï 3 1 CONSID.GEN.SUR  L A MÉTiOR.[Part.îIÎ. 

«xemple  , on  trouve  ceci  dans  la  dernière  note 
au  § 15)4.  «La  néceffité  du  mouvement  de 
a l’Air  pour  la  dijjolution  des  Vapeurs,  ne  doit 
fc  point  empêcher  de  la  regarder  comme  une 
vraie  dijjolutïon  chymiquc  \ elle  prouve  feule- 
« ment , une  certaine  vifcofaé  dans  l’Air  ou 
«t  dans  la  Vapeur,  ou  que  l’affinité  qui  efl; entre 
les  parties  de  l’Air  &:  celles  des  Vapeurs , ne 
lurpafle  pas  beaucoup  V affinité  d'adhérence 
« qui  unit  les  parties  de  l’Air  avec  les  parties 
« de  l’Air  &:  les  parties  de  la  Vapeur  avec 
« celles  de  la  Vapeur,  >>  Je  ne  faurois  admettre 
V union  entr’elles  de  Particules , dont  l’expanfi- 
bilité  n’a  aucune  borne  connue  • ni  concevoir 
comment  les  Corps  le  mouvroient  fi  aifément 
dans  l’Air  , s’ils  dévoient  lans  celle  le  déchirer. 
Quand  je  cherche  à me  former  une  idée  de  ce 
que  feroit  un  tel  Fluide,  je  ne  puis  le  comparer 
qu’à  un  Réfeau  : de  forte  que  l’^ir  &:  les  Va- 
peurs feroient  des  Réfeaux  de  diverfes  efpèces  ; 
de  alors  je  ne  comprends  point  encore  , com- 
ment ils  pourroient  fe  pénétrer  l’un  l’autre. 
M.  De  S A USSU  R E,  appercevant  fans  doute  cette 
difficulté,  dit  au  § 195  ••  «Il  ell  clair  , que  fi 
cc  l’air  demeuroit  dans  un  état^de  ftagnation 
<c  parfaite  autour  d’un  corps  imprégné  d’Eau , 
« dès  que  les  couches  contiguës  à ce  corps  le 
feroient  faturées  de  fgn  humidité  j elles  celle- 
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V roient  de  defîecher  le  corps , à moins  que  Tæ 
« chaleur  ne  fut  aflèz  grande  pour  faire  bouillir 
Teau.  >»  Mais  rien  ne  fauroit  être  plus  con- 
traireà  unexie  fes  propres  expériences , où  un  petit 
linge  mouillé,  introduit  dans  un  grand  Ballon, 
répandoit  des  Vapeurs  dans  toute  la  capacité  de 
celui-ci.  Car  dans  cette  Expérience  , l'Air  étoit 
d’autant  plus  furement  Jlagnant , que  M.  De 
Saussure  avoit  foin  de  le  maintenir  dans  une 
même  température.  Nous  voyons  d’ail  leurs,  que 
rÉvaporation  s'opère  dans  les  jours  les  plus 
calmes,  fans  que  l’Hygromètre  indique  la  ftag- 
nation  des  Vapeurs  dans  lés  Couches  voihnes 
du  Sol.  V Evaporation  peut  à cet  égard  être 
comparés  tm^RcfroidiJfcment  ; c’efl-à-dire  , que 
dans  l'un  &■  l’autre  de  ces  Phénomènes  , les 
îiftéts  font  plus  lents  dans  le  Calme , parce  que 
le  Feu  & les  Vapeurs  s’écartent  alors  plus  lente- 
ment des  Corps  j &■  qu’ils  font  au  contraire 
plus  rapides , à mefure  que  Pair  dévient  plus» 
agité  ou  plus  rare  5 parce  que  le  Feu  &:  les 
Vapeurs  font  plus  promptement  entraînés  loin 
des  Corps  qui  les  produifent.  Ces  deux  Fluides- 
encore , produifent  dès  effets  femblabîes  dans 
l’Air  quand  ils  s’y  introduifent  ; c’eft-à-dire , 
qu’ils  en  augnientent  le  volume  s’ils  peuvenc 
s’étendre  , ou  la  force  expanfve  s’ils  font  con- 
tenus dans  certaines  bornes.  Et  a cet  égard-. 


134  CONSID  GEN.SURLA  MÉTÉOR.[Part.III 

les  Expériencesmanométriqiies  deM-DïSAUS- 
SURE,  comparées  à celles  de  M.  N A I R N E,  ( qu’il 
cite  lui-méme)  fortifient  fingulièrement  mon 
Syllême  fur  les  Vapeurs  j car  quoique  ces  der- 
nières Expériences  fulTent  faites  dans  le  Vuidc  , 
^ les  premières  dans  l’Air,  l’effet  des  Vapeurs 
à leur  Maximum  fut  le  même  fur  le  Manomètre, 
Ce  qui  me  paroît  démontrer , fans  pofUbilité 
d’équivoque , que  l’Air  efl  abfolument  étranger 
à V Evaporation  5 qu’il  n’entre  même  pour  rien 
de  fenfible , dans  la  détermination  de  la  quantité 
des  Vapeurs  qui  peuvent  fublifer  dans  un  même 
efpace,  ni  dans  la  prellion  qu’elles  y exercent  ; 
& que  par  conféquent  elles  demeurent  toujours 
indépendantes  de  lui,  à tout  autre  égard  que 
pour  fon  aide  contre  la  preffion , qui  fans  cela 
les  détruiroit  dans  l’Atmolphère. 

6i^.  Ainfi  les  idées  particulières  de  M.  De 
Saussure  fur  les  modifications  qu’éprouvenr 
les  Vapeurs  après  leur  formation , me  paroilïent 
contraires  à fon  but  ; celui  de  rendre  raifon  de 
la  manière  dont  elles  augmentent  le  Volume  de 
l'Air:  puifqu’on  ne  voit  pas  même  comment 
elles  pourroient  s’y  introduire  ; &:  qu’en  les  y 
fuppofant  introduites , l’idée  de  dijfolution  qu’il 
y ajoute,  me  paroît  au  moiasaffoiblir  beaucoup, 
ce  que  Xélajlicitc  propre  qu’il  leur  attribue  par 
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fimple  hypothèfe , avoit  d’intelligible.  Mais  il 
y a plus , dès  le  prernier  pas,  on  ne  fait  point 
en  quoi  confifte  cette  élafiicité  \ car  M.  De 
Saussure  dit  au  § 184:  « Les  détails  de  cette 
« opération  de  la  Nature , par  laquelle  un  Corps 
tt  auffi  denfe  que  l’Eau  & auftî  peu  conmprel- 
<e  fible , eft  changé  en  un  Fluide  fi  léger 
ce  doué  d’une  fi  grande  élafiicité , font  ahfolu^ 
t(  ment  inconnus  aux  Phyfeiens.  » Je  ne  vois, 
donc  aucun  fondement  dans  ce  qu’il  ditenfuite , 
au  § iS6  déjà  cité 5 «que  fa  Théorie  rend 
€<  raifon  de  ce  Phénomène , en  expliquant  la 
formation  des  Vapeurs  par  la  converfon  de 
et  l'Eau  en  un  Fluide  élafâque  : puifque  ce. 

n’efi:  opi  en  la  fuppofint , non  en.  V expliquant  ^ 

qu’il  l’admet  dans  fa  Théorie. 

<^30.  Quant  à l’intervention  du  Feu  dans 
cette  opération, M.  De  Saussure  ajoute  au 
§ 1 84  ; « Les  Fhyficiens  favent  feulement,  que 
et  le  Feu  efi  V Agent  immédiat  même  un  des 
et  Ingrédiens  de  cette  métamorphofe  ; &:  ils  re- 
« gardent  la  Vapeur  élaf  ique  de  l’Eau  , comme 
« un  mixte  particulier , produit  par  la  combi- 
te  naifon  d’une  certaine  quantité  de  Feu  élémen- 
<t  taire  & de  Particules  d’Eau.  >>  Cette  Théorie  ,, 
en  eifet , avoit  été  enfeignée  parle  Dr.  Black  î 
mais  lèulement  à l’égard  de  ce  que  les  Anglois 

1 4 
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nomment  S team  , foit  la  Vapeur  de  l'Eau  houiV 
lame.  Car  quant  W Evaporation fpontanc'e , dont 
il  s’agit  ici , il  m’a  paru  ; que  l’opinon  générale 
des  rhyliciens  s’étoit réunie,  à regarder  V Air ^ ôc 
non  le  Feu , comme  Ton  Agent  immédiat  ; telle- 
ment qu’on  n’y  conlidéroit  d’autre  eft'et  de  la, 
Chaleur  , que  celui  d’augmenter  l’atlion  du 
Menlh'ue  fuppolé.  M.  De  Saussure  a même 
adopté  cette  idée,  en  l’alfociant  à celle  que 
j’avois  expofée  dans  mon  Ouvrage:  voici  fes 
termes  au  § 191.  «M.  Le  Roy  de  Mont- 
tt  pellier  elt , je  crois,  le  premier  qui  ait  prouvé 
« cette  vérité  intéreÜante  ( Mem.  de  l’Acad. 
des  Sc.de  Paris  de  1751).  Mais  je  ne  penfe 
pas  comme  M.  LE  Roy,  que  l’Air  dilîblve 
l’Eau  immédiatement  ; je  crois  qu’il  ne  la 
dilEout  c]ue  loricjue  l’aétion  du  Feu  l’a  con- 
te vertie  en  Vapeur  élallic[ue.  « C’eft  probable- 
ment dans  celles  de  fes  Expériences  où  il  a vu 
( fuivant  la  Théorie  que  j’avois  foutenue)  des 
Vapeurs  élajliques 'produites  indubitablement  par 
V Evaporation  , qu’il  a puifé  l’idée  , d’aflocier 
cette  Théorie  à celle  de  M.  Le  Roy.  Mais 
d’après  ce  que  je  viens  de  dire  des  confét]uences 
de  cette  aflociation , loin  d’aider  à l’explica- 
tion de  la  maniéré  dont  les  Vapeurs  augmentent 
le  J'^ohnne  de  l'Air ^ elle  la  rencL  beaucoup 
moins  intelligible.  C’eft  ce  c]ue  j’efpère  de 


157 


Chap.i.]  DE  LA  pluie. 

montrer  pins  clairement  encore  , en  rappelant 
ici,  ce  que  j’avois  dit  de  ce  Phénomène  dans 
mon  premier  Ouvrage  de  Météorologie , où 
M.  De  Saussure  trouve,  que  je  ne  m’étois 
pas  expliqué  àvtcprccifion  liir  ce  point. 

6^1.  J’ai  déjà  dit  plus  d’une  fois,  que  11 
Ivlétéorologie  ne  m’avoit  intérefle  vivement, 
qu’après  queM.  Le  Sage  m’eut  communiqué 
lès  idées  fur  la  nature  des  Fluides  élajliques  ; 
parce  qu’alors  feulement,  je  commençai  à con- 
cevoir quelque  chofe  dans  leurs  Phénomènes 
généraux  : & ce  fut  auffi  d’après  ces  mêmes 
idées , que  je  traitai  des  Phénomènes  météo- 
rologiques dans  mon  premier  Ouvrage.  M.  Le 
Sage,  dont  les  recherches  m’ont  été  connues  dès 
l’année  1743  ou  1744,  étoit  d’abord  parvenu, 
d’après  fes  propres  réflexions  , à la  même  idée 
que  M.  D.  Bef^noulli  avoir  eue  fur  la  Gaule 
immédiate  de  V cxpanfibilité  des  Fluides  élalH- 
ques,  favoir;  qu’elle  réfultoit  d'un  mouvement 
rapide  de  leurs  Particules  en  toute  direclion. 
J’adoptai  donc  cette  idée  fondamentale,  que 
j’énonçai  dès  le  § 185  : renvoyant  pour  les 
détails , à la  Seêlion  X de  VHydrodinamique  de 
M.  Bernoulli,  où  il  a démontré;  que  cette 
Fiypothèlè  explique  tous  les  Phénomènes  géné- 
raux des  Fluides  elaJliqucs,  Ce  n’en  étoit  pas 
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îiflèz  cependant , pour  'conduire  à des  décou- 
vertes dans  la  Météorologie  j &:  cette  Hypo- 
thèlè  feule  ne  m’auroit  pas  animé  à la  Re- 
cherche : mais  M.  Le  Sage  découvrit  quelque 
tems  après , un  Méchanifme  très-intelligible  , 
dont  il  fit  découler  , non-feulement  les  Loix 
générales  de  ces  Fluides , mais  encore  des  Loix 
particulières  très-importantes  , lavoir  : 1°.  Que 
lorfque  ces  Particules  ont  perdu  leur  Mouve- 
ment (en  le  communiquant  aux  autres  Corps 
par  des  chocs)  elles  le  reprennent  bientôt,  par  la 
Caufe , toujours  agilfante , qui  le  produit  ; par 
où  ces  Fluides  deviennent  des  Agens  fecondaires 
très-puilfans.  2^  Que  cependant  ces  Particules 
ne  reprennent  que  par  degré  leur  Mouvem«nt , 
à la  manière  des  Corps  qui  tombent  ; ce  qui 
explique  des  Phénomènes  particuliers  de  ces 
Fluides  , auparavant  très-obfcurs.  3°.  Que  les 
Particules  de  difterens  Fluides  peuvent  avoir  des 
Mouvemens  différens,  & même  d’une  variété 
f ans  bornes , non-feulement  quant  à la  rapidité, 
mais  quant  à la  diredion  ^ ce  qui  ouvre  un 
champ  vafte , pour  l’intelligence  des  Adions 
diflindes  des  Fluides  immédiatement  connus  , 
pour  l’admilîîon  d’autres  Fluides^  à l’exillence 
defquels  nous  fommes  conduits  par  les  Phéno- 
mènes. J’efpérois  alors , que  M..  Le  Sage  ne 
tarderoit  pas  à publier  fon  Syüême  \ ôc  en  con- 
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féquence  je  l’annonçai  aux  § 688 , 41  &:  1006^, 

en  indiquant  déjà  ces  Propriétés  générales  des 
Fluides  expanlibles  : & quoique  le  manque  des 
démonllrations  de  ce  Méchanifme  ( réfervées  à 
M.  Le  Sage  ) laifsât  à cette  baie  de  mes 
Théories  l’apparence  d’une  limple  hypothèlè  j 
c’étoit  néanmoins  déterminer  dès  le  premier  pas, 
la  maniéré  dont  les  Vapeurs  pouvaient  augmenter 
le  Volume  de  l’ Air.  Car  dès  que  je  les  plaçois 
au  rang  des  Fluides  expanfibles  ^ &T  que  je  re- 
gardois ces  Fluides  comme  compofés  de  Parti- 
cules ifolées  &:  en  mouvement,  il  en  découloit, 
comme  conléquence  immédiate  ; que  les  Va- 
peurs ( aiiifi  que  tout  Fluide  expanfible  ) pou- 
voient  fe  mêler  à tout  autre  Fluide  de  même 
genre  , & ainli  à l’Air  ; & qu’à  moins  de  Caufe 
particulière  qui  empêchât  l’effet  des  Caufes 
générales,  leur  Volume  devoir  alors  s’ajouter  au 
lien. 

632..  Quant  à la  formation  des  Vapeurs  ^ je 
l’attribuai  dans  tout  cet  Ouvrage,  à l’union  des 
Particules  de  Y Eau  à celles  du  Feu  ; établiflànt 
cette  union  , fur  la  grande  affinité  que  nombre 
de  Phénomènes  nous  montrent  entre  ces  deux 
Subftances  ( § 676  ).  Ce  fut  donc  par-là 
que  j’expliquai  , cette  moindre  pefanteur  fpéci- 
hque  des  Vapeurs  comparativement  à Pair  , que 
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j^avois  apperçue  dans  nombre  de  Phénomènes'  ; 

voici  comment  je  l’exprimai  (§  <^75): 
tt  Quelle  que  loit  la  manière  dont  le  Fluide 
Ci  igné  fe  combine  avec  l’Eau  ; qu’il  gonfle  les 
Particules  coinme  des  Ballons , ou  que  s’at- 
u tachant  à elles , il  les  divife  & leur  commu- 
cc  nique  V agitation  dont  il  ejl  doué.  . . ces  petits 
c<  compofés  d'Eau  & de  Feu  pourront  être  plus 
« légers  que  l’Air.  » J’avois  donc  déterminé 

ainli , ÔJ  la  manière  dont  les  Vapeurs  i'e  forment , 

« 

ik  comment  elles  jouilPent  de  Y expanfibilité\  &: 
en  m’expliquant  aujourd’hui  plus  au  long  fur 
ces  mêmes  objets , je  n’ai  fait  que  développe? 
les  mêmes  idées. 

6^55.  Enfin  , j’avois  déterminé  bien  précifé- 
ment , de  c]uelle  manière  j’entendois  que  les 
t apeurs,  en  augmentant  le  Volume  de  l’air, 
diminuoient  la  Pelanteur  Ipécifique  jcar  j’avois 
dit  aux  §§  715  &:  714;  «Les  Vapeurs  qui 
montent  dans  PAtmolphère  , font  une  nou- 
<«  velle  matière  ajoutée  à fa  inafl'e,  qui  par  con- 
te léquent  doit  augmenter  fon  poids.  C’efl  ce 
« qui  a été  l’écueil  de  plulieurs  des  Phylidens 
et  qui  ont  cherché  à expliquer  les  Variations  du 
<t  Baromètre. . Mais  cette  petite  quantité 
<t  d’Eau  réduite  en  \Apeur  , qui  augmente  peu 
tt  la  majfe  de  l’Atraolphère,  augmente  beau" 
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« coup  le  Volume  des  Colonnes  où  elle  monte. 

« Ces  Colonnes  donc  iè  verfënt  fur  leurs  voi- 
tc  fines  ^ de  comme  la  matière  qui  leur  refte  eft 
l'pécifîquement  moins  pelante  que  l’Air  pur , 
«t  elles  pèlent  moins  que  celles  qui  font  corn- 
et pofées  de  cet  Air.  33 

634.  Voici  donc  fenfemble  de  ce  que  j’avois 
déterminé  fur  l’elfet  du  mélange  des  Vapeurs  à 
V Air.  i“.  La  Caufe  de  V expanfibilité  de  tout 
Fluide  nommé  élaftique\  favoir , le  Mouvement 
de  Particules  diferètes.  2°.  La  Caufe  du  Mou- 
vement des  Particules  des  Vapeurs  aqueufes , fii- 
voir;  une  union  du  Feu  à Y Eau,  dans  laquelle 
celle-ci  participe  au  Mouvement  des  Particules 
du  Feu.  3”,  La  moindre  pefanteur  fpécifique 
des  F'apeurs  , comparativement  à Y Air  \ ce  que 
je  ne  fondois  alors  que  fur  des  Phénomènes 
généraux  , rrtais  c]ui  a été  prouvé  par  des  Expé- 
riences immédiates.  4°.  Enfin , la  manière  dont 
les  Vapeurs , mêlées  à Y Air,  diminuoient  le  poids 
des  Colonnes  atmofphériques.  Par  où  il  me 
femble  que  j’avois  déterminé  avec précifion  , tous 
les  Principes  relatifs  à la  diftribution  des  Va- 
peurs dans  l’Atmofphère.  Mais  il  eft  vrai , que 
l’expofition  de  ces  Principes  étoit  environnée 
des  difficultés  du  tâtonnement  ; parce  que  je 
4^e  faifüis  alors  que  commencer  à frayer  ma 
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route.  Je  conçois  donc  fort  bien , comment 
M.  D E S A U SS  U R E n’a  voit  pu  apperce  voir  claire- 
ment  les  liaifons  de  ces  différentes  Théories  j 
dont  plufieurs  aulîî  ( fans  doute)  luiparoiffoient 
trop  hal'ardées , pour  y donner  beaucoup  d’at- 
tention. C’elf  ce  qui  m’a  déterminé  à rappeler 
ici  les  fommaires  de  ces  Principes.  Car  fi  un 
Phyficien,  tel  que  M.  De  Saussure  , n’avoit 
pas  faifi  leur  liaifon  , je  dois  croire  que  cela  eft 
arrivé  à un  grand  nombre  de  mes  Leéfeurs. 

<^55.  Quant  à ce  qui  concerne  l’application 
de  ces  Principes  aux  Variations  du  Baromètre 
fédentaire , elle  ne  leur  étoit  liée , ni  comme 
preuve , ni  comme  conféquence  néceffaire.  Je 
n’établilîois  que  la  Théorie  des  Fluides  atmof- 
phériques  en  général , & des  Vapeurs  aqueufes 
en  particulier.  Et  à l’égard  de  la  quantité  de 
ces  dernières  , fur  laquelle  fe  foîidoit  enfuite 
mon  explication  des  Variations  du  Baromètre  , 
j’en  tirois  la  détermination,  non  dema  Théorie, 
mais  de  l’opinion  reçue  fur  la  Caufe  de  la  Pluie , 
à l’égard  de  laquelle  je  n’avois  alors  aucun 
doute.  J’ajouterai  même  , que  lorfque  j’ai  ap- 
perçu  des  objeâ:ions  réelles  contre  cette  opinion, 
ma  Théorie  elle-même  m’a  aidé  à les  appro- 
fondir ; en  même  tems  qu’elle  eft  devenue  plus 
exacte , par  les  oppofitions  qu’elle  a rencontrées 
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dans  quelques  Phénomènes  météorologiques. 
C’eil  ainlî que  l’ai  rellèrré  cette  Théorie,  quant 
à fa  partie  qui  concerne  les  Vapeurs  aqueufes  ^ 
dans  les  Phénomènes  qui  leur  appartiennent 
Purement  ; lavoir  ceux  de  XEysrolopie,  Pur  leJp 
quels  j’ai  fixé  long-tems  mon  attention,  comme 
étant  les  Peuls  guides  sûrs  dans  l’étude  de  la 
Météorologie.  Mais  plus  j’ai  raflémblé  de  lu- 
mières fur  cette  partie  de  mes  recherches,  plus 
i’obfcurité  que  j’avois  toujours  trouvée  dans  les 
autres , eil;  devenue  frappante.  Je  me  fuis  con- 
firmé de  plus  en  plus , dans  la  Théorie  fonda- 
mentale dont  je  viens  de  rappeler  les  princi- 
pales Loix  ; mais  mon  Hypothèfe  fur  les  Varia- 
tions du  Baromètre  y a perdu  toute  probabilité  j 
du  moins , en  tant  que  liée  à la  liippofition , 
d’une  quantité  de  Vapeurs  aqueufes  capable  de 
changer  le  poids  des  Colonnes  atmofphériques , 
autant  qu'il  change  en  ligne  de  Pluie.  Toute- 
fois ce  n’eft  pas  dans  fon  fondement  même,  que 
cette  Hypothèfe  me  paroît  aujourd’hui  défe’c- 
tueufe  ; car  il  eft  indubitable , qu’il  y a une 
iiaifon  très-fréquente , entre  la  baijje  du  Baro- 
mètre & une  Pluie  durable  prochaine.  Ainli , 
quoique  ce  ne  foient  pas  des  Vapeurs  aqueufes  , 
aéluellement  exiftantes  , qui  falfent  baijfer  le 
Baromètre  en  préfage  de  ces  Pluies , il  me  paroît 
toujours  probable  5 que  ce  Phénomène  ell  dû 
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immédiatement,  à un  changement  dans  la  Pe- 
fauteur  fpécifique  de  l’Air , alors  moins  grande 
que  lorfc]iie  le  Baromètre  monte.  Mais  cette 
marche  du  Baromètre  relative  au  beau  tems  & 
à la  Pluie , fe  mêle  aux  effets  de  nombre  de 
caufes  qui  agiffent  fur  la  Maffe  même  de  l’At- 
mofphère  ; ce  qui  empêche  la  régularité  dut 
premier  rapport. 

6^6.  Je  viens  maintenant  à la  critique  qu’a 
faite  M.  De  Saussure,  de  monHypothèfe  an- 
cienne fur  les  Variations  du  Baromètre  \ parce 
que  rien  de  ce  qui  tient  à la  Théorie  des 
Vapeurs , n’efl  indifférent  à la  Météorologie,  &: 
que  tout  ce  qu’en  a dit  M.  De  Saussure  , 
étant  fondé  fur  des  Expériences  auffi  nouvelles 
que  bien  faites , mérite  d’être  difeuté.  Celles 
de  ces  Expériences  dont  il  s’agit  ici , regardent 
la  quantité  âCEau  évaporée  que  peut  contenir 
VAir.  D’après  ces  Expériences,  M.  De  Saus- 
sure a diminué  à trois  égards  diftinefs  , l’effet 
quej’attribuois  aux  Fapeursi'm  la pefanteur  fpé- 
cifique des  Colonnes  atmofphériques  5 c’eft-à- 
dire , i®.  dans  la  quantité  abfolue  â^Eau  évaporée 
que  peut  contenir  VAir\  2®.  dans  le  rapport  des 
augmentations  delà  & du  Volume dt  celui- 
ci  quand  les  Vapeurs  s’y  mêlent;  5°.  dans  l’appli- 
cation du  premier  de  ces  réfultats,  à la  quantité 

de 
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de  Vapeurs  que  peuvent  contenir  les  Colonnes 
armolphériques.  Au  premier  égard  , M.  De 
Saussure  a conclu  de  les  Expériences  immé- 
diates ; que  la  quantité  des  Vapeurs  élajüques 
dont  TAir  pouvoit  être  mêlé  , étoit  fi  petite, 
qu’il  hilloit  renoncera  leur  attribuer,  non-feule- 
ment les  Variations  du  Baromètre  ^ mais  même  la 
Pluie  ce  dont  j’ai  déjà  eu  occafion  de  faire 
mention.  J’acquielceà  cette  conléquence  5 mais 
c’ell  par  la  réunion  d’autres  Faits;  car  on  verra 
bientôt,  qu’elle  n’étoit  pas  immédiate.  Au 
fécond  égard , je  crois  que  les  Expériences  de 
M.  De  Saussure  renferment  quelque  erreur  ; 
car  il  en  a conclu , que  les  Fefanteurs  Ipécili- 
ques  des  Vapeurs  & de  l’^ir  étoient  comme  10 
à 14,  au  lieu  que  M.  Watt  les  a trouvées 
comme  4 ^9.  ( C’efl;  d’après  lui  que  j’ai  fixé 
cette  pefanteur  fpécifique  des  Vapeurs  au  § 7.  ) 
Je  foupçonne  que  cette  différence  vient , de  ce 
qu’une  partie  de  l’Eau  évaporée  dans  les  Expé- 
riences de  M.  De  Saussure,  s’étoit  attachée 
aux  parois  du  Vafe  : par  où  la  quantité  d’Eau 
qui  Humidité  extrême  dans  l’Air,  feroit 

moindre  encore  c|u’il  ne  l’a  déterminée  ; ce  qui 
déjà  feroit  favorable  ( foiblement  fans  doute  ) 
à mon  Syftême  fur  les  Variations  du  Baro- 
mètre. Mais  au  troifième  égard  \ celui  de  la 
diffribution  des  Vapeurs  dans  l’Atmofphère  j la 
Troifième  Partie,  ^ K 
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différence  de  nos  idées  fur  l’Evaporation,  en 
met  beaucoup  dans  l’application  de  fes  Ex- 
périences à mon  hypothèfë.  Car  regardant  les 
yapeurs  comme  dijjoutes  par  l’Air  après  leur 
produélion , il  les  fuppofe  en  même  proportion 
avec  lui  dans  toutes  les  couches  de  l’Atmof- 
phère  ; au  lieu  que  fuivant  mes  idées  , les  Fa- 
peurs  reliant  toujours  indépendantes  de  l’Air , 
& ne  fe  trouvant  bornées  pour  leur  quantité, 
quelque  rare  que  foit  l’Air , que  par  la  tempé- 
rature , elles  pourroient  fe  raffembler  dans  les 
parties  fupérieures  de  l’Atmolphère  , &:y  pren- 
dre même  entièrement  la  place  de  l’Air.  Par 
où  il  leroit  très -difficile  de  démontrer  a priori , 
que  la  différence  de  leur  quantité  en  divers 
tems , ne  peut  pas  avoir  une  influence  très-fen- 
fible  dans  les  Variations  du  Baromètre. 

6t,j.  C’étoit  de  cette  dernière  confidération , 
(comme  je  le  difois  au  § 714  des  Rech.fur  les 
Mod.  de  V Atm.  ) que  mon  Hypothèfë  fur  les 
Variations  du  Baromètre  tiroit  fa  plus  grande 
vraifemblance.  Et  en  effet  ; comme  VEvapo- 
ration  à la  Surface  de  la  Terre  produit  fans 
celle  des  Vapeurs , & que  cependant  elles  ne 
demeurent  pas  dans  les  Couches  inférieures  de 
l’Air , il  talloit  bien  chercher  à fe  rendre  compte 
de  ce  qu’elles  devenoient.  C’ell  ce  qui  me 
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faifoit  penfer,  qu’elles  fè  ralTembloient  dans  le 
hautde  rAtmofphère;  & c’ell  par- là  que  je  fus 
fl  frappé  de  la  Sécherejje  qui  régnoit  au  haut  des 
Montagnes  de  SiXT.  Dans  les  tentatives  que 
je  fis  pour  concilier  ces  Phénomènes,  j’imaginai 
d’abord  , que  les  Vapeurs  fe  ralfembloient  dans 
des  Couches  plus  élevées  encore  que  les  Som- 
mets de  ces  Montagnes  ; d’où  elles  s’abaifibient 
enluite  dans  les  Couches  où  fe  formoit  la  Pluie. 
Mais  cette  hypothèfé  fublidiaire  ne  fou  tint  pas 
long-tems  un  examen  attentif.  Et  d’abord  , il 
n’y  avoir  rien  de  naturel  dans  une  telle  marche  j 
puilqu’elle  auroit  fuppofé , que  la  quantité  des 
Vapeurs  alloit  en  diminuant  du  bas  de  l’At- 
mofphère  jufqu’à  une  certaine  hauteur , pour 
aller  enfuite  en  croiifant , & dans  les  Régions 
même  où  la  Chaleur  eft  la  moins  grande.  En- 
fuite  , pour  former  les  Nuages  pluvieux  dans  les 
Couches  où  ils  paroiflTent  à l’ordinaire , il  fal- 
loir imaginer  quelque  Caufo  qui  fît  redefcendre 
les  Vapeurs,  Or  le  refroidijfement  en  feroit  la 
feule  Caufe  concevable  5 & indépendamment  de 
la  difficulté  de  lui  affigner  une  Caufe  à lui- 
même  , j’ai  montré  ci-devant  (§  557),  qu’il  ne 
peut  faire  redel cendre  les  V apeurs , qu’en  leur 
faifant  dépafler  leur  Maximum,  La  première 
apparition  des  Nuages  devroit  donc  être  dans 
ces  Couches  très-élevées , où  l’on  fuppoferoit 
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que  fe  raffemblent  les  Vapeurs.  Mais  l’Air 
ëtoit  parfaitement  fèrein  au-deflbiis  de  nous, 
quand  les  Nuages  i'e  formèrent  dans  la  Couche 
fi  sèche  où  nous  nous  trouvions  au  BUET  i 
nous  le  vîmes  ferein  dans  cette  Région  fupé- 
rieure  , aufli  long-tems  que  le  Voile  qui  fe  for- 
inoit  peu  au-delTus  de  notre  niveau  nous  permit 
de  Bappercevoir.  Ainli  ce  Voile  ne  defcendoit 
pas  des  Régions  fiipérieures. 

<558.  Voici  donc  enfin,  ce  qui  réfulte  de 
l’examen  dans  lequel  je  viens  d’entrer.  Les 
Expériences  de  M.  De  Saussure  ont  prouvé , 
qu’à  la  Source  même  des  Vapeurs  , c’eff-à-dire 
au  bas  de  l’Atmofphère  , leur  Maximum  n’ex- 
prime qu’une  très-petite  quantité  âîEau.  Nos 
oblèrvations  hygrométriques  refpedives  ont 
montré  , que  les  V apeurs  ne  féjournent  pas  dans 
la  partie  inférieure  del’ Atmofphère , puifqu’elles 
n’y  font  que  très-rarement  à leur  Maximum  ; 8c 
que  cependant  on  en  trouve  une  quantité  tou- 
jours moindre  , à mefure  qu’on  s’élève  fur  les 
Montagnes.  11  relfoit  l’idée,  compatible  avec 
ma  Théorie , que  les  Vapeurs  pouvoient  fe  raf- 
fembler  dans  des  Couches  plus  élevées  que  celles 
où  nous  avons  fait  nos  obfervations.  Mais' fi 
les  Nuages  fe  formoient  de  Vapeurs  élevées , qui 
redefcendilfent  par  refroidijj'ement , l’Air  perdroit 
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toujours  fa  tranfparence  à une  très-grande  hau- 
teur , avant  que  les  Nuages  le  manifeflafl'enr 
dans  les  Couches  où  la  Pluie  le  Forme  : ce  qui 
eft  ablülument  contraire  aux  Phénomènes  géné- 
raux; mais  qui  eft  plus  fenliblement  contredit, 
par  les  Pluies  qui  Fe  Forment  rapidement  dans 
un  Air  lèrein  , telles  que  celle  c]ue  je  viens  de 
rappeler.  Ces  Pluies  méritent  donc  d’être  étu- 
diées; &■  d’autant  plus , qu’elles  Font  Fouvent 
accompagnées  de  Fymptomes  auftî  inintelligi- 
bles qu’elles-mêmes. 
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C H A P.  IL 
Des  Orages. 


Section  I. 

[ Des  Ondées. 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  des  Pluies 
durables  que  la  l'uite  des  beaux  jours  eft  inter- 
rompue ; les  Ondées  nous  rendent  auflî  de  tems 
en  tems  le  produit  de  rÉvaporation.  Au  milieu 
de  quelqu’un  de  ces  beaux  jours , & tandis  que 
tous  les  fymptômes  ordinaires  indiquent  que 
l’Air  eft  fec  , tant  à la  Plaine  que  fur  les  Mon- 
tagnes , des  Nuages , brillans  parles  rayons  du 
Soleil , paroifTent  fur  le  plus  beau  fond  d’azur  , 
6^  préfagent  ces  Pluies  foudaines.  Quelqu’un 
de  ces  Nuages  grofîît  alors  énormément  & 
s’abaifïè  ; d’autres  Nuages  fé  forment  autour 
de  lui  &■  s’y  réunifient  j l’air  s’obfcurcit  comme 
fl  un  rideau  étoit  tiré  devant  le  Ciel.  Du  haut 
des  Montagnes , on  voit  fouvent  de  tels  Nuages 
s’accumuler  rapideméntfiirles  Plaines  ; de  celles- 
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ci,  on  voit  peu  à peu  cUiparoîtro  & TAzur  du 
Ciel  &■  les  Nuages  qui  continuent  à y briller  : 
un  Vent  s’élève  , èc  Ibuftle  fouvent  en  tour- 
billon , & enfin  il  furvient  une  Pluie-à-verfe. 
Mais  à-  peine  cette  Pluie  a-t-elle  cefie  , que  le 
Rideau  fe  déchire  ; & l’on  voit  alors  Tes  lam- 
beaux fe  diffiper  dans  l’Air.  Le  calme  fe  réta- 
blit, le  Soleil  reparoît , &■  il  ne  relie  d’autre 
trace  de  ce  grand  Phénomène  que  Y Eau  répan- 
due fur  le  terrein. 

^40.  Il  y a des  tems  où  l’Air  ell  difpofé  aux 
Ondées , mais  je  n’ai  rien  pu  découvrir  dans  les. 
drconflances  qui  les  accompagnent , dont  oiî 
puifle  former  une  Théorie qui  les  affigne  , ni  à 
des  Saifons  particulières , ni  à certaines  parties 
du  Jour  j car  il  y a des  Giboulées  de  Neige 
comme  de  Pluie &:  ces  efpèces  d’ Accès  ont 
lieu  le  matin  comme  le  foir,  la  Nuit  comme  le 
Jour.  Je  crois  bien  que  fi  l’on  obfervoit  ces 
Phénomènes  avec  fuite , en  notant  toutes  leurs 
circonftances , on  les  trouveroit  plus  fréquens 
par  quelques-unes  d’entr’elles  que  par  d’autres 
mais  je  n’y  ai  rien  remarqué  dont  l’Hygrologie 
pût  rendre  compte , quoique  ce  qui  la  concerne 
ait  toujours  été  le  principal  objet  de  mon  atten- 
tion. Quand  l’air  ell  difpofé  à ce  Phénomène  , 
on  voit  Ibuvent  des  Nues  qui  le  produifent  vers- 
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quelque  point  de  l’horizon  ; quelquefois  du 
côté  du  \^ent  qui  règne,  d’autres  fois  fous  le 
"V  ent , ou  de  part  ou  d’autre.  Souvent  le  Phé- 
nomène commence  de  le  termine  dans  un  même 
lieu  5 mais  d’autres  fois  une  même  Nue  eu 
apparence,  parcourt  un  grand  efpace  & répand 
la  Pluie  dans  tout  fon  trajet.  Il  peut  arriver 
encore  , qu’un  certain  lieu  ne  reçoive  qu’une 
feule  Ondée  dans  un  même  jour;  mais  le  plus 
l'ouvent  elles  fe  répètent , avec  un  Vent  orageux 
à chaque  fois , & le  Calme  dans  les  intervalles. 
Enfin  il  arrive  aufïî , que  ces  Pluies  par  Accès  , 
ne  font  que  le  prélude  de  Pluies  durables. 
Alors  les  Nuages  fe  réuniffent , les  Tourbillons 
de  Fent  ceffent,  la  Pluie  s’établit  régulièrement 
dure  quelquefois  plufieurs  jours.  Tels  font 
les  Faits  ; mais  les  ayant  long-tems  obfervés  en 
vue  de  découvrir  fi  les  Régions  très-élevées  de 
l’Atmofphère  manifeftoient, par  quelque fymp- 
tôme  intelligible  , qu’elles  euffent  plus  de  P^a- 
peurs  pour  les  produire  , qu’il  n’en  paroiflbit , 
foitdans  les  Couches  inférieures,  foit  dans  celles 
même  où  les  Nuages  fe  formoient , je  n’ai  rien 
obfervé  qui  favorisât  cette  opinion. 
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Section  II. 

De  la  G RE  LE. 

(j4i.Les  Orages  foudains,  accompagnés  de 
Grêle  de  Tonnerre , font  encore  au  nombre 
des  Phénomènes  qui  nous  montrent , combien  de 
Caufès  il  nous  relie  à découvrir  dans  l’Atmof- 
phère.  La  Grêle  ell  un  Symptôme  de  grand 
refroidïjfement  mais  d’où  procède  cette  Gaule 
immédiate  ? Nous  connoiflbns  l’elFet , d’une 
Température  propre  à la  congélation  qui  em- 
bralTe  la  Couche  entière  des  Nuages  5 c’ell  de  la 
Neige , qui  fe  forme  alors  au  lieu  de  Pluie.  Si 
la  même  température  règne  au-deirous  des 
Nuages , la  Neige  tombe  jufques  dans  les  Plai- 
nes, fans  changer  d’état  i mars  li  les  Couches  in- 
férieures font  alTez  chaudes  pour  la  fondre,  elle 
fe  refont  en  gouttes  de  Pluie.  C’ell  ainlî  qu’il 
arrive  fouvent , au  Printems  & en  Automne , 
qu’il  pleut  dans  les  Plaines , tandis  qu’il  neige 
fur  les  Montagnes  ; la  Neige  fe  forme  alors 
dans  toutes  les  Nues , mais  elle  fe  fond  avant 
que  d’arriver  aux  Plaines.  Indépendamment 
de  ce  que  nous  dit  ainfi  l’Expérience  , lür  ce 
qui  réjulte  d’une  température  propre  à la  con- 
gélation , quand  elle  embrallé  toute  la  Couche 
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des  Nuages  pluvieux , il  eft  aifé  de  comprendre  , 
qu’il  ne  lauroit  en  réfulter  aucun  autre  eftet. 
Dans  ce  cas-là , à melure  que  les  Véjiculcs 
aqueufes  fe  détruilënt  par  trop  d’abondance  , 
elles  doivent  le  groupper  en  Flocons  ; qui , 
étant  à la  température  de  toute  la  Couche  , ne 
peuvent  influer , ni  les  uns  furies  autres , ni  fur 
les  véfxules  fubfiftantes , autrement  que  pour 
s’accroître,  de  la  même  manière  dont  ils  fe  font 
formés.  Mais  quoique  par  ces  raifons  je  ne 
penlè  pas , que  la  Grêle  foit  'produite  par  un 
refroidiflement  qui  embrafle  toute  la  Nue,  je 
crois  néanmoins , qu’un  Flocon  de  Neige  en  eft 
toujours  l’embrion.  Le  noyeau  neigeux  de  tout 
grain  de  Grêle , indique  feul  cette  origine  j mais 
de  plus,  je  ne  faurois  concevoir  autrement  la 
formation  d’une  mafle  de  glace  Iblide  au  fein 
des  Nues.  Nous  avons  vu  , il  eft  vrai , le  Ver- 
glas s’y  former  (§  6ii)-,  mais  c’étoit  toujours 
llir  quelque  bafe  , où  les  Véfieules  fourniflbient 
de  l’Eau , qui  lë  geloit  fuccefiivement.  Mais 
dans  les  Nues , il  n’y  a point  de  telle  bafe , & 
l’on  ne  fauroit  y en  concevoir  d'autres , que  des 
Flocons  de  Neige  très-froide , fur  laquelle  Y Eau 
des  Véfieules  s’accumule  & fe  gèle.  Ces  efpèces 
de  houpes  embralient,  en  tombant,  un  beau- 
coup plus  grand  efpace  , que  ne  le  feroit  la 
même  quantité  d’Eau  raflemblée  en  gouttes.,  &; 
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elles  tombent  aulîî  beaucoup  plus  lentement: 
par  où  l’on  conçoit,  qu’elles  peuvent  fe  couvrir 
de  Verglas  en  traversant  la  Nue. 

Mais  où  fe  forme  une  Neige  G froide  , 
dans  la  Saifon  même  où  la  Neise  ordinaire 

O 

ne  fe  forme  point?  Dans  mes  Rcch.  fur  les 
Mod.  de  V Atm.  (§  714),  expliquant  déjà  la 
Grêle  par  la  même  Caufe  immédiate , j’avois 
fuppofé;  que  les  Flocons  de  Neige  ie  formoient 
dans  des  Régions  fort  élevées , d’où  iis  tom- 
boient  très-froids  ; mais  pluGeurs  réflexions  & 
observations  m’ont  fait  abandonnet  cette  idée. 
Et  d’abord  , G les  V zpeurs  poiivoient  s’élever 
dans  des  Régions  où  elles  fuflent  converties  en 
Neige  au  milieu  de  l’Eté , Je  ne  faurois  voir 
pourquoi  cela  n’arriveroit  que  pour  former  la 
Grêle  \ ou  quelle  liaifon  il  pourroit  y avoir  , 
entre  la  formation  d’une  Nue  orageufe  (toujours 
fort  balTe  ) la  chute  de  ces  Flocons , à point 
nommé.  D’ailleurs,  pour  expliquer  la  forma- 
tion de  cette  Neige  , il  faudroit  néceflliirement 
fuppofer  une  couche  particulière  de  Nuages 
dans  la  région  où  elle  auroit  fa  fource  j car  la 
Neige , comme  la  Pluie  , ne  peut  fe  former  que 
de  V épcules  aqueufes  ; &T  cette  Couche  feroit 
vifible , au  moins  du  haut  des  Montagnes , 
quand  les  Nues  orageufès  n’embralTeroient 
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qu’une  partie  de  l’horizon.  Mais  dans  tous  les 
cas  où  j’y  ai  fixé  mon  attention,  ces  Nues  m’ont 
paru  ne  tormer  qu’une  feule  maffe  5 à l’excep- 
tion de  Nuages  épars , qui  ne  trouvoient  pas 
plus  fouvent  au-deflus  d’elles  que  dans  le  relie 
de  l’Air.  En  rendant  compte  de  quelques  ob- 
fervations  barométriques  que  j’avois  faites  en 
Juin  1757  lur  la  Montagne  de  Turin  {Rech.fur 
les  Mod.  de  l’Atm.  § 6^0  ) , je  parlois  d’un  Orage 
que  je  vis  de  là.  «c  Le  Ciel , difois-je , étoit 
par-tout  légèrement  couvert  ^ excepté  qu’àl’ho- 
cc  hzon  , du  côté  du  Midi , on  voyoit  une  Tem- 
« pête  afireulëi  il  venoit  un  petit  vent  de  ce 
« côté-là.  5>  On  pourroit  donc  penfer  , que 
cette  légère  couche  générale  étoit  fort  élevée , 
^ qu’elle  fournit  la  Neige  froide  , fource  de  la 
Grêle  qui  tomba  avec  fureur  fous  cette  Nue. 
Mais  je  tirerai  de  cet  exemple  même  , un  nou- 
veau motif  contre  l’idée  générale  , que  cette 
Neige  fe  forme  dans  des  Nues  dillindes.  Une 
Neige  allez  froide  pour  former  de  la  Glace 
autour  d’elle  en  traverfant  une  Nue  épailfe , fe 
conferveroit  jufqu’au  bas  de  l’Atmofphère  hors 
de  la  Nue  , & il  devroit  en  tomber  quelquefois 
à,  l’extérieur  de  la  colonne  de  Grêle.  Or  il  n’en 
tomba  point  alors,  je  ne  connois  aucun  cas 
où  il  y ait  eu  de  la  Neige  hors  des  confins  des 
Nues  orageufes.  Celle  dont  il  s’agit,  que  je  me. 
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rappelle  encore  très-diilinftement , ne  formoit 
qu'une  grande  malî'e  d’une  oblcuriré  effrayante, 
parfaitement  terminée , liirpendueà  peu  de  hau- 
teur au-deirus  du  Pays  où  elle  produilbit  la 
Kuit  au  milieu  du  Jour:  des  Eclairs  la  lillon- 
noient  de  tems  en  tems,  peu  après  j’enten-' 
dois  un  bruit  lourd  de  Tonnerre.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  une  image  plus  vive , de  ce  que  les 
Poètes  nomment  la  dijjoluüon  des  Elémens  j il 
tomba  de  cette  Nue  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité d’Eau  &:  de  Glace , qu’ayant  pafle  le 
iur-lendemain  dans  le  Pays  qu’elle  avoir  par- 
couru, j’y  trouvai  la  Campagne  ravagée  par 
l’efFet  des  Torrens  , les  Mays  abattus , & les 
folPés  encore  moitié  comblés  de  la  Grêle  que  les 
Eaux  y avoient  entraînée.  Il  n’eft  donc  pas 
poflîble  d’imaginer , que  cette  immenfe  quantité 
de  Grêle  pût  avoir  fa  première  Source  hors  de 
la  Nue  même  qui  la  répandit  : or  fa  partie 
fupérieure  n’atteignoit  point  une  Région  fort 
élevée  ; & je  n’ai  pas  remarqué  non  plus , que 
cela  eût  lieu  dans  aucune  des  Nues  oragcujês 
que  j’ai  eu  occafion  de  voir,  foit  de  haut,  foit  à 
iiiae  diftance  fuffifante  vers  l’Horizon.  Toute- 
fois je  ne  faurois  douter , que  la  Grêle  n’ait  pour 
première  origine  , des  Flocons  de  Neige  tra- 
verfent  la  Nue  en  tombant;  ce  qui  me  fait  con- 
jecturer, qu’ils  fe  forment  vers  le  haut  de  la 
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Nue  elle-même,  par  un  refroidijjement  fubit , 
qui  tient  à quelque  Caufe  Chymique.  Les  Accès 
meme  de  la  Grêle , femblent  favorilër  cette  opi- 
nion: car  ils  montrent  i c]ue  quelque  Gaule  la 
produit  tout-à-coup  ( comme  les  Ondées  , les 
Coups  de  Vent  & le  Tonnerre  ) , & que  l’effet 
lubit  étant  paffé,  il  faut  un  certain  tems  pour 
qu’il  fe  renouvelle,  quoique  les  mêmes  Caufes 
fublillent  encore.  Sur  quoi  je  dois  remarquer  i 
que  dans  un  Laboratoire  tel  que  l’ Atmofphère , 
où  tous  les  Ingrédiens  primitifs  font  des  Fluides 
expanfibles  5 quand  ces  Fluides  , agiffant  les  uns 
fur  les  autres , ont  produit  un  certain  effet , dans 
un  certain  efpace  , il  faut  quelque  tems  , foit 
pour  que  les  circonllances  fe  rétablilîënt  au 
même  état  & reproduifent  le  même  effet,  foit 
pour  que  quelque  nouvel  effet  réllilte  de  celui- 
là.  Mais  je  n’infifterai  pas  encore  fur  ces  der- 
nières conféquences. 

Section  III. 

Du  Ton NERRE. 

^4  3 . ou  s les  Phénomènes  des  Nues  orageufes , 

font  obfcurs  au  même  degré , & ils  ne  s’expli- 
queront probablement  qu’enfemble.  Quel  myf 
tère  encore,  que  les  Torrens  de  Fluide  électrique 
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qui  partent  de  ces  Nues  ! M.  VoLT  A leur  avoit 
aiîignéune  Caufè,  très-vrailëmblable  au  premier 
coup-d’œil , fondée  lur  un  Fait , que  M.  Ga- 
va ll  O vérifia  peu  de  tems  après  , lavoir  j que 
loriqufon  jettoit  de  l’Eau  lur  des  charbons  ardens 
portés  par  un  Corps  métallique  ilblé  , ce  Corps 
donnoit  des  Signes  d’Eledrilation  négative. 
D’après  ce  Fait , M,  Volt  A avoit  penléj  que 
VEau , en  le  convertilîant  en  Valeurs  , acqué- 
roit  une  plus  grande  capacité  pour  le  Fluide 
électrique:  qu’ainli  elle  en  enlevoit  aux  Corps 
fur  lefquels  elle  s’évaporoit  ; & que  lorfqu’elle 
reprenoit  fon  premier  état , elle  abandonnoit 
cette  quantité  de  Fluide  électrique , devenue  fur- 
abondante  dans  VEau  formée.  D’où  il  droit 
cette  conféquence;  que  le  Fluide  électrique  étoic 
fans  ceflè  enlevé  à la  Terre  &:  tranfporté  dans 
i’Air , par  rentremife  des  Vapeurs  j & qu’il  en 
réfultoit  la  Foudre , quand  une  grande  quantité 
de  Vapeurs  fe  changeoit  fubitement  en  Eau. 
Cette  Flypothèfe  fembloit  confirmée  , par  les 
redoublemens  de  Pluie  qui  accompagnent  ordi- 
nairement le  Tonnerre.  Et  comme  la  marche 
du  Feu  dans  V Évaporation  efl;  femblable  à celle 
qui  ell  ici  fuppofée,  &:  que  le  Feu  a de  grands 
rapports  avec  le  Fluide  électrique , elle  acquéroit 
par-là  une  nouvelle  vraifemblance. 
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6^4.  Mais  d’abord,  M.  De  SaussüRE  a 
détruit , par  des  Expériences  diredes , la  baie 
lur  laquelle  cette  Hypothèfe  s’appuyoit.  Peu- 
faut  avec  railbn , que  l’Éleclrilation  négative 
manifellée  par  l’Évaporation  de  l’Eau  fur  des 
charbons,  provenoit  de  la  Caufe  que  M.  VoLT  A 
lui  avoir  affignée,  tout  Corps  chaud  qui  rédui- 
roit  de  VE  au  en  Vapeurs  , devroit  éprouver  la 
même  modification  5 il  a répété  cette  Expé- 
rience, en  la  variant  de  cliver  Tes  manières , &■  il 
a trouvé;  que  l’Evaporation  rapide  produitpius 
fouvent  l’Éledrifiition  pojltive , que  l’Eledrifa- 
tion  négative  ; que  fouvent  auflî  elle  ne  produit 
aucune  Eledrifation ; ôc  principalement,  que 
dans  tous  les  cas , quels  qu’ils  foient  d’ailleurs , 
où  l’Evaporation  eft  lente,  &:  par  la  plus  fem- 
blable  à celle  c]ui  auroit  dû  fournir  le  Fluide 
éleclrique  de  la  Foudre  , il  n’y  a nul  effet  de 
cette  efpèce.  Ces  Expériences  (que  M.  De 
Saussure  rapporte  dans  le  Volume  qui  vient 
de  paroître  de  lès  V oyages  aux  Alpes)  font  déjà 
afîèz  avancées,  pour  donner  lieu  à beaucoup  de 
réflexions  fur  la  nature  du  Fluide  éleclrique  ; & 
il  efl:  fort  à défirer  qu’il  les  continue  lui-même  , 
quoique  je  ne  doute  point  qu’elles  ne  foient 
continuées  par  d’autres  Phyficiens.  Elles  ont 
fortifié  la  conféquence  que  j’avois  déjà  tirée  des 

Phénomènes 
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Phénomènes  généraux  du  Fluide  élcclrique  en 
adion  , /avoir  ; qu'il  peut  le  compofer  le  dé- 
truire dans  quelques  opérations  de  la  Nature  : 
d>c  M.  De  Saussure  lui-même , partant  de  ces 
Expériences , Sc  remarquant  de  plus , que  le 
Fluide  électrique  le  décompofc  certainement  lorf^ 
qu'il  étincelle  , conjedure  qu'il  le  compofe  dans 
quelques  cas  ( § 88^  ) , 6c  s'appuie  à cet  égard 
de  l'opinion  de  deux  Phy/iciens  bien  capables 
d’in/pirer  de  la  confiance,  MM.  Kir w AN  6^ 
Lavoisier. 

(J45.  Venant  maintenant  à la  Météorologie," 
il  me  paroît  d’abord  ; que  fi  la  Théorie  de 
M.  VOLTA  étoit  fondée,  toutes  les  Plûtes  fou- 
daines  devroient  être  accompagnées  de  Tonnerre^ 
6c  même  que  toute  Pluie  devroit  produire  une 
grande  augmentation  de  hluide  électrique  dans 
l’Atmofphère;  ce  qui  cependant  n'a  pas  lieu. 
Si  l'on  étudie  enfuite  ces  redoublemens  de  Pluie 
qui  fou  vent  accompagnent  le  Tonnerre , on  verra 
encore , qu’ils  ont  bien  plus  l'apparence  d’ElFet, 
que  celle  de  Caufe.  Le  Tonnerre  gronde  ordi- 
nairement dans  les  Nues  , avant  qu'il  pleuve  & 
tandis  que  les  Nues  s'épailîi/Tent.  Or  , fuivant 
l’Hypothèfede  M.  Volt  A , il  ne  devroit  point 
y avoir  alors  de  produêlion  de  Fluide  électrique  , 
puifqu’il  ne  s’eft  point  encore  formé  àéEaii. 

Troifiéme  Partie.  L 
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M.  De  Saussure  , ayant  trouvé,  par  les  Ex- 
périences mentionnées  ci-defllis , qu’on  ne  pou- 
voit  fuppofer  une  abforption  de  Fluide  éleclrique 
dans  l’Evaporation  lente,  a conjeéluréj  qu’elle 
avoit  lieu  à la  formation  des  Vapeurs  yéficulaires, 
même  que  cette  formation  étoit  due  au  Fluide 
éleclrique  , comme  caul'e  immédiate  ( § 832). 
Mais  d’abord,  le  Fluide  électrique  devenant  ainli 
l’agent  même  du  Phénomène , il  ne  pourroit  y 
avoir  de  Vcjlcules  formées , qu’à  proportion  de 
fon  abondance  locale , à la  manière  dont  le  Feu 
agit  dans  l’Evaporation.  11  ne  fe  formeroit 
donc  de  nouvelles  Véjicules  , qu’à  rnelure  que' 
de  nouveau  Fluide  éleclrique  viendroit  rempla- 
cer dans  l’Air  ambiant,  celui  qui  lè  feroit  em- 
ployé à en  former  *,  & l’opération  , fe  faifanc 
dans  le  fein  d’une  Subftance  non-conduclrice  , 
ne  pourroit  être  que  très-lente  : par  où , la  rapi- 
dité avec  laquelle  fe  forment  quek]uefois  les  Nues 
orageufes  , prouveroit  lèule  , que  leurs  Véjicules 
ne  font  pas  produites  par  cette  Caufe.  Mais 
d’ailleurs , c’eft  une  produclion  fubite  de  Fluide 
éleclrique  que  nous  devons  expliquer  ici  5 & il 
fe  feroit  au  contraire  une  abforption , & une 
abforption  lente,  du  Fluide  éleclrique \ comme 
s’opère  le  refroidiJJ'ement  autour  des  Liquides 
qui  s’évaporent  fpontanément  dans  l’Air.  Ainli 
les  préludes  d’une  Pluie  orageufe  prouveroienï 
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i'euls , que  ni  la  produdion  de  VEau  qui  forme 
la  Pluie  ^ ni  celle  des  l' éjlcules  aqueufes  qui 
forme  la  Nue  , ne  Ibnt  les  Caulës  du  Ton- 
nerre-^ ce  font  des  lymptomes  qui  l’accompa. 
gnent , de  celui  de  la  produclion  d'une  Nue  en 
ell  inféparable.  Cette  Nue  peut  fe  diffiper  fans 
Pluie  i mais  pour  l’ordinaire  il  pleut  enfin  : de 
alors,  fl  le  Tonnerre  continue,  il  y a des  re- 
doublemens  de  Pluie  après  chaque  détonnation; 
mais  ces  redoublemens  de  le  Tonnerre , ne  pa- 
roilîent  avoir  d’autre  liaüon  entr’eux,que  celle 
d’ElFets  d’une  même  Caufe.  Enfin , de  c’eft 
ici  l’une  des  confidérations  les  plus  importantes 
pour  la  Météorologie  ; fi  toute  Nue  pluvieufe 
ne  fe  forme  que  de  F apeurs  qui  prennent  naifi 
fance  dans  le  lieu  même  qu’elle  occupe  ; le 
Fluide  électrique  qui  part  de  quelques-unes  de 
ces  Nues  n’étoit  point  renfermé  dans  des  Va- 
peurs qui  exiflaffent  auparavant  j fes  Ingrédiens, 
ou  lui-même , exiftoient  fous  quelque  autre 
forme  ; tout  comme  Y Eau  qui  fe  manifefte  en 
même  tems.  Ainfi  , pour  découvrir  la  Caufe 
de  la  Foudre,  il  faudra  trouver  d’abord  celle 
des  Nues  d’où  elle  part  i de  l’on  ne  fera  alTuré 
même  d’en  connoître  la  véritable  Caufe  , que 
lorfqu’on  pourra  expliquer  tous  les  principaux 
Phénomènes  de  ces  Nues, 
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Section  IV. 

De  V explication  des  Orages  donnée  par  M.  De 
^ Saussure. 

C^6.  D ANS  le  but  de  montrer  d’autant  mieux 
la'  néceiiîté  des  recherches  l'ur  les  Phénomènes 
des  Nues  orageufcs , je  vais  examiner  les  idées 
fur  ce  lujet  de  l’un  des  Phyficiens  qui  s’eft  le 
plus  occupé  de  la  Météorologie , &:  qui  a fait 
le  plus  de  découvertes  réelles  liir  cet  objet  par 
des  Expériences  direéles^  mais  qui,  perluadé 
des  idées  reçues  fur  Y Evaporation  & la  perma- 
nence de  l’Air , n"a  pas  tiré  de  fès  propres 
découvertes  les  conféquences  qui  me  paroiflent 
en  découler.  M.  De  Saussure,  dont  je  parle 
encore  ici , dit  ( au  début  du  lé-  Chap.  de  fou 
IV  * Ejjaifur  l’Hygrométrie  qui  a pour  Titre 
des  Orages  ) : et  Les  Principes  que  nous  avons 
te  pôles  liir  la  nature  des  vapeurs^  fur  leur  élaf- 
« ticité , fur  la  poffibilité  de  leur  exiftence  dans 
«l’air  le  plus  raréfié,  facilitent  l’intelligence 
te  des  plus  grands  Phénomènes  de  la  Météo- 
« rologie.55  Mais  ce  que  M.  De  Saussure  a 
ajouté  à mes  Principes  à cet  égard , je  veux  dire 
la  dijfolution  des  Vapeurs  par  Y air , me  paroît  au 
contraire  augmenter  ladifficulté.  C’efl  en  confé* 
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quence  de  ce  changement , qu'il  a dit  entr’antrej^ 
au  § I45-:  «L’Air  doit  attirer  les  particules 
<c  des  Vapeurs  avec  moins  de  force  lorlqu’il  ell 
« rare , lorl'que  les  molécules  font  en  petit 
nombre  , que  quand  il  elf  denfe:  & qu’ap- 

pliquant enfuite  ce  Principe  à la  Météorologie, 
il  a dit  au  § 14.8  «Les  mêmes  degrés  d$ 
« l’Hygromètre  qui,  dans  nos  plaines,  indiquent 
« une  certaine  quantité  d’Eau  contenue  dans 
l’Air,  en  indiquent  une  quantité  fenfiblement 
moins  grande  fur  les  hautes  Montagnes.  => 
Par-là  fans  doute  il  a établi , que  ks  Vapeurs 
pouvûient  exïfler  dans  l’Air  le  plus  rare  ; mais  en 
quelle  quantité?  Comme  faifant,  au  maximum:, 
de  cet  Air  ( § 288  ) , &:  moins  encore  , par  h 
Principe  pofé  ci-deflus.  Alors  donc  je  ne  fait- 
rois  voir,  comment  il  pourroiten  réfulter  aucun 
grand  Phénomène  météorologique.  AuiTi  verrons- 
nous  , que  l’Hypothèfe  des  Vapeurs  , comme 
produit  immédiat  de  l’Evaporation  exiftant 
encore  dans  cet  état , ne  fatisfait  point  aux  Phé- 
nomènes que  M.  De  Sau’SSURE  entreprend 
d’expliquer  par  elles., 

<347.  «Un  autre  principe  météorologique  « 

( dit-il  au  §279)  te  qui  n’eil:  pas , comme  les 
tt  précédens , appuyé  fur  des  faits  indubitables, 

« mais  qui  me  paroît  avoir  le  plus  haut  degi-e 
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<c  de  probabilité  auquel  puiflTe  atteindre  une 
cc  hypothèfe  phyfique  , eft  celui  de  la  préfence 
cc  & de  l’adion  libre  & continuelle  du  Fluide 
*c  éleéVrique  dans  les  couches  les  plus  élevées 
«t  de  rAtmofphère.  Les  Phyhciens  reconnoir- 
<c  lent  tous , que  le  Fluide  éledrique  eft  ré- 
<c  pandu  dans  l’Atmofphère  ; ils  reconnoilTent 
« également , 'que  ce  Fluide , gêné  dans  fes 
<c  mcuvemens  tant  qu’il  eft  contenu  dans  un 
tf  air  denle,  le  meut  avec  la  plus  grande  liberté 
« dans  le  Vuide  ou  dans  un  air  raréfié , par 
cc  exemple  dans  l’intérieur  d’un  Récipient  bien 
cc  évacué.  Donc  , à une  très-grande  hauteur  , 
cc  là  où  l’Air  eft  réduit  à la  même  rareté  qu’il 
ce  a dans  nos  Récipiens , îk  même  à une  rareté 
cc  plus  grande , le  Fluide  éledrique  doit  avoir 
cc  les  mouvemens  les  plus  libres.  11  doit  être 
ce  par  cela  même  capable  des  plus  grands  eft'ets , 
ce  parce  qu’il  peut  fe  porter  d’un  lieu  dans  un 
cc  autre  , en  très-grande  quantité  & avec  l’ex- 
cc  trême  rapidité  qui  lui  eft  propre.  » Telle  eft 
doncla  Région  où  M.  De  Saussure  conçoit 

O > 

que  rélide  le  Fluide  éleanque  qui  forme  le  Ton- 
nerre. Mais  le  Fait  même  d’où  il  part  pour 
établir  cette  Hypothèlè , favoir  la  perméabilité 
de  l’Air  rare  au  Fluide  élecîrique , me  paroît 
une  objedion  contre  elle.  Et  d’abord  , toutes 
les  fois  que  ce  Fluide  fe  propage  dans  l’Air  rare  ^ 
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il  y devient  lumineux  \ par  où  , s’il  réfidoit  dans 
ces  Régions , nous  l’y  verrions  durant  la  nuit  : 
ou  plutôt  il  s’y  détruiroit;  puifqu’il  y a très- 
grande  apparence  , que  toutes  celles  de  fes  Par- 
ticules qui  fourniflent  alors  de  la  Lumière  , fe 
détruifent  en  cet  inftant , &:  qu’en  fe  mouvant 
dans  un  grand  efpace , elles  fe  détruiroient 
toutes. 

tîqS.  Mais  examinons  déplus  près  le  Phéno- 
mène fur  lequel  s’appuie  M.  De  Saussure, 
& voyons  ce  qui  détermine  le  Fluide  éleclriaue 
à traverfer  les  efpaces  où  l’Air  fe  trouve  raréfié. 
Eft-ce , comme  il  le  penfe , parce  que  l’^ir 
gênoit  fes  mouvemens  & qu’alors  il  devient  libre 
de  fe  mouvoir  ? Mais  fi  cela  étoit , chaque  fois 
que  nous  raréfierions  l’Air  dans  un  Récipient,  il 
deviendroit  lumineux  ; car  le  Fluide  électrique 
que  pofsèdent  toujours  les  Corps  adjacens  , s’y 
jetteroit  5 ce  qui  n’arrive  point.  Ce  n’eft  donc 
pas , parce  que  l’^ir  denfe  gênoit  le  Fluide  élec- 
trique , qu’il  paffe  dans  l’Air  raréfié j c’eft  unF 
quement , parce  que  cet  Air  peut  le  tranfmettre  , 
d’un  Corps  qui  en  avoit  plus , à un  autre  qui  en 
avoit  moins  : au  lieu  que  denfe  ne  le  tranf- 
met  pas  plus  que  la  Réfine  ou  le  Ferre.  Auffi- 
long-tems  donc  qu’il  n’y  a pas  rupture  d’équi- 
iibre  entre  deux  Corps  féparés  par  VAir  ^ la 
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raréfaction  de  celui-ci  n’affede  point  le  Fluide 
électrique  , ôc  il  n'abandonne  pas  les  Corps 
qui  le  pol'sèdent.  Ainli  par  exemple  ; qu’on 
arme  extérieurement  d’une  lame  conductrice , le 
haut  du  hécipient  d’une  Pompe , & qù’on  y 
raréfié  l’Air;  on  n’y  appercevra  aucun  fymp- 
tôme  électrique  ( aucun  du  moins  qui  procède 
de  la  raréfaction  eie  l’Air  ).  Mais  fi  alors  on  fait 
communiquerl’armure  du  Récipient  au  Frottoir 
d’une  Machine  électrique  en  aCtion  , on  y verra 
paroître  aufli-tôt  de  la  Lumière  ; cela  , par 
le  paflage  d’une  certaine  quantité  de  Fluide  élcc^ 
trique  ^ qui  fè  portera  de  la  platine  de  la  Pompe 
au  Dôme  du  Récipient.  A moins  donc  que  de 
fuppofer  quelque  Dôme  négatif  au  - defliis  de 
l’Atmofphère  lènlible , le  Fluide  électrique  qu’elle 
pofsède  doit  lui  demeurer  ; & s’il  le  portoit 
alors  dans  le  haut  de  l’Acmofphère  , ce  ne  feroit 
pas  pour  s’y  accumuler,  mais  uniquement  pour 
rétablir  l’équilibre.  En  un  mot  ( comme  je  l’ai 
dit  au  § 522.),  tous  les  Phénomènes  électriques 
s’accordent  à faire  coniidérer  le  Fluide  qui  les 
opère  comme  unt  Fapeur parafiite  ^ toujours  unie 
à quelque  Subftance  fenfible  ; excepté  dans  les 
inftans,  très-courts,  où  elle  s’élance  des  unes 
aux  autres , à caufe  d’une  grande  rupture  d’équi- 
libre. Mais  en  tout  autre  cas  , fon  équilibre 
s’établit  imperceptiblement  : ôc  VAir  comme 
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étant  le  Milieu  commun  de  tous  les  Corps  ter-^ 
refîtes , fe  met  en  équilibre  avec  eux  i parce 
que  le  Fluide  ekclrique  s’y  tranfmet  de  Particule 
en  Particule  , à la  manière  dont  M.  De  Saus- 
sure conçoit  que  s’y  tranfmettent  les  V.apeurs 
aqueufes.  ]\Iais  il  en  rélulte  néceflairement  (ce 
quidevroit  arriver  aufli  à ces  dernières  Vapeurs)^ 
que  les  Particules  de  \ Air  ne  peuvent  être  dé- 
pouillées de  celles  du  F luide  électrique 
sèdent , que  par  des  Subftances  qui  en  pofsèdent 
moins^commeM.  De  Saussure  conçoit  auffi, 
que  les  Subfiances  hygrofcopiques  enlèvent  à 
Y Air  ^ dans  le  même  cas,  les  Vapeurs  aqueufes 
qui  s’y  font  unies.  Tel  efl  donc  le  premier 
motif,  pour  lequel  je  ne  faurois  admettre  l’ Océan 
de  ce  Fluide , que  M.  De  Saussure  Rip- 
pofe  dans  la  partie  rare  de  l’Atmofphère.  A 
quoi  j’ajouterai  : que  l’idée  d’un  tel  amas  de 
Fluide  électrique  libre  au  haut  de  l’Air , me 
paroît  oppofée  à toutes  les  notions  que  les  Phé- 
nomènes nous  donnent  de  la  nature  de  ce 
Fluide.  Il  fe  ment  en  ligne  droite , comme  la 
Lumière , dès  qu’il  ceffe  d’appartenir  à quelque 
autre  Subfiance,  s’il  n’a  pas  toute  fi  vîteffe , 
il  en  a trop  encore  pour  qu’il  puiffe  être  fen- 
fiblement  affeélé  par  la  Pef auteur.  Si  donc  il 
ne  fuffifoit  pas  de  quelque  durée  de  mouvement 
libre  pour  qu’il  fe  décomposât , il  fuivroit  la 
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marche  de  la  Lumière^  fe  répandroic  dans 
rhdpace. 

6^<j.  Après  avoir  poTé  cette  première  Plypo- 
thèfè, M.  De  Saussure  ajoute  (§  i8o  ) : » On 
«t  lait  que  l’Dau  , loit  en  fubilance  j loit  réduite 
«en  Vapeur,  eft  un  condudeur  d’Éledricité  ; 
« que  l’Air,  à mefure  qu’il  s’en  charge  , devient 
« moins  coerçaat , moins  propre  à réliller  à la 
« difîulion  & aux  mouvemens  du  Fluide  élec- 
« trique.  Par  conléquent , li  les  \ apeurs  peu- 
« vent  s’élever  julqu’à  une  grande  hauteur  , 
« elles  peuvent  hervir  de  Condudeur,  de  canal 
tt  de  communication  , entre  cet  immenle  réler- 
« voir , cet  Océan  de  Fluide  éledrique  libre , 
« &:  la  malle  entière  de  l’ Atmolphère.  Si  donc 
« le  Fluide  éledrique  vient  à être  dans  quelque 
« partie  de  notre  Globe  , plus  ou  moins  denle 
« que  celui  qui  le  trouve  dans  la  partie  corref- 
tc  pondante  des  hautes  régions  de  l’Air , les 
«t  Vapeurs  lèront  le  milieu  au  travers  duquel 
« fe  rétablira  l’équilibre.  . , 11  n’arrivera  prel- 
« que  jamais  , que  les  Vapeurs  montent  depuis 
te  la  Surface  de  la  Terre  jufqu^aux  régions  élevées 
<c  de  T A tmofphére , fans  fervir  de  véhicule  & de 
te  palfage  à la  quantité  de  Fluide  éledrique  né- 
« celTairepour  rétablir  l’équilibre  entre  l’Elec- 
« tricité  terreftre  & l’Eledridté  aerienne.  » Je 
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veux  ruppoler  pour  un  moment,  qu’il  puiile 
y avoir  une  rupture  conlidérable  d’équilibre 
éledrique , entre  le  Globe  6e  les  parties  l'upé- 
rieures  de  rAtmofphère;  ce  admettre  de  plus, 
rafceniion  d’une  colonne  de  Vapeurs , qui, d’un 
côté  , communique  à la  Terre  de  de  l’autre 
à ces  Régions  : mais  il  n’en  ré fu Itéra  pas  la 
Foudre  \ car  l’équilibre  fera  aulîi-tot  rétabli  le 
long  de  ce  Conducteur.  Et  c’eft  de  ce  Principe 
même , qu’on  a conclu  ( je  n’examine  pas  fi 
c’elt  avecraiibn) , qu’on  préferveroit  les  Edifices 
de  la  Foudre  par  des  Condudeurs  métalliques. 
Fz  Foudre  étant  une  Etincelle  électrique  ^ il  faut 
que  le  Corps  qui  la  lance  foit  environné  d’un 
Milieu  affez  ifolant , pour  que  le  Fluide  élec- 
trique n’ait  aucun  pafîiige  condudeur  vers  le 
Sol  ; & la  colonne  de  Vapeurs  lui  ouvrant  un  tel 
palTage  , fon  équilibre  fé  rétabliroit  auffi-tôt. 

<^50.  Je  prévois  qu’on  m’objederoit  ici  ; qu’il 
tonne  durant  la  Pluie , quoique  celle-ci  dût  fervir 
de  Condudeur,  de  la  Nue  orageufe  au  Sol  ; qu’il 
tonne  même  dans  la  Nue  , où  l’Humidité  ex- 
trême règne  nécelïliirement.  Mais  c’ell-la  une 
des  raifons  que  j’ai  moi-même  d’une  opinion 
que  j’énoncerai  dès  ici:  c’eft  que  la  Foudre  eft 
la  prodiidion  fubitc  d’une  quantité  de  Fluide 
électrique  , qui  fait  exploficn  : comme  il  arrive 
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tontes  les  fois  que  les  Fluides  expanfibles  s’en- 
gendrent fubitement  à un  ^degrë  de  denlîté 
auquel  ils  ne  peuvent  être  réduits  par  aucun 
agent  phyfîque  hors  de  ce  moment-là.  Les 
déconnations , plus  ou  moins  fortes , qui  accom- 
pagnent ces  générations , procèdent  du  choc 
liibit  de  ces  nouveaux  Fluides  contre  toutes  les 
SublLinces  qui  les  entourent  ; le  Fluide  élec- 
trique en  particulier , ébranle  l’Air , les  Nues,  ôc 
' les  SublFances  qui  environnent  le  lieu  de  fa 
naiflance  , avant  qu’il  puiflè  fe  diftribuer  entre 
elles.  Très-probablement  aulîi , le  roulement  du 
Tonnerre  ( qui  n'eft  plus  accompagné  de  Lumière, 
ÔJ  qui  par  conféquent  n’efl:  pas  une  lucceffion 
à! Etincelles  électriques)  efi;  dû  , ou  à des  Explo- 
fions , ou  à des  defruüions  fucceflîves  de  Fluides 
expanfiblcs  de  quelque  autre  efpèee,  qui  font  les 
fuites  de  la  formation  fubite  de  la  Foudre.  C’ell 
par  cette  même  formation  l'ubite  du  Fluide  élec- 
trique , en  certaines  circonftances , que  j’expli- 
querai bientôt , un  des  Phénomènes  qu’apporte 
.M.  De  Saussure  en  preuve  de  Ion  hypothèfe; 
mais  je  vais  continuer  à fuivre  fa  marche. 

» Cette  Théorie»  (dit-il  au  § z8 1 ) « eft  une 
te  conféquence  il  immédiate  des  principes  les 
te  plus  certains  de  l’Eleêlricité  , qu’il  femble 
te  fuperflu  de  la  confirmer  par  les  phénomènes 
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cc  quelle  explique.  J’obferverai  cependant , 
« qu’elle  ell  liirement  la  lëiile  qui  rende  raüon 
« de  ce  Fait  général i c’ell:  que  jamais  les  Va- 
peurs  ne  s’élèvent  à une  grande  hauteur,  fans 
« produire  les  plus  terribles  Météores.  » Il 
s’agit  fans  doute  ici  de  Vapeurs  vifibles  ^ Toit 
de  Nuages  \ car  fans  cela  il  n’exifleroit  point 
d’Exemples  à citer,  puirqu’on  ne  voit  pas  les 
Vapeurs  elajliques.  J’emprunterai  donc  d’abord 
deM.DESAUSSURF  lui-même,  l’expofition  d’im 
Phénomène  que  j’ai  obfèrvé  comme  lui.  Trai- 
tant , au  § xj6 , la  queflion  de  la  hauteur  à 
laquelle  peuvent  s’élever  les  NUAGES  ^ il  rap- 
porte d’abord  l’eflimation  qu’a  faite  M.  Bo LI- 
GUER de  cette  hauteur , qu’il  penfoit  être  d’envi- 
ron 4400  Toifesj  après  quoi  il  ajoute;  cc  Quand 
« je  confidère  ces  fines  pommelures , qui , après 
« plufieurs  jours  de  beau  tems , commencent  à 
« couvrir  d’une  gaze  blanche  & tranfparente  la 
cc  voûte  azurée  des  Cieux,  &:  qui  annoncent 
n ainfi , long-tems  à l’avance  , le  retour  de  la 
Pluie , je  fuis  porté  à croire  , qu’elles  ( les 
cc  Vapeurs  ) occupent  une  Région  bien  plus 
« élevée  ; on  les  voit  furpafier  de  beaucoup  les 
et  cimes  des  plus  hautes  Montagnes  \ &:  lorf- 
cc  qu’on  eft  foi-même  perché  fur  les  Sommets 
cc  les  plus  élevés  qu’on  puilîe  atteindre , elles 
£t  paroifTent  tout  aufîi  hautes  que  du  fond  des 
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« Vallées.  » C’eft-là  un  Fait  très-certain  ; , 

félon  M.  De  Saussure  , voilà  des  Colonnes  de 
Vapeurs  élevées  à la  plus  grande  hauteur  con-> 
nue.  Car  jamais  les  Nuages  pluvieux  ne  s’y 
forment,  & moins  encore  les  Nuages  orascux. 
Et  cependant  tout  relie  alors  tranquille  dans 
FAtmolphère  ; il  n’y  a point  de  ces  terribles  mé- 
téores , que  M.  De  Saussure  regarde  comme 
la  conféquence  conllante  de  l’afcenfion  des  Va-' 
peurs  à une  grande  hauteur.  Quant  à mon  opi- 
nion particulière , que  les  Vapeurs  ne  s’élèvent 
jamais  en  Colonnes  de  la  balè  de  FAtmolphère 
jufqu’à  lès  parties  fupérieures  , elle  n’ell  point 
contredite  par  le  Phénomène  de  ces  fines  pom- 
melures.  Car  je  leur  attribue  la  même  caufe 
qu’à  tous  les  Nuages,  lavoir,  une  génération  de 
Vapeurs  qui  paiîènt  leur  maximum.  L’appa- 
rence même  de  ces  Nuages  légers , me  paroît 
un  indice  de  cette  Caufe.  Si  les  Vapeurs  étoient 
montées  de  la  terre  jufqu’à  cette  hauteur;  elles 
auroient  eu  le  tems  de  le  dilféminer  également 
dans  l’Air  , & quand  elles  feroient  venues  à fe 
décompofer  par  refroid ilfement , elles  auroient 
altéré  uniformément  là  tranfparence , comme  il 
arrive  dans  les  cas  de  Brouillard  ou  de  Brume. 
Au  lieu  qu’on  voit  paroître  cette  forte  de  Brouil- 
lard, par  petites  pelottes,  qui  grclïîlfent,  feraf- 
femblent  quelquefois , mais  fouvent  fe  dilïîpent 
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fiins  s’être  réunies  5 ce  qui  me  paroît  indiquer, 
que  la  Source  des  V apeurs  ell  au  lieu  même  où 
elles  paflént  ainli  leur  Maximum. 


6^1.  Les  exemples  que  donne  M.  De  S aus- 
SURE  , de  terribles  météores  rélultans,  félon  lui, 
de  rafcenfion  des  Vapeurs  dans  les  hautes  ré- 
gions , ne  me  paroiflent  point  appartenir  à cette 
caufe.  Toutes  les  éruptions  volcaniques  un 
tt  peu  confidérables  ( dit-il  d’abord  ) font  ac- 
te compagnées  d’éclats  de  Tonnerre  ; les  feux 
te  qui  s’élèvent  de  la  terre  femblent  allumer 
«<  ceux  du  Ciel  : la  colonne  vaporeufe  qui  fort 
« des  entrailles  du  Volcan  eft  continuellement 
« foudroyée  par  des  éclairs,  qui  tantôt  femblent 
te  venir  des  plus  hautes  régions,  tantôt  femblent 
« fortir  de  la  colonne  même,  II  s’agit  ici  de 
la  colonne  de  Fumée  qui  s’élève  quelquefois  du 
Véfuve;  comme  M.  De  Saussure  le  dit  dans 
une  note.  Mais  il  y a une  preuve  décifive,  que 
cette  colonne  ne  va  pas  chercher  la  Foudre  dans 
les  Régions  fupérifeures  : car  elle  ne  s’élève  pas 
même  à la  hauteur  du  Sommet  del’ÆxNA  ; &■, 
bornée  par  fa  pefanteur  Ipédfîque , elle  s’étend 
en  Nuage  dans  la  Couche  où  l’Air  efl  en  équi- 
libre avec  elle.  J’ai  déjà  eu  occafion  de  parler 
de  ces  Colonnes  de  Fumée  volcanique  dans  mes 
Rech,  fur  Us  Mod.  de  l’Atm.  § 705  & 70(3; 
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d’après  des  oblèrvations  faites  par  mon  Frère 
auprès  de  ces  deux  Volcans,  d’où  il  réfulte  ; 
que  la  Fumée  qui  fort  de  I’Ætna,  toujours 
trop  pefante  pour  s’élever , redelcend  le  long  de 
fon  flanc,  julqu’à  la  hauteur  où  elle  efl;  en 
équilibre  avec  l’Air;  & que  celle  du  Vesuve 
s’étend  en  couche  à une  hauteur  égale  ; telle- 
ment que  les  diverlés  hauteurs  où  ces  deux 
Nuages  s’arrêtent , 1er  vent  de  Baromètre  aux 
habitans  du  Pays.  Comment  donc  , avec  un 
Conducleur  tel  que  I’Ætn  A , pourroit-il  lé  trou- 
ver aucune  accumulation  de  Fluide  éleclrique 
dans  la  Couche  qu’atteint  le  haut  delà  Colonne 
Fumée  du  V ÉSU  VE?  Cette  conlîdération  con- 
duit même  plus  loin.  Comment  tonneroit-A 
dans  les  Vallées  des  hautes  Montagnes;  près 
du  Mont-blanc  par  exemple,  ôc  beaucoup 
au-deflbus  de  Ibn  Sommet  : li  la  Foudre  venoit 
de  X Air?  Ces  immenles  Conducteurs  , peuvent- 
ils  permettre  une  diflérence  lénflble  entre  les 
états  éleélriques  de  l’Air  & de  la  Terre  ? Auflî 
M.  De  Saussure  paroît-il  avoir  changé  d’idée 
fur  l’origine  de  ces  Eclairs  qui  accompagnent 
la  Colonne  de  Fumée  du  Vésuve  dans  fes 
grandes  éruptions.  Frappé  de  Tes  Expériences , 
fur  les  Phénomènes  d’éleélrifation  pofitive  qui 
ont  lieu  lorfqu’on  jette  de  l’Eeau  fur  certains 
Corps  rougis  par  la  Chaleur , il  en  a conclu 

( Voyages 
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( , § 807  ) ; qu’il  syfaifok 

une  combinaïfon  de  laquelle  rcfultoit  la  produclion 
d'une  nouvelle  quantité  de  Fluide  élecîrique\  après 
quoi  il  ajoute  : « Cette  même  expérience  mani- 
er feilie  bien  clairement  la  Caulë  de  la  prodi- 
cc  gieulè  quantité  d’Electricité  qui  fe  développe 
«c  dans  les  éruptions  des  Volcans  ; car  l’Eau 
<t  qui  concourt  à leur  embrafèment,  compri- 
cc  mée  par  le  poids  de  l’Air  & par  les  voûtes 
cc  des  Cavernes  Ibuterraines , & tombant  fou- 
« vent  dans  des  fournailès  ardentes  , reçoit  un 
« de^ré  de  chaleur  vraifemblablement  bien 
<c  fupérieur  à celui  que  ’ nous  lui  donnons 
te  dans  nos  épreuves.  » Je  regarde  donc  auflî 
ces  Éclairs  qui  accompagnent  quelquefois  la 
Colonne  de  Fumée  du  VÉSUVE  , comme  une 
vraie  génération  de  Fluide  électrique:  mais  je 
fuis  porté  à croire  ; que  c’eft  dans  XAu\  & non 
dans  les  entrailles  du  Volcan  , que  ce  Fluide 
prend  nailfance  5 ou  que  du  moins  , quelque 
opération  , commencée  à cet  effet  dans  le  Vol- 
can , vient  fe  terminer  à l’extérieur.  Car  je  ne 
conçois  pas , comment  la  Fumée  , au  fortir  du 
Canal  du  Volcan  , pourroit  être  encore  allez 
furchargée  de  Fluide  électrique  ^ pour  lancer  des 
Eclairs  au  dehors  j puifque  la  Montagne  efl; 
trop  conduêlrice,  foit  par  fon  humidité,  foit 
par  l’a  chaleur , pour  ne  pas  décharger  cette 
Froifi'eme  Farde,  IVl 
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Colonne,  fi,  en  s’élevant  du  fond  du  gouffre,  elle 
étoitdéjà  chargée  de  cette  quantité  de  Fluide  ékc~ 
trique  qui  lë  manifeife  au  dehors.  Mais  cette  dif- 
férence d'opinion , fur  le  lieu  où  fë  forme  \q Fluide 
éleclrique  qui  part  de  cette  Colonne  , ne  change 
rien  à la  conféquence  principale  que  j’ai  voulu 
tirer  de  l’examen  du  Phénomène  , favoir  ; que 
les  Éclairs  lancés  par  cette  Fumée  volcanique  , 
ne  font  pas  un  exemple  de  ce  que  penfe  M.  De 
Saussure  , « que  jamais  les  Vapeurs  ne  s’élè- 
cc  vent  à une  grande  hauteur,  fans  produire  les 
<c  plus  terribles  météores.  « 

<^55.  «La  Grêle  (dit-il  enfuite)  qui  fuppofè 
« néceffairement  l’afcenfion  des  Vapeurs  à une 
cc  hauteur  conhdérable,  eft  toujours  accompa- 
cc  gnée  d’éleclricité  j je  n’ai  du  moins  jamais 
« obfervé  ni  Grêle  ni  Grefil  , fans  que  mon 
« Conduëfeur  éledricjue  ne  donnât  des  lignes 
« très-décidés  d’une  éledricité  aerienne , ou 
tt  pqfitive  ou  négative.  Je  remarquerai  d’abo-rd  ; 
que  cette  opinion  d’une  afcenlion  des  Vapeurs 
à une  hauteur  confidérable  ; que  j’avois  hafardée 
moi-même  autrefois, comme  Caufë  de  la  Grêle; 
ne  me  paroît  plus  fondée  aujourd’hui,  par  les 
raifons  que  j’en  ai  données  ci-devant  (§  642  ). 
Mais  d’ailleiirs , le  Fait  même  que  M.  De  Saus- 
sure nous  apprend  ici,  favoir  j que  dans  les 
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ceins  de  Grclc  ou  de  Grejil^  fon  Condu<5leiiç 
donne  l’an  ou  l’autre^àes  Signes  éledriques , e(l 
contraire  à Ton  Hypothèfè  fondamentale,  d’une 
grande  accumulation  de  Fluide  ckcirique  au  haut 
de  l’Atmoiphère.  Car  fi  cette  Hypothèfè  étoit 
fonde'e,  jamais  les  Vapeurs  ne  s’éleveroient  juf- 
qu’à  ces  Régions , fans  nous  rapporter,  parleur 
chute , une  partie  de  ce  Fluide  élecirique  accu- 
mulé. Le  Conducteur  devroit  donc  donner  tou- 
jours des  Signes  pojhifs  durant  la  Grcle  5 de 
pLiifqu’il  donne  auflî  quelquefois  des  Signes 
négatifs^  c’eft  une  nouvelle  preuve  que  ce  Phé- 
nomène n’a  point  de  rapport  avec  l’Hypothèfè. 

(^54.  Le  troifième  cas  que  M.  De  Saussure 
cite  en  preuve , eft  celui-ci.  «c  Les  Aurores 
<t  boréales , dit-il , font  aulîî  accompagnées  de 
« figues  éleéfriques  i & leur  lumière,  qui , à la 
« hauteur  où  elle  brille,  ne  fauroit  être  l’effet 
« d’un  embrafèment , paroît  être  produite  par 
et  le  Fluide  éleêfrique , dans  le  moment  où  il 
«t  fe  condenfe  , en  s’infiltrant  dans  des  colonnes 
et  de  Vapeurs  extrêmement  élevées.  » J’avoue- 
rai d’abord  ici , que  les  analogies  des  Aurores 
boréales  2iVtc  quelques  Phénomènes  éleêlriques, 
nemeparoiffentpas  fufhfantes  ,pouren  conclure 
avec  certitude , que  les  premières  font  des  Phéno- 
mènes de  cette  Llpèce.  Il  me  fembleen  général, 

M Z 
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que  le  grand  Laboratoire  de  rAtmofphère  nous 
ell;  encore  trop  peu  connu , pourque , ians  raifon 
' immédiate,  nousToyons  autoriféi  à ranger  parmi 
les  Phénomènes  électriques  ^ tous  les  Phénomènes 
phofphoriques  que  nous  y oblervons.  La  Lumière 
fe  manifefte  dans  \2.décompofction  de  tant  de  Subf- 
tances  i il  ell  h probable  qu’elle  entre  dans  la 
compoftion  de  tous  les  Fluides  atmofphériques  ^ 
nous  voyons  tellement,  & de  plus  en  plus,  que 
tous  ces  Fluides  fe  compofent  & le  décompo- 
fent  \ que  les  Phénomènes  phofphoriques  aeriens 
ne  fauroient  être  rapportés  avec  fondement  à la 
décompolition  du  Fluide  électrique , à moins 
qu’on  n’y  trouve  en  même  tems  les  caraélères 
diftindifs  de  ce  Fluide, 

655.  D’après  ce  principe.  Je  ne  vois  rien, 
par  exemple  , qui  nous  autorife  à ranger  parmi 
les  Phénomènes  électriques , ce  qu’on  nomme 
communément  Météores  ifoiteertains  objets 
lumineux,  tantôt  fous  la  forme  de  Balles,  tantôt 
fous  celle  de  Sillons  plus  ou  moins  étendus  &: 
durables  , qui  fe  manifeflent  quelquefois  dans 
l’Air  ferein  durant  la  nuit.  Rien  non  plus 
n'annonce  la  prélènce  du  Fluide  électrique  dans 
certaines  Nues  lumineufes^  Phénomène  rare,  mais 
■que  J’ai  eu  occafion  d’obferver,  & dont  Je  vais 
ïapporter  les  circonHances.  Me  retirant  chez 
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moi  à Londres  vers  les  1 1 heures  d’un  loir 
d’hiver , l’Air  étant  ttès-lerein  lans  être  bien 
froid  , & n’y  ayant  point,  de  clair-de-lune  i Je 
vis  wne pommelure-lumineufe  , formant  une  Zone 
de  pluheurs  degrés  de  largeur , qui  s’étendoit 
à-peu-près  d’Orient  en  Occident , palTant  à 5 o 
ou  40  degrés  du  Zénith  du  coté  du  Sud  , & 
atteignant  prefque  l’Horizon  de  part  & d’autre. 
Je  loge  très-près  de  la  Campagne  , ce  qui  me 
rendit  facile  d’obférver  ce  Phénomène  dans 
toute  fon  étendue,  & je  le  fis  , du  moment  où 
je  commençai  à l’appercevoir  julqu’à  la  fin. 
Cette  efpèce  de  Nue,  aufïî  brillante  dans  toute 
fa  longueur  qu’une  Nue  mince  devant  la  Lun(3, 
cachoit  d’abord  toutes  les  Étoiles.  Peu  à peu 
fa  pommelure  fe  difcerna  mieux  , & les  Etoiles 
parurent  dans  les  intervalles  des  pelotes  ; je  les 
apperçus  enluite  dans  les  pelotes  mêmes , qui 
ne  reflèmbloient  plus  qu’à  de  la  gaze;  ôc  enfin  , 
au  bout  d’environ  10  min.  elle  fe  difîipa  pref- 
que par-tout  en  même  tems.  Il  y avoit  là 
quelque  décompojltion  phofphorique  ; car  d’où 
auroit  procédé  cette  Lumière , qui  partoit  de 
toute  la  Nue  ? Mais  il  n’y  avoit  pas  le  moindre 
Signe  électrique  , car  tout  étoit  en  repos,  à l’ex- 
ception d’un  petit  mouvement  qu’avoitTenfem-f 
ble  de  cette  Zone. 


1 8 i CONSID. GEN. SUR. L A MÉTÉOR. [Part.IÎI. 

65<j.  Je  reviens  aux  Aurores  boréales  , dont , 
par  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer  , la  clarté 
feule  ne  me  paroît  pas  liiffifante  pour  les  ranger 
parmi  les  Phénomènes  M.  De  SAUS- 

SURE allègue  un  autre  motif  particulier  de  fon 
opinion  à cet  égard , Signes  électriques 

qui  les  accompagnent.  Mais  les  Aurores  boréales 
font  aufli  accompagnées  de  Signes  magnétiques'-, 
&:  cependant  M.  Van  Swinden  a rendu  très- 
évident,  que  ces  deux  clafles  de  Phénomènes 
n’ont  pas  une  même  Catife.  Pourquoi  donc 
ne  feroient-ils  pas , l’un  comme  l’autre  , des 
Effets  fècondaires  d’une  Caufe  reculée  , diffé- 
rente de  leurs  Caiifes  immédiates  refpeélives  ? 
Toutes  les  branches  de  la  Phyfiqiie  nous  four- 
niffent  des  exemples  de  ces  rapports  éloignés 
entre  certaines  Caufes  & des  Effets  qui  ne  leur 
appartiennent  que  médiatement.  Or  l’étendue 
qu’occupe  quelquefois  cette  Clarté  boréale.^  fa 
fixité  très-fréquente  ( puifque  les  Jets  vacillans 
nefontpasdes  fymptômes  communs),  la  longue 
durée  qu’elle  a quelquefois  avec  lamêmeinten- 
lité  j me  paroiflént  indiquer  une  Caufe phofpho^ 
rique  de  quelque  autre  efpèce  que  celle  de  la 
deflruêlion  du  Fluide  éleclrique  : fans  néan- 

J.  7 

moins  que  je  rejette  abfolument  cette  der- 
nière. 
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657.  Je  veux  donc  maintenant  admettre,  que 
les  Aurorc:s  boréales  l'oient  certainement  un  Phé- 
nomène élcclnquc  \ pour  examiner  la  conféquence 
qu’en  tire  M.  De  Saussuf.E.  « Leur  Lumière 
« ( dit-il  ) paroît  être  produite  par  le  Fluide 
cc  électrique  , dans  le  moment  où  il  fe  condenfe, 
«f  en  s’infiltrant  dans  des  Colonnes  de  Vapeurs 
te  extrêmement  élevées.  » Voilà  donc  un  des 
cas  où  devroit  s’opérer  le  terrible  rétabli lîement 
d’équilibre  éleêlrique  dont  il  parlera  bientôt  ; 
la  Foudre  devroit  tomber  fur  les  Régions , d’où 
ces  Colonnes  de  Vapeurs  s’élèvent  jufqu’à  at- 
teindre l’Océan  du  Fluide  éleêlrique.  Mais 
toutes  les  relations.qui  nous  viennent  des  lieux 
dont  ces  Clartés  occupent  le  Zénith,  nous  les 
dépeignent  comme  des  Phénomènes  paifibles 
qui  réjouiiTent  les  Pays  qu’elles  éclairent , bien 
loin  d’y  répandre  l’elFroi.  Auffi  me  paroît-il , 
que  fi  les  Aurores  boréales  font  en  effet  un  Phé- 
nomène du  Fluide  électrique , elles  indiquent  bien 
moins  {■xcondenfaûon'^Qm  s’infiltrer  dans  des  Co- 
lonnes de  Vapeurs,  que  {tediffujion  dans  l’Air  rare. 
Mais  quoi  qu’il  en  foit,  on  voit  bien  du  moins  ^ 
que  les  Aurores  boréales  ne  peuvent  pas  être- 
apportées  comme  un  exemple,  «de  terribles 
« météores  produites  par  Pafeenfion  des  Vapeurs 
« à une  grande  élévation.  »? 


I 
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658.  M.  De  Saussure  dit  encore  : Les 

cc  Trombes , les  Ouragans , &:  même  quelques 
Cl  tremblemens  de  terre , font  en  grande  partie 
Cl  les  effets  des  torrens  de  matière  électrique 
« attirés  par  des  torrens  de  Vapeurs  du  haut  des 
« Régions  les  plus  élevées  de  l’Atmofphère.  » 
Voilà  donc  ce  qui  devroit  être  une  fuite  des 
Aurores  boréales  pour  les  habitans  du  Nord , Il 
elles  étoientproduites  àlamanièredont  le  conçoit 
M.  De  Saussure.  <Œnfin  (dit-il)  l’éledri- 
« cité  des  Nues , ce  Phénomène  li  fréquent  & 
te  aujourd’hui  fi  généralement  reconnu  , peut-il 

être  attribué  à une  caulè  plus  naturelle  &: 
«<  plus  vraifemblable  ? » J’ai  dit  ci-delfus  mon 
opinion  fur  ce  Phénomène  ; mais  comme  c’eft 
celui  pour  lequel  M.  De  Saussure  a poféles 
Principes  6c  cité  les  Faits  que  je  viens  d’exa- 
miner en  eux-mêmes , je  vais  fuivre  pas  à pas 
l’application  qu’il  en  fait  aux  Trombes  6c  aux 
Ouragans, 

^59.  «Il  ne  refte  donc  plus  (dit-il)  qu’à 
« expliquer  , comment  6c  dans  quelles  circonf- 
ci  tances,  les  Vapeurs  peuvent  s’élever  dans  ces 
Cl  hautes  Régions.  La  condition  eflentielle  eft  , 
« un  Calme  parfait^  ou  du  moins  l’abfence  de  tout 
«Vent  horizontal  d’une  force  6c  d’une  éten- 
« due  un  peti  conlidérables.  Nous  le  favons 
« par  expérience  5 les  orages  les  plus  terribles  , 
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te  les  grêles , les  tronibes , les  Ouragans  font 
« toujours  précédés  de  longs  calmes.  En’ effet, 
cc  pour  que  les  Vapeurs  puilîént  s’élever  à une 
te  grande  hauteur,  il  faut  qif aucun  Vent  hori- 
<c  zontal  ne  piiilfe  les  entraîner  par  ion  mouve- 
<e  ment , ou  les  condenferpar  Ton  froid.  35  Voilà 
un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  d’entrée  • que 
M.  De  Saussure  paroît  quelquefois  ne  confi- 
dérer  les  Vapeurs  , qu’à  la  manière  dont  je  le 
failbis  déjà  dans  mon  premier  Ouvrage  de  mé- 
téorologie; c’eft-à-dire  , comme  s’élevant  dans 
l’atmolphère  par  leur  moindre  pefanteur  fpéci- 
fique,  &■  y reliant  toujours  indépendantes  de 
l’Air.  Mais  c’ell  s’écarter  entièrement  de  fon 
V propre  Syllême  de  dijfolution  des  Vapeurs  par 
V Air  ; car  lorlqu’il  en  traitoit , il  avoir  dit  an 
contraire  (§  195  ) : <c  11  eft  clair  que  lî  l’Air 
cc  demeuroit  dans  un  état  de  Jlagnation  parfaite 
te  autour  d’un  Corps  imprégné  d’Eau  , dès  que 
te  les  Couches  d’air  contiguës  à ce  corps  fe 
tt  feroient  faturées  de  fon  humidité  , elles  cefle- 
<c  roient  de  delfécher  le  Corps.  Comment 
donc  pourroit-il  s’élever  de  l’Eau  dans  les 
hautes  régions  de  l’Atmolphère  durant  un  calme 
parfait?  En  luppofant  même  le  Vent  vertical ^ 
queM.  De  Saussure  introduit enfuite dans  ces 
Phénomènes , la  Colonne  de  l’Air  afeendant  ne 
pourroit  foulever  d’autre  Eau  ^ que  celle  qu’elle 
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auroit  diiTüutej  &■  il  a déterminé  lui-méme  , 
que  la  quantité  d'Eau  qui  peut  fe  mêler  à l’Air 
par  l’Evaporatiom,  de  quelque  manière  qu’elle 
s’opère,  n’eft  qn’r^  de  la  malle  de  celui-ci, 
quand  la  Température  eft  à — i- 1 6^.  Voilà  donc 
tout  ce  que  pourront  en  contenir  les  couches 
fupérieures  deTArmolphère;  lefquelles  ne  feront 
autre  chofe,  que  les  parties  de  la  Colonne , fans 
celle  afcendante,quipalleront  fuccellîvementà 
un  certain  niveau  : car  c’efl-là  la  lèule  idée 
qu’on  pût  fe  faire  d’un  Fent  vertical  ^ en  fuppo- 
faut  qu’il  réfultdt  de  la  Théorie,  & qu’il  fût 
prouvé  par  les  Phénomènes. 

CGo.  « Il  faut  enfuite  » ( dit  M.  De  SAUS- 
SURE ) « un  Soleil  alTez  ardent , pour  que  fa 
€c  Chaleur  , favorilëe  par  le  Calme , réchauffe 
cc  conlidérablement  la  Surface  de  la  terre.  Il 
« faut  enfin  , que  cette  Surface  contienne  aflez 
<c  d’humidité  pour  fournir  des  Vapeurs  ; mais 
« qu’elle  ne foit  pourtantpasabreuvée  d’Eau  au 
<c  point  de  faturer  CAir ^ & de  refroidir  &:  lui  & 
cc  la  terre  par  une  Evaporation  trop  abondante. 
Mais  qu’y  aura  t-ii  alors  d’extraordinaire?  Ce 
cas-là  n’eft-il  pas  très-fréquent  ? M.  De  Saus- 
sure ne  parle  ici  que  de  la  terre , 'parce  qu’il 
veut  y produire  une  grande  Chaleur  ; mais 
bientôt  il  lui  fubflituera  la  Mer.  Or  il  eft 
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très-commun  en  Eté  , de  voir  une  fuite  de 
beaux  jours  irhs-calmes  , tant  l'ur  la  Mer  que 
fur  les  Continens  j &:  ce  Calme  règne  fur-tout, 
durant  la  plus  grande  aâ;ion  du  Soleil.  Pour- 
quoi donc  n’en  réliilte-t-il  pas  ce  que  M.  De 
Saussure  attribue  à ces  circonftances?  <cLorf- 
que  ces  trois  conditions  l'ont  réunies  ( dit-il  ), 
il  fe  forme  nécejfairement  un  Vent  vertical  ; 
« car  , la  Chaleur  & le  mélange  des  Vapeurs 
« élajiiques  , rendent  T Air  plus  rare  , plus  léger, 
« &■  l’obligent  ainlî  à s’élever.  Ce  Vent  porte 
te  la  Chaleur  dans  les  Couches  fupérieures  de 
te  l’Air  , & les  rend  capables  de  dijfoudre  les 
« Vapeurs  qu’il  entraîne  peu  à peu.)»  J’ai  déjà 
examiné  ci-devant  cette  marche  ( § 600  ^ 6oi)\ 
&:  je  rappellerai  feulement  ici  5 que  par  un  tel 
Vent^  foit  par  l’afcenlion  continuelle  d’une  Co- 
lonne d’Air  très-vafte , il  n’y  auroit  point  de 
Coilches  fupérieures  conftantes  5 mais  des  Cou- 
ches fuccelîives , paffant  à un  certain  niveau, 
avec  leur  propre,  & leurs  Vapeurs ^ qui 

ne  feront  pas  même  au  Maximum  , puifque 
M.  De  Saussure  ne  veut  pas  que  l’Air  foit 
faturé. 

C6\.  et  Ainfi  l’Air»  (continue-t-il)  ««  n’étant 
<t  nulle  part  alTez  froid  pour  condenlèr  les  Va- 
<t peurs  d<:  pour  en  former  des  Nuages  qui 
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«puiflent  empêcher  les  Rayons  du  Soleil  de 
«c  parvenir  jiilqu’à  la  terre  &:  la  réchaufFer  j 

<c  ces  Vapeurs  lè  répandent  à-peu-près  unifor- 
« mement  dans  toute  la  malle  d’une  colonne 
verticale  extrêmement  élevée.  Cependant  les 
«f  petites  inégalités  &:  l’agitation  qu’imprime  à 
et  l’Air  le  vent  vertical  qui  l’entraîne  , lui  don* 
te  lient  ce  tremblotement  c]ui  diminue  l'a  tranf- 
tt  parence,  & la  colonne  devient  par  cela  même 
tt  Fufceptible  d’être  plus 'fortement  réchauffée 
<t  par  les  Rayons  du  Soleil.  Cette  Chaleur 

« dilate  la  Colonne » M;  De  SauSSURE 

parle  toujours  ici  d’une  Colonne  \ cependant 
toutes  les  Caufes  dont  il. s’agit , font  communes 
à une  très-grande  portion  de  l'Hémilphère 
éclairé  par  les  Rayons  du  Soleil.  « Cette  Cha- 
« leur  dilate  la  Colonne  , la  rend  plus  légère , 
et  &:  augmente  la  force  du  Vent  vertical,  qui 
« élève  les  Vapeurs  à une  hauteur  toujours  plus 
«grande,  en  portant  toujours  avec  elle  une 
« Chaleur  capable  d’empêcher  qu’elles  ne  le 
« décompolènt.  Alors  les  malheureux  habitans 
« du  milieu  de  la  baie  de  cette  Colonne  éprou- 
« vent  une  Chaleur  fuffoquante. . . . Je  ne 
vois  pas  pourquoi  ; puifqu’il  n’y  a rien  là  que 
de  commun  à tout  beau  jour  calme  d’Été.  ce  Le 
cc  Soleil , dont  les  Rayons  traverfent  à-peine  Tes 
et  Vapeurs  accumulées,  leur  paroît  rouge  & 
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« dépourvu  de  Rayons.  . . . Les  Vapeurs 
élajîiques  ( non  précipitées  ) lont  auÜî  tranlj3a- 
rentes  que  TAir  lui-même.  S'il  y a tremblote- 
ment  des  Rayons  de  Lumière  dans  les  beaux 
Jours , c'ed:  uniquement , par  des  différences  de 
Liculté  réfringente , qui  fléchiffent  ces  Rayons , 
fans  les  arrêter.  Les  Vapeurs  relieront  tranfpa- 
rentes--,  car  M.  De  SauSSUKE  nelesfnppofë  pas 
à leur  Maximum  j & il  affigne  même  à l’Air 
une  Chaleur  capable  d'empêcher  qu  elles  ne  fc 
décompofent.  On  voit  fans  doute  quelquefois  le 
Soleil  rouge  & dépourvu  de  Rayons  j mais  c’efl 
dans  les  tems  de  Brouillard  ^ ou  par  des  Exha- 
iaifons  sèches , telles  que  celles  de  l’Eté  de 
1783  i ce  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  cas  que 
M.  De  Saussure  fuppole  ici. 

66i.  Après  cet  arrangement  de  circonflances, 
comme  avant-coureurs  d’un  Orage,  il  continue 
ainfi  ; « Bientôt  le  haut  de  la  Colonne  de  Va- 
« peurs  atteint  les  Régions  où  la  rareté  de  l’Air 
«c  donne  au  Fluide  éleôlrique  la  liberté  de  fe 

mouvoir.  » Je  m’arrête  ici  un  moment  fur 
cette  Expreffion  Colonne  de  V apeurs.  Si  l’Air , 
comme  le  penfe  M.  De  Saussure  , dijfout  les 
Vap-eurs--,  il  ne  peut  s’en  élever  qu’avec  lui. 
Au  maximum  , & à la  température  de  —h  16°,  il 
u’en  contient , félon  lui-même  ^ qu’-^  3 & cette 
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température eil;  laplus  grande  Chaleur  moyenne 
qu’on  pût  afiigner  à la  Colonne  en  mouvement. 
Jamais  encore , dans  un  jour  tel  qu’il  le  l'uppofe 
ici,  les  Vapeurs  n’approchent,  même  de  bien 
loin  , d’atteindre  leur  Maximum  dans  l’Air.  Je 
ne  vois  donc  point  comment  cette  Colonne  de 
Vapeurs  peut  cadrer  avec  Ibn  Syftême.  Quant 
au  mien , oùles  V apeurs , toujours  indépendantes 
de  l’Air  , pourroient  en  efFet  s’élever  ; nos  ob- 
fervations  communes  Itir  la  Se'cherejje  habituelle 
des  Couches  lupérieures  de  l’air , m’empêchent 
d’admettre  qu’elles  s’y  élèvent  jamais  en  Co- 
lonne ; & l’orage  que  j’ai  efftiyé  fur  les  Mon- 
tagnes de  SiXT  , peu  de  tems  après  y avoir 
obier vé  une  très-grande  SécherefTe , n’empêche- 
roit  lèul  d’attribuer  les  Orages  à l’alcenlion  des 
V apeurs. 

66^.  La  fuite  des  évènemens  llippofés  par 
M.  De  Saussure  vient  à l’appui  de  ces  raifons 
d’impoffibilité.  Le  Fluide  électrique , dit-il  , 
<c  commence  à traverlèr  cette  Colonne  avec  un 
« bruit  foLird  de  redoutable  ; la  Mer  attirée  par 
ce  ce  Fluide  de  par  la  fticdon  du  Vent  vertical, 
te  le  fotilève , lailfe  à fec  certaines  plages  de  en 
te  inonde  d’autres,  Ici  donc  ( comme  je  le 
difois  ci-delTus)  M.  De  Saussure  tranfporte  la 
Içène  fur  la  Mer.  Mais  alors  nous  perdons  les 
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circonrtances  les  plus  apparentes , d’entre  celles 
qu’il  avoir  raflemblées  pour  produire  de  grands 
l'hénomènes,  lavoir^  « un  Soleil  alFez  ardent 
tt  pour  réchauflèr  conlidérabkment  la  Surface 
de  la  terre....  de  e]ue  celle-ci  ne  fût  pas 
«abreuvée  d’Eau  au  point  de  faturer  l’Air. >> 
Mais  il  vouloit  expliquer  les  Trombes , de  il 
indique  dans  le  partage  cité,  deux  caufes  d’une 
Tumeur  à la  Surface  de  la  Mer  ; dont  la  pre- 
mière eft  , Yattroclion  exercée  lur  elle  par  ie 
Fluide  éledrique.  qui  traverfe  la  Colonne  des  Va- 
peurs afeendantes.  Mais  en  admettant  de  cette 
Colonne  dc  le  Béfervoir  de  Fluide  éleélrique qu’il 
fuppofe  dans  les  régions  fiipérieures  de  l’atmof, 
phère,  on  n’y  trouveroitencoreaucunecaufede 
ce  mouvement  de  la  Mer.  Le  Fluide  éleBrique , 

r 

fe  précipitant  avec  la  rapidité  de  l’Eclair  le  long 
de  cette  colonne  condudrice,  feroit  inftantané- 
ment  en  équilibre  entre  elle  & la  partie  de  la 
Mer  qui  le  recevroit  ; car  il  ne  fe  répandroit 
pris  plus  promptement  dans  la  Mer , qu’il  ne 
continueroit  à defeendre  par  la  colonne  ; ainfi 
il  n’y  auroit  lieu  à aucun  mouvement  éledrique. 
Quant  à la  fécondé  Caiife,  favoir,  la  Succion  du 
Vent  vertical , en  accordant  encore,  que  tous  les 
effets  fuppofés  s’exerçaflentfûr  une  certaine  Co- 
lonne ( & non  fur  une  vafte  région)  & qu’il  en 
réfultât  ainfi  un  Vent  vertical^  M.  De  Sa  US- 
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SURE  a déterminé  lui-même  le  pouvoir  de 
Succion  d’un  tel  Vent.  «Si  l’Atmolphère  en- 
« tière  (dit-il  § i88  ) pafldit  d’une  Sécherefle 
««  extrême  à une  Saturation  complette , le  13aro- 
<(  mètre  ne  varieroit  que  de  z lignes.  » Ce  ne 
feroit  donc  que  par  cette  petite  différence  de 
preflion  , que  la  Mer  pourroit  être  l'oulevée  fous 
la  Colonne  afcendante , &:  même  feulement  par 
une  partie  de  cette  différence  ; puifque  la  Co- 
lonne n’avoit  pas  été  d’abord  à la  Sécherejj'e  ex- 
trême. Et  quand  on  fuppoferoit  même  une 
variation  d'i  pouce  dans  le  Baromètre,  cette 
différence  de  preflion  , équivalente  feulement  à 
celle  de  14  à 15  pouces  d’Eau  , ne  fourniroit 
aucune  prilè  pour  l’explication  des  Trombes. 

6^4.  « Enfin  ( dit  M.  De  Saussure  ) lorf> 
« que  les  Vapeurs  ont  atteint  une  hauteur  où 
cc  règne  un  froid  allez  grand  pour  que  le  Vent 
« vertical  ne  puilTe  le  vaincre  , elles  lè  conden- 
cc  fent , retombent  en  Eau , ou  forment  des  Véli- 
ne cilles.  » Je  rappellerai  encore  ici  \ que  dans 
l’Hypothèfe  d’un  Vent  vertical , il  ne  fauroit  y 
avoir  de  couches  froides  ; car  les  couches  qui 
étoient  froides  dans  l’origine , auroient  été  chaf- 
féesparl’afcenfion  de  celles  qui  s’étoient  échauf- 
fées dans  le  bas  de  l’Atmofphère.  ce  L’Opacité 
«c  de  ces  Vapeurs  condenlées  ( continue-t-il  ) 

cc  cache 
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<£  cache  le  Soleil  au  relie  de  la  Colonne  ; elle 
<t  le  reFroidic  lubicement,  convertit  en  Neige 
ou  en  Glace  l’humidité  qu’elle  conteiioit,  ». 
J’ai  déjà  Fait  oblerver  cudevant  (§598),  d’après 
M.  De  Saussure  lui-méme,  que  tout  l’Etlèu 
qui  pourroitréFulter  de  cette circonllance,  Feroit 
du  Brouillard  ou  de  la  Rofte  : mais  il  eh  encore 
plus  immédiatement  évident,  loit  par  la  Théo- 
rie , loit  par  l’Expérience , que  la  lèuie  inter- 
polltion  des  i\^ü^7^ejdans  un  AirluppoFé  d’abord 
très-échauhe  par  le  Soleil , ne  Idurok  le  reFroi- 
dir  au  point  d’y  Faire  produire  de  la  Neige  ou 
de  la  Glace.  « Ce  volume  immenFe  de  Va- 
« peurs  ( ajoute  M.DeSaussure  ) perd  fubite- 
tc  ment  Ton  élallicité , l’Air  lui-même  Fe  con- 
te denle  j de-la  réFulte  un  Vuide  énorme , des 
« Vents  de  la  plus  grande  violence , un  fou- 
te lèvement  de  la  Mer  plus  grand  encore  que  le 
te  premier,  & des  inondations  de  tout  genre.  » 
M.  De  Saussure  n’a  pas  calculé  ici  d’après  fes 
Expériences , comme  il  l’a  fait  pour  réfuter  mon 
hypothèfe  Fur  les  variations  du  Baromètre.  Car 
Il  l’AtmoFphère  entière  , en  pafîant  d’une  Sèche- 
reffe  extreme  à une  Saturation  complette par  une 
température  qui  tient  notre  Thermomètre  à 
—M  6'’ , n’acquiert  de  V apeurs  qu’^-^  de  là  malle  j 
comment  un  ciiangement  de  la  Chaleur  qui  pro- 
viendroit  uniquement  de  l’interpolition  des  Nua- 
Troijième  Partie.  N 


1^4  CONSID.GEN.SURLAMÉTÎOR.[Part.îIî. 

ges , pourroit-il  produire  de  fi  terribles  effets 
dans  la  portion  de  la  Colonne  lur  laquelle  ils 
ieroient  ombre;  tandis  que  l’effet  de  ce  refroi- 
diffement,  néceffai'rementgraduel,  lèroit  tout  au 
plus , la  deflrudion  lente  d’un€  quantité  de  Fa- 
peurs  égale  k~-â\iY  olume  de  la  colonne  inter- 
ceptée entre  la  Mer  de  les  Nuages  ? 

66^.  Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  les  détails 
desPhénomènes  que  M.  De  Saussure  attribue 
aux  circonftances  qu'il  a llippolées  d’entrée  ; 
parce  que  les  mêmes  objedions  s’y  appliquent 
de  la  même  manière.  Car  il  s'agit  toujours 
fondamentalement,  des  mêmes  circonftances  qui 

f 

font  communes  à nombre  de  beaux  jours  d’Eté , 
&■  des  fuppofitions  d'un  Vent  vertical  & de  la 
quantité  des  Vapeurs  qu’il  peut  accumuler  dans 
l’Air  en  peu  d'heures.  Cependant  les  violentes 
commotions  décrites  par  M.  De  Sa  USS  U RE,  ar- 
rivent quelquefois  dans  l'Atmofphère  ; & le  peu 
de  fuccèsde  fes  efforts  pou  ries  expliquer  d’après 
les  Loix  de  V Électricité  & àeVHygrologie , fortifie 
ce  que  j'avois  déjà  établi , favoir  ; que  ces  Loix 
y font  infuffifantes , & qu’il  y a quelque  grande 
lacuae  dans  nosconnoiflances  météorologiques. 
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CHAR  III. 

De.  l’Intervalle  entre  l’ÉvAFORATlON  & U 

Pluie. 


666,  C’est  d’après  tout  ce  que  j’ai  rafiemblé 
dans  les  deux  Chapitres  prëcëdens  fur  la  Pluie  &c 
les  Orages  y ni  ëtë  conduit  à penlèr  • qu’entre 

l’Evaporation  de  VEau  ( foit  Ton  afcenllon  im- 
mëdiate  dans  l’Atmofphère  ) & fa  chute  en 
Pluie , elle  palfe  par  quelque  ëtat  où  elle  fe 
dërobe  à V Hygromètre  : par  où  les  Loix  de 
V Hygrologie  font  infuffifantes  à l’explication  de 
ce  premier  des  Phënomènes  mëtëorologiques. 
Mais  je  vais  montrer  maintenant , que  nous 
lommes  auffi  conduits  à cette  confëquence,  par 
les  Phënomènes  mêmes  des  beaux  jours. 

66j.  Tranfportons-nous  àla première  Source 
de  l’Eau  qui  fe  rëpand  dans  l’Atmofphère,  je 
veux  dire  à la  vafte  Surface  des  Mers.  Ou 
bien  ; en  partant  de  la  fin  d’une  Saifon  plu- 
vieufe , qui  a profondément  imbibë  d’Eau  toute 
une  grande  partie  du  Globe;  joignons  cette 
partie  àl’Ocëan,  & embralTons  ainli  cette  im« 

N Z 
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menfe  Source  de  J^apeurs.  L’étendue  d’une 
telle  Surface  en  évaporation  , réduit  néceflaire- 
ment  la  partie  de  l’Atmofphère  qui  repofe  fur 
elle,  quant  à la  faculté  d’être  mêlée  de  Vapeurs  , 
,au  même  état  où  fe  trouve  une  maffe  d’air  ren- 
fermée fur  de  l’Eau  dans  un  récipient  ; car  fa 
bafe  fournit  par-tout  des  Vapeurs  , & la  durée 
de  l’Evaporation  pendant  une  longue  fuite  de 
beaux  jours,  compenfe  la  hauteur  des  Colonnes 
atmofphériques , comparativement  à celles  de 
l’air  renfermé.  Si  donc  les  Vapeurs  ne  chan- 
geoient  pas  de  nature  dans  l’Atmofphère  , elles 
devroient  y faire  augmenter  V Humidité  de  jour 
en  jour , & la  porter  même  enfin  à fon  Maximum , 
de  couche  en  couche,  jufques  aux  confins  de 
f Atmofphère  fenfible.  Cependant  confùltons 
l’Expérience.  Cette  Evaporation , fans  Hluie  , 
dure  quelquefois  pendant  plulieurs  Mois  fur  la 
vafte  étendue  des  Mers  & une  grande  portion 
des  Continens  5 & malgré  cette  longue  durée  , 
elle  ne  change  rien  d’ordinaire  à VHumidité  des 
couches  inférieures  fur  la  Mer  j ou  du  moins  , 
les  changemens  qu’on  y obferve  quelquefois , 
n’ont  aucune  iiaifon  avec  cette  caufe.  Quant 
aux  terres , la  SéchereJJé  y va  au  contraire  en 
augmentant.  La  diminution  de  la  Chaleur  du- 
rant les  Nuits,  produit  pendant  quelque  tems  de 
la  Rofée-y  mais  ce  fymptôme  va  de  jour  en  jour 
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en  diminuant,  &:  il  celle  même  enfin  quelque- 
fois. Sur  la  Mer , la  Rofic  ell  plus  durable  ; 
mais  celle  qui  mouille  le  tillac  & les  voiles  des 
Vailîêaux  , a 11  peu  de  rapport  avec  la  quantité 
de  l’Eau  évaporée  dans  les  vingt-quatre  heures, 
que  les  premiers  rayons  du  Soleilla  dilîîpent. 

<368.  Dans  les  climatsoùTAir  refie  alTez  chaud 
après  le  coucher  du  Soleil,  pour  que  les  Vapeurs 
qui  lé  trouvent  encore  dans  lès  parties  infé- 
rieures ne  palTent  leur  Maximum  que  lentement , 
la  formation  de  la  Rofcc  trouble  peu  fa  tranfpa- 
rence.  Mais  dans  les  climats  m.oins  chauds , 
tels  que  le  Nord  de  l’Europe,  où  la  difi'érence 
de  température  du  jour  à la  nuit  ell  ordinaire- 
ment alfez  conlidérable , il  arrive  fort  fouvent; 
fbit  fur  les  Eaux,  foit  dans  les  contrées  hu- 
mides ; que  deux  ou  trois  heures  après  midi 
l’Air  commence  à le  troubler  ; & dans  ce  cas  , 
la  hauteur  où  atteint  la  Brume , femble  indiquer 
celle  où  les  Vapeurs  encore  toutes  dans 

leur  premier  état , de  fuivent  ainfi  les  Loix  de 
l’Hygrologie.  J’ai  obfervé  plulîeurs  fois  ce 
Phénomène  fur  les  Côtes  de  la  Mer  du  Nord  i 
de  M.  Watt  me  i’a  confirmé,  par  des  obferva- 
tions  femblables  qu’il  a faites  lur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Angleterre.  Voici  ce  qu’il  m’a 
écrit  à ce  Sujet  : « J’ai  remarqué  en  Corn^all, 
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dans  prefque  tous  les  jours  chauds  où  il 
•c  régnoit  un  Vent  d’Ouell;  ou  de  Nord-oueft  y 
te  qu'à  environ  deux  heures,  ou  au  plus  tard 
te  vers  les  quatre  heures  de  l’après-midi , une 
« Brume  fe  formoit  fur  la  Mer , &:  s’étendoit 
« par  degré  lùr  les  terres , où  elle  produifoit 
te  beaucoup  d’humidité  &:  de  fraîcheur  ; mais 
«c  elle  diminuoit  à mefure  qu’elle  s’éloignoit  de 
te  la  Mer,  & je  crois  qu’elle  atteignoit  rare- 
<t  ment  le  côté  oriental  de  la  Prefqu’ile.  » Ceci 
montre  la  différence  que  j’ai  indiquée  ci-deffus, 
entre  la  Mer  les  Terres  dans  une  longue 
fuite  de  beaux  jours  : fi  celles-ci  ne  fe  trouvent 
pas  humides , les  Brumes  qui  leur  viennent  de 
la  Mer,  s’y  diflîpent  ; mais  fi  elles  font  hu- 
mides , comme  le  font  la  plupart  des  Côtes  de 
la  Mer  du  Nord  , les  Brumes  s’y  forment  en 
même  tems  que  lur  la  Mer. 

66^.  Voici  donc  la  marche  des  Phénomènes 
généraux,  tant  de  V Évaporation  Vapeurs 

qu’elle  produit,  durant  de  longues  fuites  de 
beaux  jours , &:  même  en  toute  Saifon.  Quel 
que  foit  l’état  de  l’Air  , Y Evaporation  ne  ceiTe 
jamais  \ & la  différence  de  la  Nuit  au  Jour 
à cet  égard,  n’eft  pas  fi  grande  c]u’on  l’imagine 
d’ordinaire  - parce  que  le  Sol  ne  perd  que  lente- 
ment la  Chaleur  qu’il  a acquife  durant  le  Jour  , 
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&■  que  la  tempcrature  de  la  Surface  des  grandes 
malles  d’Eau  change  fore  peu.  De  toute  la 
quantité  d’Eau  reçue  par  l’Air  dans  l’efpace  des 
vingt-quatre  heures , il  ne  rend  à fa  bafe  que  la 
Rofée  ; qui  ne  fait  qu’une  bien  petite  partie  de 
cette  quantité.  Cependant  V Hygromètre  ne  nous 
annonce  point,  que  cette  accumulation  d'£a-i 
augmente  V Humidité'  dans  rAtraofphère;  bien 
loin  de  là  , elle  y va  d^ordinaire  en  diminuant, 
jufqu’au  retour  de  la  Pluies  Sc  ce  retour  n’ell 
point  nécelîàirement  lié  à des  changemens  dans 
les  circonftances  fenfibles  dont  je  viens  de  dé- 
crire les  Phénomènes.. 

6 JO.  Avant  que  l’Obfervation  m’eût  appris 
que  l’Air  du  Sommet  des  Montagnes  eif  plus 
fec  que  celui  des  Plaines  : frappé  de  ce  que , 
malgré  la  durée  de  V Évaporation  , V Humidité 
n’augmentoit  pas  dans  les  Couches  inférieures 
de  l’Air  , je  ne  doutois  point  que  les  Vapeurs 
ne  s’élevalïènt  vers  les  Couches  fupérieures , Se 
qu’elles  ne  fè  raflemblalPent  dans  les  Régions 
où  fe  forment  en  fuite  les  Nuages.  Mais  tout 
l’enfemble  de  mes  Expériences  Sc  Obfervations. 
hygrométriques  &:  de  celles  de  M.  De  Saus- 
sure , m’ayant  appris;  que  cette  accumulation 
des  Vapeurs  dans  certaines  couches  d’Air  n’exifle 
pas;  que  lorf qu’elles  font  à leur  Maximum^ 

ISi-  4f 
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leur  quantité  eft  toujours  fort  petite;  que 
les  Couches  fupérieures  en  ont  moins  encore 
que  les  inférieures;  j’ai  trouvé  enluite  : que 
fans  le  fecours  meme  de  ces  Expériences  & 
Obfervations  particulières  j nous  pouvons  nous 
convaincre,  que  les  changent  de  nature 

dans  l’Air.  11  fufîît  pour  cela  de  conlidérer  , 
quelle  feroit  la  conléquence  du  Jroid(]u\  règne  , 
conftamment  &:  en  tout  climat , dans  le  haut  de 
l’Atmolphère  , li  les  Vapeurs  qui  fe  forment  lans 
ceflè  à l'a  balè,  arrivoient  dans  cette  Région. 
M.  De  Saussure  en  concluoit  la  formation  de 
Nuages  par  l’Evaporation  leiile  de  t]uelques 
heures , en  fuppolant  qu’un  mouvement  de  l’air 
de  bas  en  haut  y pcrtoit  alors  les  Vapeurs  ; & il 
n’eft  pas  douteux , que  ce  ne  ftk-là  l’eflet  de 
l’alcenlion  continuée  de  Vapeurs  , qui , en  arri- 
vant clans  les  Couches  froides , y refteroient  fou- 
mifes  aux  Loix  de  l’Hygrologie.  Car  il  y a 
prefe]ue  toujours , plus  de  différence  entre  les 
températures  des  parties  inférieures  & fupé- 
rieures de  l’Atmolphère  durant  le  Jour,  qu’il 
n’y  en  a dans  les  premières  entre  le  Jour  de  la 
Nuit  au  Nord  de  l’Europe  ; & nous  favons 
que  , par  la  dernière  de  ces  diff  érences  de  Tem- 
pératures , les  Vapeurs  forment  des  Brumes  qui 
troublent  l’Air, 
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6yi.  Ainii  ,1a  J’nz/2j/^u7rt.v2t'ccon(lantedesCoii- 
chesélevées  de  l'Atmolphère  ( durant  de  longues 
iliites  de  beaux  Jours , & malgré  la  diftérence 
du  Jour  à la  Nuit)  efl:  un  des  grands  Secrets  de 
la  Nature  , N:  en  même  tems  une  de  les  Mer- 
veilles. \J  Evaporation  fournit  Y Eau  de  la  Pluie , 
nous  le  lavions  par  la  comparaifon  des  quantités 
de  iTme  & de  l’autre  ; mais  nous  ne  longions 
point  au  tems  qui  s’écoule  entre  l’alcenfion 
la  chiite  de  cette  Eau.  Nous  favions  qu’il 
règne  un  Eroid  confiant  dans  les  Régions  fupé- 
rieures  de  l’A.tmolphère  ; les  Neiges  perma- 
nentes qui  couvrent  les  fommets  des  hautes 
Montagnes,  dans  tous  les  Climats,  nous  en  aver- 
tilîbient  ; & nous  ne  penlions  pas,  que  fi  Y Eau 
évaporée  confervoit  fon  premier  état  en  fe  raf- 
femblant  dans  l’Atmolphère  pour  former  la 
Pluie  , un  Brouillard  perpétuel  devroit  occuper 
les  Régions  fupérieures  de  l’Air.  Nous  ne 
nous  étonnions  point,  dis-je,  des  longues  fuites 
de  beaux  jours ^ parce  que  nos  Principes  hygro- 
logiques  étoient  trop  indéterminés  pour  en  faire 
des  applications  fures  à la  Météorologie.  Mais 
maintenant  que  des  Principes  plus  précis  nous 
dirigent,  ils  font  naître  l’admiration  autant  que 
l’étonnement.  Les  Rélèrvoirs  de  la  Pluie  le 
remplirent , fans  que  dans  l’intervalle  nous 
éprouvions,  ni  oblcurité  , ni  diminution  dans 
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un  certain  degré  de  Séchereflé , que  nous  voyons 
être  nëceflàire  à tout.  Les  Vapeurs  qui  le  lor- 
inent  lans  ceflTe , difparoiiïent  à rilygromètra 
comme  à la  Vue  ; nous  jouilfons  de  l’Air  ferein , 
quoique  leslngrédiens  qui  viendront  le  troubler 
pour  lournir  la  Pluie  , puiFent  le  troubler  long- 
tems  auparavant , par  leur  accumulation  journa- 
lière,fl  quelque  Caufe  cachée neleur  conl'ervoit 
leur  tranfparen.ee.  En  un  mot , des  Vapeurs  qui 
s’éléveroient  lans  ceflè  dans  l’Air  fans  changer 
d’état, le  maintiendroit  toujours  humide  &:  obf- 
curci  par  des  Nuages  liipérieurs  : une  Rofée  per- 
pétuelle mouilleroit  tout , & les  Rayons  dtt 
Soleil,  ne  viendroient  jamais  mûrir  nos  Moif- 
fons. 

Telles  feroient  donc  les  conféquences  ^ 
de  ce  que  nous  imaginions  vaguement  des  Phé- 
nomènes de  X Evaporation  & de  la  Pluie  ; & 
voici  maintenant  le  grand  Problème,  de  Chy  mie 
comme  de  Météorologie,  que  des  Obfervations 
plus  fûres  offrent  aux  recherches  des  Phyliciens. 
Une  double  Métamorphofe,  louftraitles  Vapeurs 
ànotreWie  & auxLoix  de l’Hygrologie durant 
les  beaux  jours , pour  les  y fou  mettre  de  nou- 
veau quand  il  doit  pleuvoir.  UEau  évaporée 
lè  cache  dans  l’Atmofphère  fous  l’apparence  de 
quelque  Fluide  aëriforme  \ car  c’ell;  par-là  leule- 
ment , qu’elle  peut  échapper  à fa  prejjlon  , croil- 
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fance  fur  elle  à mefure  qifelle  s’y  accumule,  & 
aux  grandes  différences  de  Chaleur  qu’elle  y 
éprouve.  Mais  cette  Eau  reprend  de  tems  en 
rems  la  première  forme  dans  quelqu’une  des 
Couches  de  l’Air j & alors,  l’abondance  des 
Vapeurs  produites  , fiit  qu’elles  pafiént  rapide- 
ment leur  Maximum'-,  d’où  réfultent  les  Nuages 
^ la  Pluie.  Mais  fi  les  recherches  que  j’ai 
faites  fur  les  Phénomènes  météorologiques  , 
m’ont  perfuadé  de  l’exiPence  de  ce  Genre  de 
Caufes  dans  l’Air;  c’efl-à-dire , que  l’^ir  lui- 
même  fe  forme  6c  fe  détruit  alternativement  ; 
j’avoue  que  je  n’ai  rien  trouvé  de  fatisfaifant , 
ni  fur  les  diverfes  Efpèces  de  changemens  qui 
doivent  avoir  lieu  en  différens  Phénomènes,  ni 
fur  la  manière  dont  ils  font  opérés.  J’ai  formé 
nombre  d’Hypothèfes  far  les  diverfes  branches 
de  ces  Phénomènes.  Car  quoique  la  Pluie  y tienne 
le  premier  rang  ; tant  par  fa  fréquence , que  par 
l’obfcurité  de  fa  Caufé  j elle  n’eft  pas  la  feule 
Énigme  météorologique.  Mais  aucune  de  ces 
Hypothèfes  n’a  fbutenu  jufqu’au  bout  l’examen 
des  Faits.  Je  m’abftiendrai  donc  de  toute  Flypc- 
thèfe  particulière  ; & je  me  bornerai  à celles  qui 
indiquent  fimplement  des  routes  de  recherches, 
en  m’aidant  pour  cet  effet , des  découvertes  qui 
fe  font  aujourd’hui  avec  tant  de  rapidité  dans  la, 
partie  expérimentale  des  Fluides  aërifermes. 
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C H A P.  IV. 

Fondemens  de  V opinion  y que  I'Eau  efl  renfermée 
dans  I'AîK  JTMOSPHÉRiquE  lui-même. 


Section  I. 

Anecdotes  relatives  à la  decouverte  de  VE  AU  fous 
la  forme  d’AlR.. 

<^75-  J ARRIVAI  en  Angleterre  an  commence- 
ment de  177  5 , 5c  vers  la  fin  de  la  même  année  , 
j'eus  l’avantage  de  faire  connoiflance  avec  le 
Dr.  Priestley,  à Calne  en  Wiitshire  où  il 
demeuroit  alors.  Je  l’y  trouvai  fortement  oc- 
cupé des  Expériences  fur  différentes  efpèces 
àlAirs  qu’il  publia  l’année  fuivante , & il  eut 
la  bonté  de  m’en  faire  part.  Frappé,  comme 
je  l’étois  dès-lors  , de  la  produdion  de  la  Pluie 
dans  l’Air  fec,  de  l’apparition  & difparition  des 
Nuages  fans  caufes  apparentes,  des  Tempêtes 
foudaines  formées  dans  l’Air  calme  5c  tranfpa- 
rent , de  la  Grêle  5c  du  Tonnerre  qui  fouvent 
les  accompagnent  5 en  un  mot , de  tous  les 
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grands  Phénomènes  météorologiques , dont  les 
Cailles  devenoient  de  plus  en  plus  obfcures  à 
mes  yeux  i le  délordre  qui  en  réliiltoit  dans  mes 
Idées  météorologiques,  s’accordoit  li  bien  avec 
l’incertitude  nailîante  liir  la  nature  même  de'" 
Y Air , que  je  me  fentis  beaucoup  plus  à mon 
ailé.  Le  Dr.  Priestley  but  même  li  frappé 
de  l’efFet  que  produifoient  fur  moi  les  Méta- 
morphofes  qifii  opéroit  fous  mes  yeux,  que  cela 
m’a  valu  de  la  part,  la  communication  fuccef- 
hve  de  toutes  celles  de  fes  découvertes  qu’il  a 
cru  pouvoir  m’intéreflèr. 

674.  L’efpérance  que  je  conçus  alors,  de  voir 
naître  enfin  quelque  lumière  en  Météorologie  , 
s’eft  accrue  depuis  à chaque  Fait  inattendu  con- 
cernant les  Fluides  a'ériformes , dans  ce  grand  en- 
femble  de  découvertes,  faites  par  le  Dr.  Priest- 
ley lui-même  &:  par  tous  ceux  qui  fe  font 
joints  à lui  pour  défricher  ce  vafte  champ.  En 
effet  j des  transformations  de  Subftances  con- 
crètes en  Fluides  expanjibles  ; les  aêlions  diverfes 
de  ceux-ci , tant  les  uns  fur  les  autres  que  fur 
d’autres  Subftances  i leur  retour  à l’état  concret 
fous  de  nouvelles  formes;  étoient  des  Phéno- 
mènes fl  nouveaux  en  Phyfique , ils  y mon- 
troient  tant  de  Loix  inattendues,  & de  Caufes 
dont  nous  n’avions  aucun  foupçon  ; qu’il  en 
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réliikoit  nneeipérance  toujours  mieux  fondée, 
de  voir  éclore  enfin  quelque  grande  Vérité, 
dont  l’influence  embralîeroit  toute  laPhyfiquc. 
Dès  l’année  1781  , où  je  commençai  à rédiger 
mes  doutes  météorologiques,  ayant  été,  prefque 
de  Mois  en  Mois  , dans  l’intention  de  publier 
quelque  choie  fur  ce  Sujet,  le  Dr.  Priestley 
m’a  laifle  la  permiflion  de  faire  ufage  de  tout 
ce  qu’il  me  commumquoit  fucceflîvement  qui 
pouvoir  y avoir  quelque  rapport.  Mais  les 
deux  derniers  Volumes  âi  Expériences  & Ohfer- 
valions  fur  divers  objets  4c  Phyfque , me  difpen- 
fent  aujourd’hui  de  rapporter  en  détail  la  plu- 
part de  ces  découvertes , que  je  me  contente- 
rai d’indiquer  chemin  faifant , après  avoir  fixé 
l’Epoque  où  mes  efpérances  commencèrent  à fe 
réali  1èr. 

(J75.  Vers  la  fin  de  l’année  1782  j’allai  à 
Birminoham , où  le  Dr.  PriestlE  Ys’étoit  établi 
depuis  quelques  années.  Il  me  communiqua, 
alors;  queM.  Ca  VENDISH,  d’après  une  remar- 
que de  M.  Warltire;  qui  avoir  toujours 
trouvé  de  VEau  dans  les  Vafes  où  il  avoir  brûlé 
un  mélange  ài  Air  inflammable  âé  Air  atmofphc- 

rique  \ s’étoit  appliqué  à découvrir  la  Source  de 
cette  Eau  , & qu’il  avoir  trouvé:  « qu’un  mê- 
« lange  dé  Air  inflammable  dj  dé  Air  déphlogifliqué 
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en  proportion  convenable  , étant  allumé  par 
<«  l’étincelle  éledrique , i'e  convertilToit  tout  en- 
tt  tier  en  Eau.>>  Je  [us  [rappé  au  plus  haut 
degré  de  cette  découverte.  De  VEau  fous  la 
forme  d’Air  quelconque , fut  pour  moi  , ce 
qu’eft  la  rencontre  des  Üiièaux  de  Mer  , pour 
des  Navigateurs  qui  ont  perdu  leur  Boulfole  8c 
qui  cherchent  Terre  au  halard. 

6y6.  Peu  de  tems  après,  je  reçus  à Londres 
une  Lettre  du  Dr.  Priestley,  datée  du  11' 
Décembre , dont  voici  la  tradudion,  « Per- 
« fuadé  de  vous  faire  plaihr  , je  vous  écris 
« pour  vous  communiquer  une  Expérience  re- 
« marquable  que  j’ai  faite  depuis  que  j’ai  eu 
le  plaifir  de  vous  voir  icij  8c  je  penfequ’èlîe 
« pourra  recevoir  quelque  lumière  , par  votre 
« Théorie  des  Agens  de  la  Nature,  sj  ( Il  s’agit 
ici  de  ma  Théorie  fur  les  Fluides  expanjiblcs , 
d’après  le  Syftême  de  Phyfique  méchanique  de 
M.  Le  Sage.  « Je  convertis  aifément  de 
<c  VEau  pure  en  poids  pour  poids, 

« la  combinant  avec  de  la  Chaux  - vive  &: 
« l’expofint  à une  grande  Chaleur.  Quand 
j’ai  employé  une  once  d’Eau  , il  n’en  a paifé 
« aucune  partie  en  Vapeur  - un  Ballon  de  verre  , 
Cf  placé  entre  la  Cornue  & le  Vafe  à recevoir 
<f  les  Airs,  eft  demeuré  frais  8c  fec.  U Air  ert: 
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cc  en  partiey?A,T  ; fa  totalité  efl;  d’une  nature  ovt 
« une  chandelle  brûle  à-peine.  » 

J’étois  prêt  à partir  pour  Paris  lorfque 
je  reçus  cette  lettre , & j’écrivis  aufli-tot  au 
Dr.  Priestley  , pour  le  prier  de  me  permettre 
d’y  .communiquer  ces  nouveaux  Phénomènes 
à quelques  Phyficiens , avec  qui  je  m’étois 
fouvent  entretenu  de  Météorologie  les  deux 
années  précédentes.  Je  reçus  fa  réponlè  à Paris 
en  Janvier  1785  , 6c  en  voici  la  tradudion. 
« Je  vous  écris  le  jour  même  de  la  ré- 
« ception  de  votre  Lettre , vous  adreflant  la 
« mienne  à Paris  comme  vous  l’avez  déliré, 
et  Les  objedions  que  vous  me  dites  avoir  été 
et  faites  à Londres  fur  mes  dernières  Expé- 
cc  riences , font  fi  peu  fondées , que  je  ne  m’y 
te  arrête  pas  ; mais  il  y a de  nouvelles  circonl- 
tc  tances  à examiner , avant  que  de  longer  à 
te  leur  publication.  Quand  j’emploie  une  Cor- 
tc nue  de  terre , quoique  parfiitement  imper- 
tc  méable  à l’Air , tant  avant  qu’après  l’Expé- 
« rience,  je  puis  la  répéter  aulïi  fouvent  que 
te  je  le  veux  ; en  remettant  de  nouvelle  Eau 
te  dans  la  même  Chaux  après  l’avoir  de  nou- 
tc  veau  calcinée  ; &:  j’ai  toujours  les  mêmes 
ce  réfultats  : c’ell-à-dire , que  j’ai  toujours  de 
ce  V Air  par  cette  Eau , poids  pour  poids. . Mais  ' 

Il  j’emploie 
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« fi  j'emploie  une  Cornue  de  verre  , toute  VE  au 
<c  fo-rt  en  Vapeur  & je  n'ai  point  d'Air.  Quand 
«j'emploie  un  Canon  de  fufil  , j’ai  beaucoup 
d’Air  y mais  c’ell  de  VAir  inflammable  , qui 
« brûle  avec  une  flamme  lambente.  Je  crois 
« qu’il  confifle  en  de  l’^ir  inflammable  com- 
mun  tel  que  le  donneroit  le  Canon  de  fufil 
« feul , mêlé  d’y^ir  jixe. 

« Si  je  ne  mets  qu’un  peu  d’Eau  dans  une 
« Cornue  de  terre,  & que  je  tente  de  difliiller 
cc  cette  Eau , il  ne  s’en  convertit  que  très-peu 
« en  Vapeur  , & fbuvent  point  du  tout  ; mais  il 
cc  fe  produit  beaucoup  d’Air.  Une  once  d’Eau, 
cc  traitée  de  cette  manière  , a produit  près  de 
cc  100  fois  fon  volume  d’Air,  prelque  aufli  pur 
ce  que  l’Air  annofpliérique  ; ce  que  j’ai  fouvenc 
cc  répété  avec  la  même  Cornue.  Mais  quoique 
cc  ces  Cornues  foient  imperméables  à l’Air , 
cc  elles  s’imbibent  d’Eau;  ainfi  ce  fait  eft  pro- 
cc  prement  de  même  nature  que  le  premier, 
ce  L’Eau  unie  à la  Craie  & au  Gypfe  donne 
cc  auffi  beaucoup  d’Air  dans  une  Cornue  de 
cc  terre. 

cc  Je  n’ai  point  encore  découvert  la  caufe  de 
cc  la  différence  de  ces  réfultats.  Les  Faits  font 
cc  tels  que  je  vous  les  expofe,  6cT  je  m’en  rap- 

Troifieme  Partie,  O 
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c<  porte  à vous  pour  en  faire  Tufage  que  vous 
<«  jugerez  à propos.  Mais  je  crois  qu'il  con- 
te vient  d’en  difterer  toute  publication  formelle 
te  &:  de  n’en  faire  mention  que  comme  de  nou- 
te  velLes  phyjiques  , jufqu’à  ce  que  j’aie  pouiî'é 
te  plus  loin  les  recherches.  J’ai  déjà  fait  un 
ce  grand  nombre  d’Expériences  dans  ce  but , 
ce  dont  quelques-unes  font  fort  curieufes  ; mais 
ce  le  récit  en  feroit  trop  long  pour  une  lettre. 

ce  II  eft  d’autant  plus  probable , que  VEau  peut 
ce  être  convertie  en  Air  \ que  lorfque  je  décom- 
ce  pôle , par  l’Etincelle  éleétrique,  de  l’^ir  déphlo-' 
ce  gijliqué avec  de  l’^ir  inflammable , j’ai  toujours 
ce  beaucoup  â^Eau  , lors  même  que  les  deux  Airs 
te  ont  été  reçus  fur  le  mercure  à leur  nailfance  , 
te  & qu’ils  n’ont  jamais  été  en  contaêl  avec 
te  XEau.  Vos  Faits  & vos  railbnnemens  font 
ce  très-curieux , de  ils  méritent  une  attention 
ce  particulière  \ mais  j’efpère  de  vous  mieux 
ce  comprendre  encore  , lorfque  je  m’en  ferai  en- 
te tretenu  avec  M.  Watt.  5» 

678.  Ayant  donc  reçu  cette  Lettre  à Paris, 
je  la  communiquai,  ainli  que  la  première,  à pki- 
fieurs  des  Membres  de  l’Académie  des  Sciences. 
Mais  l’exception  que  faifoient  les  Cornues  de 
y erre  dans  la  produéiion  de  VEau  par  VAir^ 
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jointe  à l’idée  dominante,  que  poiivoit 
contenir  beaucoup  d'£au  en  dijfolution  ; empê- 
chèrent qu  on  n’acquielçât,  nia  la  converüon 
même  des  deux  ^irs  en  Eau  , ni  aux  conlé- 
quences  météorologiques  que  je  tirois  de  l’en- 
lemble  de  ces  nouveaux  Phénomènes. 

De  retour  en  Angleterre  au  Mois  de 
Février,  j’allai  à Birmingham  en  Mars;  très- 
impatientd’apprencIrelesprogrèsduDr.PRiEST- 
3LEY  dans  fes  Expériences  fur  la  formation  de 
par  VEau.  Il  en  avoir  fait  un  grand  nom- 
bre fous  diverfes  formes  , dans  le  détail  def- 
quelles  je  n’entrerai  pas,  parce  qu’elles  ont  été 
publiées  depuis , foit  dans  les  Tranf.  phil. , foit 
dans  le  3^^’®  Vol.  de  fes  Expériences  & Ohferva- 
'zïons  fur  divers  objets  de  Phyfque.  Ces  nou- 
velles Expériences  paroilfoient  fi  décifives,  que 
malgré  l’exception  produite  par  les  Cornues  de 
verre  , le  Dr,  Priestley  étoit  toujours  con- 
vaincu , du  pouvoir  de  la  Chaleur , aidée  de 
quelque  circonftance  qui  tenoit  aux  Cornues  de 
terre , pour  transformer  XEau  en  Air.  Il  me 
communiqua  auffi  alors , les  Expériences  qu’il 
avoir  faites,  d’aprèsM.  Ca  VENDiSH,furlapro- 
duclion  de  XEau  , par  la  combuftion  de  XAir 
déphlofijliqué  avec  l’^ir  inflammable.  Il  avoir 
réuiîi  à employer  ces  Airs  en  telles  proportions, 

O Z 
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qu’ils  ih  détmifoient  prefque  entièrement , &: 
fourniflbient  une  quantité  d’Eau  égale  à leur 
Poids  5 ce  qu’il  eut  la  bonté  de  me  montrer , 
en  répétant  cette  opération  en  ma  préfence. 
M.  Watt  avoir  pris  auffi  beaucoup  d’intérêt 
à ces  nouveaux  Phénomènes  fur  VEau  & l’^ir, 
6c  il  en  avoir  conclu  une  Théorie  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  vérifier  par  des  Expériences  immé- 
diates. Je  ne  fis  cette  fois-là  qu’un  petit  léjour 
à Birmingham  , & je  l’employai  à preifer  le 
Dr.  Priestley  , ainfi  queM.  WATT,àpoulTer 
leurs  recherches  fur  ces  objets , vu  fur-tout,  leur 
importance  pour  la  Météorologie. 

68o.  Le  Dr.  Priestley  venant  à Londres 
au  Mois  d’ Avril , informa  M.  Watt,  qu’il 
avoir  delfein  de  communiquer  toutes  ces  Expé- 
riences à la  Société  royale  ; ce  qui  engagea  ce 
dernier  à lui  écrire  une  lettre  , datée  du  i6  du 
même  Mois , dans  laquelle  il  fit  mention  de  fa 
Théorie  fur  la  formation  de  l’Eau  par  la  dé- 
compofition  mutuelle  de  V^ir  déphlogijiiqué  6c 
de  V Air  inflammable.  Il  m’envoya  en  même 
tems  l’Extrait  de  cette  lettre  , dont  voici  l’elfen- 
tiel.  Il  y expofoit  d’abord  le  Fait  ( généralement 
admis  aujourd’hui ) de  laproduClion  de  XEau  par 
la  combuftion  d’un  mélange  d’ Air  déphlogijiiqué 
6c  d’^ir  inflammable  j après  quoi  il  ajoutoit  ; 
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t<  Ne  fommes-noiis  donc  pas  autorifés  à con- 
te dure  de  ce  Phénomène  ; que  VEau  eft  com- 
te polée  Air  déphiogijîiqué  & Air  inflammable ^ 
te  ou  de  Phlogifiique , privés  de  leur  Chaleur 
te  latente  ou  élémentaire  : & que  V-Air  déphlo- 
te  gifliqué eft  de  XEaa , privée  de  Phlogifiique , ou 
te  de  la  bafe  de  X Air  inflammable  ^ &:  unie  à une 
te  certaine  quantité  de  Chaleur  élémentaire  &:  de 
te  Lumière  ; mais  que  ces  deux  Ingrédiens  y 
ce  font  contenus  dans  un  état  latent , de  manière 
te  que  fun  ne  fe  fait  pas  appercevoir  au  Ther- 
te  momètre , ni  l’autre  aux  yeux  ? Et  fi  la 
te  Lumière  n’eft  qu’une  modification  de  la  Cha- 
« leur , ou  une  circonftance  qui  l’accompagne , 
te  OU  une  partie  conftituante  de  XAir  inflam-^ 
te  mablc  5 l’^ir  déphlogifliqué , n’eft-il  pas , de 
te  X Eau  déphlogfiiquée  unie  feulement  à de  la 
te  Chaleur  élémentaire  f 

te  Dans  tous  les  cas  oii  l’on  produit  ce  det- 
te nier  J les  Subftances  dont  on  fait  ufage, 
te  fe  trouvent  avoir,  par  quelqu’un  de  leurs 
te  Ingrédiens,  une  très-grande  aftinité  avec  le 
ce  Phlogifiique  \ &:  même,  à ce  qu’il  paroît , une 
te  affinité  plus  grande  , que  celle  de  la  partie 
te  de  XEau  qui  forme  XAir  déphlogifliqué.  Par 
te  exemple , dans  la  produdion  de  cet  Air  par 
te  le  Nitre  ^ il  eft  bien  connu  ; que  X Acide  nitreux 

O 5 


214  CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOK.[Part.HL 

« eft,  lie  toutes  les  Subftances , celle  qui  a le 
ccplus  d’attradion  pour  le  Phlogijüquc.  Lors 
cc  donc  que  le  Nkre  eft  échaufTé  julqu'à  rougir  , 
<c  V Acide  agit  lur  XEau  de  crülallifation  de  ce 
et  l'el , qui , adhérente  alors  aux  autres  Subl- 
t«  tances , eh  forcée  de  fubir  ce  degré  de  Cha- 
tc  leur.  \d Acide  déphlogillique  donc  cette  Eau , 
«c  le  Feu  lui  tournit  de  la  Chaleur  élémentaire  , 6^ 
et  elle  s’échappe  lous  la  forme  àéAir.  On  de- 
ec  mandera  fans  doute  ce  que  deviennent , tant 
et  X Acide  nitreux , que  le  Phlogijlique  que  je  lui 
et  fuppofe  réuni?  Mais  je  n’entreprendrai  pas 
et  de  répondre  à cette  quelHon , juiqu’à  ce  qu’on 
et  fâche , quelle  Subftance  réfulte  d’une  réunion 
te  effedive  de  ces  deux-là , fans  mélange  d’Eau 
et  ou  d’autres  Subftances.  Car  quant  à V Acide 
et  nitreux  , tel  que  nous  le  connoiffbns , je  le 
et  fuppolé  produit  par  X Acide  du  Nitre  qui  n’eft 
et 'pas  complettement  phlogiftiqué,  joint  à de 
et  XEau.  Dans  le  cas  de  la  produdion  de  l’^ir 
et  déphlogiftiqué  ^ (oit  par  X Alun  , foit  par  les  au- 
et  très  Sels  vitrioliques , on  voit  mieux  où  pafle 
te  le  Phlogijlique  qui  eft  enlevé  à une  partie  de 
et  XEau  \ parce  que  ces  Sels  produifent  toujours 
et  en  même  tems  de  X^ir  acide  vitriolique , qui 
et  paroît  être  X Acide  vitriolique , uni  à du  Phlo- 
‘t  giflique , à une  partie  de  XEau  du  Sel , ^ à 
Chaleur  élémentaire.  Enfin  ^ quand 
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« dephlogijîiqué ell  produit  par  les  Chaux  métal- 
<c  iiques , je  luppolèque  ce  Ibnt  elles  qui  attirent 
«c  le  Phlogiftique  , ou  de  VEau  qu’elles  contien- 
<c  nent , ou  de  Y Air  qu’elles  ont  ablbrbé  en  fe 
« formant, 

681.  Ce  fut  donc  ainfi  que  M.  Watt  con- 
çut &■  exprima,  dès  le  Mois  d’Avril  1783  ,1a 
formation  de  VEau  j par  la  de'compolidon  réci- 
proque de  VAir  dephlogijîiqué  de  V Air  inflam- 
mable. A quoi  il  ajoutoit  alors  , mais  feule- 
ment comme  corollaire  , une  tentative  d’expli- 
cation des  dernières  Expériences  du  Dr.  Priest- 
ley. II  penfoit  ; qu’on  pouvoir  attribuer  la  for- 
mation de  V Air  par  VEau  dans  les  Cornues  de 
terre  , à ce  que  la  Subftance  de  celles-ci,  aidée 
par  la  Chaleur  ^ s’emparoit  du  Phlogifique  de 
VEau.  Et  quant  au  Phénomène  des  Cornues 
de  Verre  , ou  VEau^  imbibée  par  des  morceaux 
de  Cornue  de  terre  &:  mife  ainli  dans  les,  pre- 
mières , ne  produifoit  que  des  Vapeurs  , il  pen- 
foit 3 que  la  déphlogifiicaûon  de  VEau  par  la 
terre , exigeoit  une  tranfmiffion  du  Phlogifique  à 
l’Air  extérieur  par  les  particules  de  cette  der- 
nière 3 & un  renouvellement  de  l’Air  autour 
d’elle  -,  ce  qui  n’avoit  pas  lieu  dans  la  Cornue 
de  Verre. 
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6%x.  M.  Watt  ayant laifle  au  Dr.  Priest- 
ley la  liberté  de  communiquer  cette  Lettre  à la 
Société  royale,  conjointement  à les  Expériences, 
celui-ci  en  fit  part  à plufieurs  des  Membres  de 
la  Société , & il  la  remit  enfuite  au  Prélident , 
M.  le  Chev.  Banks  , en  le  priant  de  la  faire 
lire  en  même  tems  que  fon  Mémoire.  Mais 
M.  Watt  Ibuhaita  enfuite,  que  cette  Lettre 
ne  fût  pas  lue  dans  l'Alfemblée  de  la  Société  \ 
parce  qu’il  apprit , qu’on  trouvoit  fa  Théorie 
trop  hardie  , en  ce  qu’une  Subllance  telle  que 

VEau , confidérée  julqu’alorscommee7é/7ze/2^air£r, 
y étoit  placée  au  rang  des  Mixtes:  de  forte  qu’il 
defira  de  pouvoir  accompagner  cette  Théone  : 
du  réfultat  de  quelques  Expériences  qu’il  projet- 
toit.  Quant  à moi , penfant  déjà  que  VEau  étoit 
l’un  des  Mixtes  les  plus  importans  à analyfer  ; 
loin  de  le  décourager  par  cette  objection , je  le 
fbllicitois  de  publier  fa  Théorie  : lorfqu’une  nou- 
velle raifon  vint  lui  faire  delîrer  , qu’au  moins 
elle  ne  parût  pas  fous  la  forme  oû  elle  fe  trou- 
voit dans  fa  Lettre  au  Dr.  Priestley. 

683.  L’Expérience  fondamentale  fur  la  pro- 
duction apparente  de  VAir  par  VEau  , étoit 
( comme  on  l’a  vu  ci-delTus  dans  la  première 
Lettre  du  Dr.  Priestley  ) ; que  de  VEau  , im- 
bibée par  de  la  Chaux  ou  de  l’Argile,  & mife 
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dans  une  Cornue  de  terre  , y étant  expofée  à 
l’aélion  de  la  Chaleur,  fourniiroit  de  VAir  en 
poids  égal  au  lien  fans  aucune  Vapeur.  La  feule 
idée  qu’on  pût  lliblHtuer  à celle  d’une  formation 
réelle  d’^ir  par  YEau  dans  cette  Expérience  , 
étoit  J que  l’Air  extérieur  entroit  dans  la  Cor- 
nue , quand  les  Pores  de  celle-ci  lé  trou  voient 
dilatés  par  la  Chaleur , que  YEau  s’échappoit 
par  les  mêmes  Pores.  Mais  plulieurs  rai  Ions 
s’oppofoient  à cette  explication  du  Phénomène. 
1°.  L’Eau  échauffée  produit  nécell  ai  rement  des 
Vapeurs  : celle  de  l’Expérience  étoit  imbibée 
par  de  la  Chaux  ou  de  l’Argile  en  poudre  : par 
conféquent,  fes  Vapeurs  dévoient  fe  répandre 
dans  la  Cornue , &:  ainfi  tendre  plutôt  à en 
chalfer  de  l’Air , qu’à  produire  l’entrée  de  l’^ir- 
extérieur.  z°.  Si  cette  Eau  imbibée  par  la 
poudre  ne  produifoit  que  des  Vapeurs  , pour- 
quoi celles-ci  , qui  tendent  toujours  à monter 
dans  l’Air,  ne  fe  portoient-elles  pas  vers  le 
haut  de  la  Cornue,  pour  fortir  par  fon  bec 
aller  fecondenfer  contre  lesparoismoins  chaudes 
du  Ballon  ? 3°.  Si  l’Air  extérieur  traverfoit  en 
effet  les  pores  de  la  Cornue  , comment  les  Va- 
peurs pouvoient-elles  paffer  en  fens  contraire 
dans  ces  mêmes  pores  ? 4'’.  Pourquoi  l’Air 
ceffoit-il  d’arriver  dans  l’Appareil , dès  qu’il 
n’y  avoit  plus  dCEau  dans  la  Cornue  3 quoique 
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celle-ci  continuât  d’éprouver  la  même  Chaleur , 

que  par  conléquent  fes  Pores  dufîènt  reftcr 
également  ouverts.  5°.  Enfin  j &:  c’eft  ici  l’une 
des  circonftances  les  plus  étranges  j pourquoi 
l’y^irqui  arrivoit  dans  l’appareil,  fe  trouvoit-il 
égal  en  poids  à Y Eau  qui  étoit  dans  la  Cornue  ? 
D’où  pouvoir  procéder  cette  égalité  de  ma£es  ; 
tandis  qu’une  forte  d’expulfion  mutuelle  qui 
auroit  eu  lieu  dans  le  cas  fuppofé  , ne  pouvoir 
avoir  de  rapport  qu’aux  volumes  ; que  celui 
des  Vapeurs^  à même  majje^  eft  double  au  moins 
de  celui  de  V Air? 

68  3 . Telles  furent  les  raifons  pour  lefquelles 
le  Dr.  Priestley  ne  trouva  point  de  proba- 
bilité dans  l’idée  , d’un  échange  de  Y Eau  avec 
Y Air  dans  la  Cornue.  Toutefois  il  voulut  fou- 
mettre  cette  idée  à une  Expérience  immédiate , 
en  renfermant  autour  de  la  Cornue,  une  mafle 
fMAir  dont  on  pût  fuivre  la  marche.  Et  comme 
on  ne  pouvoir  plus  alors  employer  le  feu  à cette 
expérience,  il  longea  à la  faire  au  moyen  de  la 
puilfante  Lentille  de  M.  Parker.  Pour  cet 
effet , il  lutta  une  Cornue  de  terre  au  haut  d’un  • 
Récipient  ouvert  des  deux  côtés  , de  manière 
que  le  Ventre  de  la  Cornue  étoit  dans  l’inté- 
rieur, &■  que  fon  bec  pallbit  au-delTus.  Il 
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plaça  ce  Récipient  dans  une  Cuvette  contenant 
du  mercure  J & après  avoir  introduit  de  l’ar- 
gile humedée  dans  la  Cornue  , il  fit  communi- 
quer le  bec  de  celle-ci  avec  un  appareil  à 
recevoir  les  Airs , & réchauffa  elle-même  par 
les  Rayons  concentrés  du  Soleil.  L’éVènement 
fut  très  - différent  de  ce  qu’il  avoit  attendu. 
U Air  diminua  dans  le  Récipient , des  Vapeurs 
y parurent,  & il  paffi  de  MAir  dans  l’Appareil. 
Les  Vapeurs,  condenfées  contre  les  parois  du 
Récipient,  fe  raffemblèrent  en  Eau  à la  Surface 
du  mercure  , qui  en  même  tems  s’éleva  par  la 
diminution  de  l’air  extérieur.  Dans  une  des 
Expériences,  cette  afcenfion  du  mercure  fut  de 

pouces  5 &:  elle  ne  ceffa , que  parce  qu’il  n’y 
avoit  plus  d'Eau  dans  la  Cornue.  Sous  cette 
dernière  forme,  comme  fous  la  première,  la 
quantité  d’^ir  qui  pafla  dans  l’Appareil  , fut 
fènfiblement  égale  en  poids , à celle  de  VEau 
qui  fe  répandit  dans  le  Récipient.  Enfin  le 
Dr.  Priestley  fubftitua  de  V Air  inflammable 
&:  de  V Airnitreux , à l’Air  commun  , dans  le  Ré- 
cipient, & ces  deux  premiers  Airs  pafsèrent 
dans  l’Appareil  comme  le  dernier.  Tels  font 
les  principaux  Faits,  dont  les  détails  fe  trouvent, 
dans  le  dernier  Volume  de  fes  Expériences  & 
Ohfervations  fur  divers  objets  de  Phyflque. 

♦ 

f 
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684.  n lemble  donc  , qu'il  ne  peut  relier 
aucun  doute  lur  la  nature  du  Phénomène;  c'eft- 
à-dire , que  ce  dernier  cas , ou  l’échange  de 
avec  VEau  fe  fit  comme  Ibus  les  yeux  , doit  s’ap- 
pliquer immédiatement  à celui  où  cet  échange 
n’étoit  que  foupçonné.  Cependant  les  mêmes 
difficultés  lubfillentdans  les  deux  claflés  d’Expé- 
riences , augmentées  même  d’une  nouvelle  pour 
les  dernières,  Eivoir  ; le  Phénomène  étrange  de 
l’afcenlion  du  Mercure  dans  le  Récipient,  à me- 
furequ’ilpaflüitdel’y^irdansrAppareil.  Au  com- 
mencement de  l’Expérience , la  preffion  de  l’At- 
morphère  étoit  égale  à l’intérieur  &:  à l’extérieur 
de  la  Cornue.  Pour  qu’il  pafsât  de  VAir  du 
dehors  au  dedans  au-travers  des  Pores  de  celle- 
ci  , il  falloir  que  la  preffion  diminuât  au-dedans, 
ou  qu’elle  augmentât  au-dehors.  Elle  ne  pou- 
voir pas  diminuer  au-dedans , à caufe  de  la 
preffion  de  l’Atmofphère  fur  l’Eau  de  l’Appa- 
reil , qui  auroit  fait  monter  celle-ci  dans  la 
Cornue  , fi  la  réfiftance  de  l’Air  intérieur  avoir 
diminué  ; & bien  loin  de  cela , il  Ibrtoit  de 
l’Air  par  le  bec  de  la  Cornue.  La  preffion 
n’augmentoit  pas  à l’extérieur,  puifqu’au  con- 
traire elle  diminuoit;  ce  dont  l’afcenlion  du 
hlercure  dans  le  Récipient  étoit  un  figne  non 
équivoquç.  Quelle  étoit  donc  la  caufe  de  cette 
tranlmiffion  de  l’^ir  du  dehors  au  dedans  de  la 
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Cornue,  li  contraire  aux  Loix  de  l’Aëroftati- 
que  ? Cette  circonllance  de  l’alcenflon  du  Mer- 
cure dans  le  Récipient , prouve  encore  d’une 
autre  manière,  que  lepaÜage  del’^ir  au-travers 
de  la  Cornue  ( s’il  avoir  lieu  en  effet  ) , n’étoit 
pas  dû  à f agrandiflèment  des  pores  de  celle-ci 
par  la  Chaleur.  Car  li  cela  eût  été  , il  n’y 
auroit  point  eu  de  moment  plus  favorable  à 
un  paflage  quelconque  de  l’Air  au-travers  de 
ces  Pores  , que  celui  où  ils  étoient  devenus 
libres  par  l’entière  diffipation  de  l’Eau.  Et 
alors  auffi  il  exiftoit  une  Caufe  certaine  de  ten- 
dance de  l’-'^ir  à palfer  au-travers  des  Pores  de 
la  Cornue  ; puifque  la  preffion  étoit  devenue 
moindre , à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  de  toute 
l’acHon  d’une  colonne  de  Mercure  de  3^  pou- 
ces , par  oû  Y Air  auroit  dû  palfer  de  la  Cor- 
nue dans  le  Récipient,  & le  Mercure  s’abailfer 
dans  celui-ci , li  les  Pores  de  la  Cornue  étoient 
devenus  réellement  perméables  à VAir. 

6Î6.  EeDr.PRlESTLEY,enexprimanttoutes 
ces  difficultés,  tente  l’explication  du  Phénomène 
par  un  moyen  , qui  a d’abord  quelque  vrailèm- 
blance  , mais  qui  ne  rend  compte  d’une  partie 
de  l’opération , qu’en  répandant  plus  d’oblcurité 
fur  le  refte.  Il  s’eft  alfuré  par  l’expérience , que 
l’Eau  ôc  l’Air  pouvoient  palier  au-travers  des 
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Pores  de  ies  Cornues  ; la  première  en  s’y  filtrant 
par  la  propriété  des  tuyaux  capillaires  ^ le  dernier 
par  l’aélion  d’une  pompe  pneumatique.  D’où 
il  a conclu  j que  l’Eau  venoit  à l’extérieur  de 
la  Cornue  par  filtration , &:  que  c’étoit  - là 
feulement  qu’elle  étoit  réduite  en  Vapeurs  ; ce 
que  j’admettrai  ici  i quoiqu’il  paroilTe  toujours 
étrange,  que  la  poudre  humide,  échauffée  dans 
la  cornue,  n’y  produisît  point  de  Vapeurs.  Mais 
d’après  cette  explication  de  la  fortie  de  TEiz//:, 
une  entrée  fimultanée  de  X Air  devient  encore 
plus  difficile  à concevoir.  Nous  pouvons  con- 
fidérer,  durant  l’opération,  deux  clafTes  de  Pores 
dans  la  Cornue  ; les  uns  que  XEau  ne  traverfè 
pas , les  autres  qu’elle  traverfe.  Or  nous  l'avons, 
par  la  dernière  des  circonftances  examinées  ci- 
delîus,  que  l’Air  ne  pafl'e  pas  dans  les  premiers 
de  ces  Pores i puifqu’il  n’y  paffe  point,  mêine 
par  une  prefiion  certaine , quand  il  n’y  a plus 
f^Eau  dans  la  Cornue.  Et  d’un  autre  côté  , 
comment  pafîeroit-il  dans  la  dernière  clafTe  de 
Pores  ; lorfqu’on  fuppofe  que  l’Eau  , dans  fon 
état  concret , s’y  meut  en  fens  contraire  ? Ainfi 
tout  eft  difficulté  dans  ces  Phénomènes  ; & juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  expliqués  d’une  manière 
fatisfaifante , fans  avoir  recours  à une  formation 
d’Air,  l’idée  de  celle-ci  ne  fera  pas  deftituée  de 
tout  fondement.  Cependant , comme  elle  avoir 
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perdu  une  grande  partie  de  fa  probabilité , par 
ces  dernières  Expériences  du  Dr.  PRIESTLEY, 
M.  Watt  perlilVa  à delirer  , que  la  lettre  qu’il 
lui  avoir  écrite  ne  fût  pas  lue  à la  Société 
royale  ; c]uoicp'’elle  eût  pour  objet  principal , la 
production  de  Y Eau  par  la  décompolition  de 
V Air  dephlogiftiqué  avec  Y Air  inflammable^  & que 
ce  grand  Fait  fe  trouvât  établi,  par  des  Expé- 
riences certaines , contenues  dans  le  Mémoire 
que  le  Dr.  Priestley  communiqua  alors  à la 
Société.  • 

<587.  Au  Mois  de  Juin  fuivant , le  Dr.  Bl  AG- 
Den;  ami  particulier  de  M.  Cavendish, 
informé  de  toutes  fes  Expériences , ainfi  que  de 
celles  du  Dr.  Priestley  ôc  des  idées  de 
M.  Watt  ; fit  un  voyage  à Paris  : & à fon 
retour  il  me  communiqua  ce  qui  s'y  étoit  paifé 
à l’occafion  de  tous  ces  nouveaux  Phénomènes. 
Il  avoit  fait  part  de  leurs  progrès,  aux  mêmes 
Phyficiens  avec  qui  je  m’en  étois  entretenu  en 
Janvier;  en  y ajoutant  les  idées  de  MM.  Ca- 
vendish & Watt  fur  leurs  Caufes;  mais  il 
les  avoit  trouvés  d’abord  peu  difpofés  à en  ad- 
mettre les  conféquences  fur  la  nature  de  Y Eau  ; 
penfant  toujours,  que  Y Eau  recueillie  après  la 
combuftion  des  deux  Airs , y étoit  contenue 
auparavant  comme  Subftance  étrangère.  Ce- 
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pendant,  comme  la  Qiieftion  dépendoit  de  la 
preuve  d’un  Fait,  l'avoir  i fi  la  Mafle  entière  d’un 
certain  mélange  de  ces  Airs  étoit  convertie  en 
Ecm  ; ils  trouvèrent  que  ce  Fait  méritoit  une 
vérification  , dont  M.  Lavoisier  le  chargea. 
'L’Expérience  fut  faite  le  24  de  Juin , en  préfence 
des  mêmes  Phyficiens  & du  Dr.  El  AG  D EN  i Ion 
fuccès  fut  tel  que  ce  dernier  l’avoit  annoncé  i 
MM.  Monge  & Meunier  l’ayant  répétée  fort 
en  grand,  trouvèrent  le  même  réfultat.  De  forte 
que  la  formation  de  l’-Ê\z/^,  par  la*lîmple  réunion 
desSubftancesfenliblementpefintesdedeuxF/i^i- 
des  aëriformes  premier  rayon  de  vraie  lumière  en 
Météorologie  ; fut  mile  alors  hors  de  tout  doute. 

688.  Nous  ignorions,  M.  Watt  &:  moi, 
que  M.  C AV  EN  DISH  eût  eu  des  idées  fort  lèm- 
blables  aux  liennes  lûr  la  Gaule  de  ce  Phéno- 
mène , lorfque  je  retournai  à Birmingham  en 
Septembre,  dans  l’intention  de  le  Iblliciter  à 
terminer  les  Expériences  qu’il  avoir  projettées 
pour  vérifier  fes  conjedures.  J’avois  réfolu  alors 
de  publier , fans  plus  de  délai , l’Ouvrage  que 
j’avois  depuis  deux  ans  fur  le  métier , & je 
delirois  beaucoup  d’y  joindre  le  réfultat  de  ces 
Expériences.  M.  Watt  voulut  donc  bien  dé- 
rober quelque  tems  à la  Phyfique  pratique,  en 
faveur  de  la  Phyfique  fpéculativej  & déjà  sûr 

d’un 
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d’un  grand  appui  de  mes  Idées  météorologiques 
dans  ces  nouveaux  Phénomènes,  je  commençai 
alors  de  donner  à mon  Ouvrage  la  forme  de 
Lettres  à M.  De  la  Place  ^ à qui  j’en  fis 
un  premier  envoi  de  Birmingham.  De  retour  à 
Londres,  j’y  reçus  une  Lettre  de  M.  Watt, 
datée  du  xG  Novembre , dans  laquelle  , repre- 
nant le  principal  fujet  de  celle  qu’il  avoir  écrite 
au  Dr.  Priestley  en  Avril , il  appuyoit,  par 
des  Expériences  directes,  le  Syftême  qu’il  avoit 
commencé  alors  à établir,  fur  la  nature  de  XEaw 
&:  fu-r  la  formation  de  VAir  déphlogifliqué.  Mais 
cette  Lettre  fuivit  le  fort  de  mon  Ouvrage  j 
dont  la  publication  fut  encore  fufpendue. 

(J89.Aumoisde Janvier I 784,M.Ca  VENDISH 
remit  à la  Société  royale  un  Mémoire  , dans 
lequel  il  joignit , au  récit  de  lès  Expériences  de 
1781,  fil  Théorie  fur  la  formation  de  XEau. 
Cette  Théorie  ne  différoit  de  celle  de  M.  Watt, 
qu’à  l’égard  delà  Chaleur :M..  Watt  regardant 
celle-ci  comme  Peffet  d’une  Subftance  particu- 
lière , capable  d’ Affinités,  & entrant  par-là  dans 
lacompofition  des  Airs\  au  lieuqueM.CA  VEN- 
DISH ne  la  confidère,  que  comme  un  certain  état 
des  Snbftances  fenfibles.  Il  y avoit  donc  làns 
doute  une  différence  ellentielle  entre  leurs  Idées 
fur  ce  point  de  Phyfique  générale  j mais  quant  à la 
Troijième  Partie.  P 
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compofition  de  VEau  & à la  formation  de  l’Air 
dcphiogijliqué  ^ leursThéories  étoient  ablbliiment 
femblables,  quoique  conclues  de  Faits  dijférens. 
Cet  accord  de  deux  Phyliciens  tels  que  MM. 
C A V EN  DISH  & W ATT,  étant  propre  à donner 
de  la  confiance  à leur  Théorie  commune , je 
fouhaitai  que  celle  de  M.  Watt  fut  auffi  con- 
nue 5 &■  comme  je  ne  me  trouvois  pas  prêt 
encore  à la  publier , je  délirai  qif  il  la  commu- 
niquât à la  Société  royale  , & je  lui  demandai 
la  permilïîon  de  le  faire.  Sa  lettre  du  i6  No- 
vembre précédent  fut  lue  alors  à la  Société, 
elle  fe  trouve  dans  les  Tranf.  phil.  de  la  même 
année.  > 

6^0.  Enfin  M.Lavoisier,  continuant  avec 
M.  Meunier  les.  Expériences  de  cette  dalle 
qu'il  avoit  commencées  en  Juin  1783  , les  a 
pouflees  fort  loin , par  des  procédés  bien  con- 
nus , &■  qui  ont  confirmé  toutes  les  confé- 
quences  fondamentales  que  je  viens  d’expofer 
à l’égard  de  la  nature  de  VEau.  Car  quoiqu’il 
n'admette  pas  le  Phlogijlique  dans  l’acception 
reçlie  encore  par  bien  des  Chymilles , fon  idée 
fur  les  Ingrédiens  de  VEau^  n’en  eft  pas  moins 
la  même  que  celle  de  MM.  Cavendish 
Watt  ; puifqu  elle  n’eft  au  fond , que  l’expref- 
fion  fimple  du  Fait , favoir  3 que  VEau  eji  com-^ 
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pofée  des  Suhjlances  fenjiblernent  pefantes  de  l’Air 
déphlogijiiqué  & de  l’Air  inflammable. 

Cç)\.  Telle  efl:  THiftoire  de  la  première  ap- 
parition de  VEau  fous  la  forme  d^Air:  l’iii- 
tërêt  que  j’y  ai  pris  dès  fes  commencemens , 
m’a  mis  à portée  d’en  connoître  toutes  les  cir- 
conftances  ; 2vT  j’ai  cru  devoir  les  ralTembler  ici, 
parce  que  je  regarde  cette  découverte  comme 
i’Aurore  d’un  grand  Jour  en  Météorologie.  Il 
n’y  a pas  encore  iix  Ans , que  li  l’on  eût  dit , 
que  YEau  pouvoir  exifter  Ibus  la  forme  de 
r^ir,  on  auroit  paifé  pour  vifionaire.  Mais 
alors  aiiffi,  on  n’avoit  pas  même  une  lueur  d’ex- 
plication réelle  , ni  de  la  Pluie  ^ ni  d’aucun  des 
autres  grands  Phénomènes  météorologiques.  Or 
ce  feul  Fait , change  eflentiellement  notre  pofi- 
tion  à cet  égard  , en  ouvrant  aux  conjedures 
un  vafte  champ,  dont  la  nouveauté  autorife  à 
quelque  hardielTe  : c’eft  ce  qui  m’engage  à y 
entrer. 

Section  II. 

E>e  quelques  Phénomènes  ou  l’AlR  paroît produire 

de  I’EaU. 

^92. Entre  les  Expériences  dont  le  Dr. 
PRIESTLE  Y avoir  bien  voulu  mefairepart  avant 
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la  publication  de  fon  dernier  Ouvrage , une 
entr’aiitres , dont  il  y rend  compte  dans  la  26"'® 
Sedion , me  parut  très-importante.  Il  avoit 
mis  dans  un  Yafe  contenant  de  Y Air  déphlo- 
^ijiiqué ^ line  Veffîe  humide  remplie  d'Air  in^ 
fiammahle  i &T  voici  quelles  en  furent  les  confé- 
quences , déterminées  par  un  milieu  entre  les 
réfultats  de  deux  Expériences  femblables.  La 
Veflîe  contenoit  3 5 Melures  d’^ir  inflammable  , 
&:  le  V afe  225  des  mêmes  Meilires  d’^ir  déphlo^ 
gifliqué\  en  tout  256  Mefures,  Au  bout  de 
trois  à quatre  femaines,  cette  quantité  diminua 
de  42  Melures  5 l’Air  reliant  le  trouva  à-peu- 
près  de  même  nature  au-dedans  & au  dehors  de 
la  VelTiei  il  contenoit  environ  10  Mefures  d'Air 
flxe  , & le  relie  étoit  de  Y Air  de'phlogifliqué  im- 
purl  En  me  faifant  part  de  cette  Expérience,  le 
Dr.  Priestley  ajouta: qu’il  la  trouvoit propre 
à fournir  quelque  idée  fur  ce  qui  fe  palïè  dans 
la  Refpiraüon  des  Animaux  , où  il  fe  forme  de 
Y Air  flxe  , &:  dans  laquelle  aiilli  PAir  & le 
Sang  fe  trouvent  féparés  par  des  Membranes 
humides. 

(J95.  La  première  des  circonllances  de  cette 
Expérience  à laquelle  je  m’arrêterai , fera  la 
diminution  que  les  deux  Airs  y fubirent  ; parce 
que  nous  Pavons  aulTi , d’après  les  Expériences 
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de  MM.  Lavoisier  &:  De  la  Place  , que 
VJir  elr  diminué  par  la  Refpiration.  Ayant 
renfermé  un  Cochon  dinde  fous  une  cloche 
contenant  248  pouces  cubes  à' Air  déphlogifûqué 
{on  pur)  ^ cet  Air  fe  trouva  diminué  de  7;^ 
pouces  au  bout  d’une  heure  un  quart  : 
de  plus  ils  remarquèrent  ; qu’en  introduifant 
l’Animal , &:  le  retirant,  au- travers  du  mercure 
dans  lequel  plongeoir  la  cloche , l’Air  exté- 
rieur avoir  pénétré  dans  l’intérieur  le  long  de 
fon  corps  : « ainC  ( eft-il  dit  dans  le  récit  de 
l’Expérience  ) ««  l’Air  dut  paroître  moins  dimi- 
<c  nué  qu’il  ne  l’avoit  été  en  effet.  C’eft-là 
une  circonftance  intéreffante  , fur-tout  d’après 
un  autre  Phénomène  de  la  Refpiration  , qui  m’a 
conduit  à ces  détails,  & auquel  je  viens  main- 
tenant. 

Depuis  que  je  m’occupe  des  confé- 
quences  météorologiques  de  la  découverte  qui 
fait  le  fujet  de  la  Sedion  précédente  , j’ai  été 
frappé  ^u  Torrent  de  Brouillard,  qui  fort  en 
hiver  des  narines  des  Animaux.  En  réfléchif- 
fant  fur  ce  Phénomène,  je  me  fuis  figuré  un 
Eponge  mouillée  , rempliffant  la  capacité  d’un 
Soufflet  & tenue  à la  chaleur  animale.  Cet 
Appareil  repréfenteroit  les  Poumons , fuppofés 
contenir  de  VBau\  l’agitation  du  Soufflet, 
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feroit  analogue  à laRefpiration,  quant  à la  pro- 
dudion  des  Vapeurs.  Mais  je  ne  puis  imaginer, 
qu'on  le  trouvât  ainfi  par  l’Expérience.  L’Eva- 
poration lèroit  nécefl'airement  lente  dans  les  ca- 
vités de  l’Eponge  3 parce  que  les  Vapeurs  ne 
pourroient  le  produire  qu’en  déplaçant  l’Air  : 
de  celui  -ci  letrouveroit  chafle , avant  que  d’être 
mêlé  de  Vapeurs  au  Maximum.  D’après  cette 
même  confidération  ; plus  on  agiteroit  rapide- 
ment le  Soufflet , moins  chaque  expulfion  de 
l’Air  entraîneroit  de  Vapeurs  de  au  contraire, 
quoique  les  alternatives  de  la  Refpiration  des 
Animaux  deviennent  plus  rapides  ( comme  par 
exemple  dans  un  exercice  violent) , chaque  ex- 
piration produit  au  moins  la  même  quantité  de 
Vapeurs  : tellement  que  les  narines  des  Animaux, 
refl'emblent  alors  à des  ouvertures  dans  le- cou- 
vercle d’un  valè  où  l’Eau  bout. 

^5?  5.  Pour  qu’il  fortit  une  telle  quantité 
d'Eau  en  Vapeurs  à chaque  Expiration  , il  Eiu- 
droit  qu’il  en  fuïntât  fans  cefîè  au- travers  des 
bronches , de  leurs  ramifications  de  des  véficules 
qui  reçoivent  l’Air  infpiré.  Or  que  deviendroit 
cette  Eau  en  tems  de  Brouillard  3 où  les  Vapeurs 
ont  tellernent  pafîe  leur  Maximum  dans  l’Air, 
qu’il  efl;  mêlé  d’une  grande  quantité  de  Véfi- 
cules aqueufes  ? Cet  Air  , fans  doute,  entrant 
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dans  les  Poumons , s’y  réchaufie , &:  peut  con- 
tenir par-là  plus  de  apeurs.  Mais  d’abord  , il 
faut  que  les  Véficules  aqueufes  infpirées , s éva- 
porent ; ce  qui  emploie  une  partie  de  la  nou- 
velle Chaleur.  De  plus,  à mefure  que  l’Air 
s’échaude  , le  Maximum  des  P^'apeurs  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  V Humidité  extrême  , fans 
laquelle  pourtant , il  ne  peut  y avoir  de  précipi- 
tation d’Eau.  Enfin , l’Air  féjounie  fi  peu  dans 
les  Poumons , qu’il  ne  me  femble  pas  poffible , 
qu’il  puifle  s’y  charger  d’une  quantité  fenfibie 
de  nouvelles  Vapeurs , lorfqu’il  y entre  déjà  li 
humide.  Si  donc  il  fuïntoit  continuellement  de 
VEau  dans  les  Poumons , n’étoufferoit-elle  pas 
les  Animaux,  dans  ces  cas  où  elle  ne  pourroit 
pas  fe  diffiper  comme  dans  les  tems  fecs  ? 

6()6.  Le  Dr.  Crawfokd  me  paroît  être  le 
premier  , qui  ait  lié  la  réparation  de  la  Chaleur 
animale  à la  Refpiration  5 je  ne  vois  aucune 
des  fonélions  vitales,  à laquelle  cette  réparation 
puifle  être  attribuée  avec  plus  de  vraifemblance. 
Toute  hypothèfe  fur  ce  Phénomène,  doit  rendre 
raifond’unede  fes  circonftances  caradériftiques, 
favoir  ; que  la  Chaleur  animale  demeure  fenfible- 
ment  la  même,  malgré  la  diflFérence  des  pertes 
qu’elle  éprouve,  par  celles  de  la  température  de 
l’Air  environnant.  Il  faut , dis-je,  que  toute 
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Caufë  afl'gnée  à la  réparation  , montre , com- 
ment elle  peut  être  plus  grande  , quand  TAir 
extérieur  eft  plus  froid.  Or  il  me  lemble  , que 
la  Refpiration  produit  alors  une  plus  grande 
quantité  abfolue  de  Fcpeurs  ; ce  qui , luivant 
mon  idée  fur  la  Gaule  de  leur  formation  , à la- 
quelle je  vais  venir,  feroit  aulïî  la  Caufe  d’une 
plus  grande  produdion  de  Chaleur. 

697.  Il  y a uneperted’y^irdans  la  Refpiration  : 
c’ell  ce  que  nous  apprennent , l’Expérience  ci- 
delTus  de  MM.  Lavoisier.  6c  De  la  Place  , 
6c  l’Expérience  analogue  du  Dr.  Priest- 
JLEY.  Or  tout  Ær  qui  le  décompofe  , produit 
de  la  ChaieurŸàv  la  libération  de  Ion  Feu  latent  ; 
à moins  que  ce  Feu  n’entre  aulîî-tôt  dans  quel- 
'^ue  nouvelle  combinaifon  chymique.  Si  donc 
les  V apeurs  produites  par  la  Refpiration , font 
l’elFet  d’une  décompofition  à’ Air , il  y a une 
furabondance  de  Feu  libre  , outre  celui  qui 
entre  dans  la  formation  de  ces  Vapeurs.  Les 
Analogies  qui  fe  trouvent , entre  les  elFets  pro- 
duits par  la  Refpiration  6c  par  la  Comhuf  ion  des 
Sublfances  végétales,  fur  VAiropai  s’y  emploie, 
me  paroilTent  fortifier  cette  idée.  L’une  de  ces 
analogies  a été  montrée  de  la  manière  la  plus 
élégante,  par  MM.  Lavoisier  6c  De  la 
Place,  qui,  dans  leurs  Expériences  compara- 
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tives  fur  la  Refpiration  d’un  Cochon  d’Inde  & 
la  Comhujhon  du  Charbon , ont  trouvé  ; que  les 
quantités  de  Chaleur  produites  par  ces  deux 
opérations,  étoient  fenliblement  proportionnel- 
les à celles  de  V Air  pur  s’y  convertilFoit  en  Air 

fixe  : Analogie  bien  remarquable , de  qui  ne  peut: 
guère  provenir , que  d’une  reflemblancedans  les 
Cailles.  Mais  ces  Phénomènes  ont  encore  une 
autre  Analogie , qui  va  plus  diredement  à mon 
but,  de  que  je  vais  expliquer. 

6^2.  Ces  Melîîeurs  firent  brûler  du  Phofphore 
de  du  Charbon  dans  leur  Appareil  à Glace,  de 
ils  déterminèrent  les  quantités  comparatives  de 
Chaleur  opai  furent  produites  par  ces  opérations. 
Ils  cherchèrent  enfuite , par  une  route  dont 
M.  Lavoisier  avoit  déjà  fait  grand  ulage,  ce 
qui  arrivoit  à V Air  déphlogiftiqué  par  la  com- 
bulbon  de  ces  deux  Subftances , de  ils  trou- 
vèrent ; que  dans  la  Combuftion  du  Phofphore  , 
VAir pur  étoit  entièrement  détruit  5 au  lieu  que 
dans  celle  du  Charbon , il  étoit  converti  en  Air 
fixe.  Comparant  enfuite  les  réfultats  des  deux 
Expériences,  quanta  la  Chaleur , dont  les  diffé- 
rentes quantités  furent  rapportées  à l’effet  d’i 
once  Ôl  Air  pur  {x.Qïm.Q  de  comparaifon  de  toutes 
leurs  Expériences  ) , ils  trouvèrent  Ibus  cette  , 
nouvelle  forme  5 et  qu’i  once  diAir  pur  ^ en 
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c<  s’employant  à la  Combuftion  du  Phojphore  , 
if  produiloit  une  Chaleur  capable  de  fondre 
if  68,654  onces  de  Glace,  tandis  que  la  même 
te  quantité  Air  pur , devenant  Air  fixe  dans  la 
if  Combuftion  du  Charbon  , ne  pouvoit  en  fon- 
te dre  que  25?,  5 onces. 

699.  Je  dois  à M.  Watt  , la  première  re- 
marque qui  m’a  conduit  à l’analylè  de  ces  ré- 
fultats  comparatifs.  Ayant  lu , avec  une  atten- 
tion foutenue  par  le  plus  grand  intérêt , le  Mé- 
moire de  M.  De  la  Place  où  toutes  ces  Ex- 
périences font  rapportées , il  me  communiqua 
en  1785,  une  remarque  que  je  vais  traduire  ici. 
te  Ces  Mefîieurs,  dit-il,  concluent  en  Fait  de 
tf  leurs  Expériences i que  la  Combuftion  d’i 
tf  once  de  Charbon,  confomme  4037  pouces 
et  cubes  d’^ir pur , & forme  3021  pouces  cubes 
te  à' Air  fixe.  Puis , calculant  les  Maflès  , en 
te  prenant  0,47317  grain  pour  le  poids  d’i 
te  pouce  cube  à’ Air  pur  & 0,7  grain  pour  celui 
te  d’i  pouce  à!  Air  fixe,  ils  expriment  ainfi  les 
«f  mêmes  réfultats  : la  Combuftion  d’i  once  de 
te  Charbon,  conlbmme  3,3  H37  onces  d’^ir  pur , 
« &:  forme  3,<j7I5  onces  d' Air  fixe.  La  Malle 
te  totale  du  Charbon  & de  l’^ir  pur  étoit  donc 
te  I— H 5, 3 167=4,3 167  onces;  & le  produit  en 
te  Air  fixe  ne  fut  que  onces  ( les  Cendres 
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te  n’étant  prefque  rien  ).  Je  demande  alors  ce 
« qii’ell  devenu  le  relie  de  la  première  Malle , 
« Ibit  4,5 167 — 3,67 1 5— O, (347 Z once  ; quantité 
te  qui  ell  prefque  égale  aux  7 de  la  Malfe  du 
te  Charbon  ? 33 

700.  D’après  cette  remarque  de  M.  Watt  , 
je  relus  avec  attention  tout  le  récit  de  cette 
Expérience  , & je  fus  frappé  d’une  expreffion , 
qui  me  parut  réfoudre  la  difficulté.  Ces  Mef- 
fieurs  pesèrent  d’abord  un  petit  Vafe  de  terre, 
contenant  de  la  braife  éteinte  mais  qui  venoit 
de  fubir  une  forte  Chaleur.  Ce  V afe  étoit  donc 
fech  circonlfance  qu’il  importe  de  remarquer. 
Ils  rallumèrent  cette  braife  fous  la  cloche  con- 
tenant VAir pur  5 & quand  ils  l’en  tirèrent , ils 
la  repesèrent  pour  connoître  ce  qu’elle  avoit 
perdu  en  brûlant.  Or  voici  comment  ils  s’ex- 
priment fur  cette  dernière  partie  de  l’opération  : 
«£  Nous  avons  enfuite  retiré  le  Vafe  , que  nous 
te  avons  fait  fécher  &:  que  nous  avons  pefé 
te  exactement.  33  Mais  ce  Vafe  étoit  fec  au  com- 
mencement de  l’Expérience  ; & puifqu’il  fallut 
le  faire  fécher , il  étoit  devenu  humide.  Il  me 
paroît  donc  naturel  d’en  conclure  : qu’il  fe 
forma  de  XEau  durant  l’opération  5 que  fi  011 
avoit  pu  recueillir  cette  Eau  \ elle  auroit  fourni 
le  déficient  de  0,6472  once  indiqué  ci-delfiis. 
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C’efl  donc  là  une  nouvelle  analogie  bien  frap- 
pante , entre  les  Phénomènes  de  la  Combujlion 
du  Charbon  & de  la  liefpiration  des  Animaux  i 
en  les  réfumant,  on  trouve;  i°.  que  Tune  & 
Pautre  de  ces  opérations  convertit  une  plus  ou 
moins  grande  partie  de  VAlrpur^n  Air  fixe  ; 2°. 
que  dans  l’une  & l’autre  il  y a une  perte  de  Subf- 
tance  ; 3”.  enfin,  que  très-probablement , dans 
la  dernière , comme  dans  la  première,  cette  perte 
apparente  fè  retrouve  , dans  de  VEau  produite 
par  une  partie  de  V Air, 

701.  C’eft  encore  une  circonftance  très-re- 
marquable dans  ces  dernières  Expériences  de 
MM.  Lavoisier  De  la  Place,  que  la 
grande  différence  de  Chaleur  produite  par  une 
même  quantité  d'Air  pur , quand  il  eft  détruit, 
ou  quand  il  eft  feulement  changé  en  Air  fixe 'y 
différence  qui  fe  manifefte,  dans  les  effets  com- 
paratifs de  la  Combuftion  du  Phofiphore  de  du 
Charbon.  Il  eft  très-probable , que  dans  l’un 
de  l’autre  cas,  la  Subftancecombuftible  produit 
de  r^ir  inflammable  3 mais  que  celui  du  Phofi- 
phore entre  immédiatement,  avec  X Air  pur ^ dans 
cette  combinaifon  qui  produit  de  XEau  ; au  lieu 
que  celui  du  Charbon  n’y  entre  que  difficile- 
ment, de  tend  plutôt  à former  avec  lui  de  VAir 
fixe  : c’eft  à quoi  je  reviendrai  bientôt.  D’après 
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cette  idée , M.  Watt  me  Rvifoit  remarquer 
( dans  la  même  lettre  que  j’ai  déjà  extraite ci-dei- 
fus) , que  la  comparailon  de  ces  Expériences  de 
MM.  Lavoisier  de  De  LApLACEentr’elles , 
fourniroit  peut-être  e]uelque  prilë,  poiîr  décou- 
vrir les  quantités  comparatives  de  Chaleur  la- 
tente de  V Air  pur  de  de  \ Air  inflammable.  Cette 
Idée  m’ayant  paru  très-heureufe , je  me  misa 
calculer  : de  quoique  je  fente  bien  qu’il  y a 
beaucoup  d’incertitude  dans  la  marche  que  je 
fuivis  alors , je  ne  laiiîerai  pas  que  de  l’indiquer 
ici;  parce  que  tout  ce  qui  regarde  les  modifica- 
tions de  r^ir  eft  encore  très-obfcur , de  que  les 
hypothèfes  aident  à de  nouvelles  recherches. 

702.  Je  rappellerai  d’abord  quelques  Faits , 
que  nous  devons  au  Dr.  Priestley,  de  qui 
peuvent  nous  diriger  par  analogie.  Le  premier 
de  ces  Faits  eft , une  formation  remarquable 
êi  Air flxe , dans  laquelle  les  ïngrédiens  de  cet 
Air  femblent  être  connus  d’une  manière  indu- 
bitable. Le  Fer , étant  fortement  chauffe  dans 
le  vuide , produit  de  XAir  inflammable  ; de  dans 
les  mêmes  circonftances  , le  Précipité  rouge  pro- 
duit de  V Air  déphlog  fliqué  ( ou  pur  ) : mais  lî 
l’on  y chauffe  enfemble  ces  deux  Subftances 
leur  produit  commun  eft  de  VAir  flxe.  Les 
deux  Aïrs^  formés  féparément,  de  enflammés  en 
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commun,  feferoient  mutuellement  décompofés 
ÔJ  auroient  produit  de  VE  au  : m.ais  formés  en- 
lémble  fans  inflammation , ils  fé  réunilTentfim- 
plement  &:  produifent  de  V Air  fixe.  Voilà  ce 
que  dit,  cette  Expérience  ; & quoiqu’on  n’y 
voie  pas  diftinélement  toute  la  marche  des  Phé- 
nomènes, elle  femble  néanmoins  autoriler  l’idée^ 
qu’il  y a une  grande  analogie  entre  les  Ingré- 
diens  fenfiblement  pelàns  de  l’^ir  fixe  àc  de 
VEau.  On  dira  fans  doute  , d’après  le  nouveau 
Syftême  lur  V Air  infiammab le ^ àc  les  Expériences 
mêmes  du  Dr.  Priestley,  qui  n’a  pu  le  pro- 
duire par  le  Fer^  que  lorft]u’il  y avoit  de  VEau 
dans  l’Appareil  5 que  cet  provient  toujours 
d’une  décompofitiond’Eaz/.  Mais  ici  cela  revient 
au  même  j carie  même Eer qui,  féparément , pro- 
duilbit  de  l’^ir  infiammahle  , a produit  de  l’^zr 
fiixe  avec  le  Précipité  rouge.  Ainfi , fuivant  ce 
Syftême  , ce  feroit  la  partie  de  VEau  , bafe  de 
VAir  inflammable  , qui , fe  joignant  à V Air  pur 
du  Précipité  rouge , auroit  formé  VAir  fixe. 

703.  Une  autre  clafte  très-importante  d’Ex-  * 
périences  du  Dr.  Priestley,  peut  répandre  du 
jour  fur  l’objet  que  je  traite  3 c’eft  celle  qui 
compofe  la  SeêHon  V IIP  de  ion  dernier  V ol  urne, 
ibus  le  Titre  éVAnalyfie  de  différentes  fortes  d' Airs 
inflammables.  Il  a examiné  nombre  d’Efpèces , 
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de  ce  Genre  de  Fluides  aeriformes  i dont  le 
caractère  coiilîmineft,  de  s enflammer,  foit  avec 
VAir  atmofphérique  , loit  au  moins  avec  VAir 
pur.  Ce  caradlère  doit  donc  tenir  à quelque 
Ingrédient  qui  leur  ert  commun,  & qui  a hl 
faculté  de  s’unir  avec  Vair  atmofphérique  de  avec 
V air  pur,  à l’aide  d’une  forte  Chaleur.  Quel- 
ques-uns de  ces  Airs  inflammables  ne  pouvant 
fe  confumer  avec  V Air  atmofphérique , le  Dr. 
Priestley  a employé  Y Air  pur  ( ou  déphlogifli- 
que)  aux  Expériences  comparatives  fur  leur  com- 
buftion;  & il  a trouvé  généralement:  iR  Que 
ceux  de  ces  Airs  dont  la  pefanteur  fpécifique  eft 
la  moindre,  fontexplofion  en  s’enflammant  avec 
VAir  pur\  qu’ils  détruifent  la  partie  de  cet 
Air  Z.  laquelle  ils  fe  joignent,  en  fe  décruifint 
eux-mêmes  ; & qu’il  n’y  a point  é^Air  fixe  dans 
le  réfidu,  z”.  Que  les  Airs  inflammables  les  plus 
pefans , brûlent  avec  plus  de  lenteur  ^ qu’ils 
détruifent  moins  dé  Air  pur  ; &:  que  le  réfidu 
eft  mêlé  âCAir  fixe.  3".  Que  quoiqu’une  plus 
grande  pefanteur  fpécifique  dans  ces  Airs  eût 
pu  conduire  à penfer;  que  c’étoient  eux  qui 
contenoient  les  Ingrédiens  de  Y Air  fixe  qui  fe 
trouve  après  leur  combuftion , il  ne  procède  pas 
néanmoins  de  cette  Source  ; car  fa  quantité  fur- 
paffe  de  beaucoup  l’excès  de  leur  pefanteur  fpé- 
ciflque  comparativement  aux  autres  ; de  forte 
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qu’il  y a néceflairement  une  formation  aduelle 
à' j4ir  fixe  dans  l’opération.  Or  VAir  inflam- 
mable tiré  du  Charbon  , eil  dans  cette  dernière 
clalîè  j il  ne  détruit  qu’en  partie  Air  pur  avec 
lequel  on  l’enflamme,  & il  laiflfe  un  réfldii  mêlé 
de  beaucoup  dî  Air  fixe, 

704.  Partant  de  ces  Expériences,  il  paroiflbit 
donc  naturel  de  penfer;  que  lorfque  le  Charbon 
fe  conlumoit  dans  V Air  pur , fa  Subftance  fenfi- 
blement  pefante  s’unifldit  à cet  Air , dont  partie 
fe  détruifoit  en  formant  de  VEau , & le  refte 
produifoit  de  VAir  fxe.  Mais  que  dans  la 
Combuftion  du  Pholphore , tout  l’^ir  inflam^ 
niable  de  celui-ci  s’employoit  à détruire 
pur,  en  fe  détruil'ant  lui-même  ; d’où  réfultoit 
de  VEau,  qui  s’emparoit  de  V Acide phofphorique. 
Jufques-làce  n’étoit,plusou  moins  évidemment, 
que  les  Faits  mêmes.  Toute  la  Chaleur  produite 
dans  ces  opérations , vient  d’une  libération  de 
Feu,  auparavanten  combinaifon  chymiqueavec 
les  Subfliances  employées.  Cette  Propofition  efl: 
fans  doute  déjà  hypothétique;  mais  je  ne  la 
place  pas  au  rang  des  fui  vantes  ; parce  que  j’en 
fuis  convaincu  d’après  les  raifons  expo  fées  dans 
le  I"  Vol.  de  cet  Ouvrage  ; & je  le  fuis  d’autant 
plus , que  cette  opinion  m’efl;  commune  avec 
plufieurs  Phyliciens  diltingués.  Mais  pour  ana- 

lyfer 
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lyfer  les  Phénomènes  ci-deflus , il  falloit  former 
d’autres  Hypothèfes , ,dont  les  preuves  étoient 
moins  évidentes.  Ces  Hypothèfes  l'ont  ; que 
toutes  les  SubUances  combuftibles,  contiennent 
la  quantité  de  Feu  combiné  nécelîaire  à Y Air 
inflammable  qu’elles  produilënt , & que  ce  Feu 
ie  dégage  toujours  dans  leur  combuftion  ; mais 
qu’une  autre  quantité  de  Feu^  contribue  plus  ou 
moins  à la  Chaleur  produite  par  la  combuftion 
dans  VAir  pur-^  fttvoir  , le  Feu  latent  de  cet 
Air\  que  je  luppofai  alors  ne  le  dégager  que 
dans  fa  deltruclion,  lui  demeurer  quand  il  étoit 
converti  en  Ainlî , d’après  cette  der- 

nière hypothèfè  , le  Feu  latent  des  deux  Airs 
étant  libéré  dans  la  combuftion  du  Phoflphore,  il 
devoir  y avoirbeaucoupplusde  C/z^^A^^rproduite, 
que  dans  celle  du  Charbon  où  une  grande  partie 
de  Y Air  pur  eft  changée  en  Air  fixe.  Tel  eft  le 
point  de  vue  fous  lequel  M.  Watt  envifageoit 
ces  Expériencesde  MM. La  v oisiER  ôc  De  la 
Place,  lorfqu’il  penfa  qu’elles pouvoientfour- 
nir  quelque  prife,  pour  trouver  les  quantités  ref- 
peclives  du  Feu  latent  dans  Y .Air  inflammable  dc 
dans  Y Air  pur  ; & c’eft  d’après  ces  Principes,  que 
je  vais  les  déterminer  par  les  Expériences  ci-def 
fus  de  MM.  Lavoisier  de  De  la  Place. 

705.  Dans  ce  calcul , je  reprendrai  les  Maftès 
réelles  des  Subftances  employées,  qui , dans  les 

Troiflème  Partie,  Q 
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réfultats  mentionnés  ci-defîiis,  avoient  été  pro- 
portionnellement augmentées , pour  les  rappor- 
ter à l’efFet  d’i  once  d’^/V pur-,  terme  de  com- 
paraifon  de  divers  réfultats.  Mais  dans  cette 
augmentation  des  MalTes , la  quantité  d’Eau  qui 
a dii  être  produite  dans  la  combuftion  du  CÂar- 
bon , paroît  être  trop  grande  pour  avoir  échappé  . 
aux  Obfervateurs  ; au  lieu  que  par  les  Mafles 
réelles,  cela  eft  très-poffible:  d’autant  plus, 
que  dans  le  tems  où  ces  Meffieurs  firent  leurs 
Expériences , on  n’attendoit  pas  encore  de  XEau^ 
par  la  deftrudion  de  certains  Airs.  La  quan- 
tité du  Charbon  confumé  fut  donc  feulement 
i8  grains,  qui  laifsèrent  o,8  grains  de  cendres  \ 
de  forte  que  le  Charbon  ne  fournit  à l’opéra- 
tion , que  17,2.  grains  de  fa  Subftance  : à quoi 
ajoutant  5 9, 64  grains  dX Air  pur  3 qui  s’y  em- 
ployèrent, nous  avons  76,84  grains  pour  la 
Mafle  originelle  totale.  Or  le  feul  produit  ob- 
fervé,  fut  66,1  ^rxins  d’ Air  jixe  : donc  le  défi- 
cient, que  je  confidère  comme  ayant  fourni  de 
VEau,  fut  10,74  grains.  Suppofant  encore, 
que  V Air  pur  ^ de  X Air  inflammable  dans  lequel  le 
Charbon  fut  converti,  fe  foient  trouvés  fenfible- 
ment  en  même  proportion  , dans  cette  Eau  de 
dans  XAir  fixe--,  leur  rapport  étant  primitivement 
de  59,64  à -17,2 , nous  aurons  dans  la  compofi- 
tion  des  66,1  grains  d’^ir  fixe , 51,5  grains 
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d'Airpur , & 14,8  grains  de  la  SublVance  fenli- 
blement  pelante  du  Charbon  • dans  les  10,74 
grains  d'Eau , 8,34  gr.  du  premier  & 2,40  gr. 
de  la  dernière. 

ç 

J06.  C’eft  maintenant  parla  comparaifon  des 
quantités  de  C/zii/e^r  produites  dans  la  Combuf- 
tion  du  Phofphore  &c  dans  celle  du  Charbon , que 
nous  trouverons  le  rapport  des' quantités  de  Feu. 
latent  de  YAir  pur  èc  de  XAir  infiammabk^ 
Dans  la  première  , i once  d^Air  pur , détruit 
avec  une  quantité  proportionnelle  di  Air  inflam- 
mable , ayant  ainli  formé  de  XEau  , a fonda 
68,6^x^  onces  de  Glace  i ainli , dans  cette  pro- 
portion, 8,34  grains  du  premier  Air  ^ qui  ont 
formé  de  l’Eau  dans  la  combudiondu  Charbon , 
ont  dû  fondre  feuls  0,994  onces  de  Glace.  D’un 
autre  coté , i once  à’  Air  pur  employé  à la  com- 
buftion  du  Charbon  , fondant  29,5  onces  de 
Glace,  les  59, <^4  grains  de  l’Expérience  , quan- 
tité originelle  de  l’Air  employé,  ont  dû  en 
fondre  3,53  onces.  Mais  de  cette  quantité 
d’ Air  pur.,  8,34  grains  ont  fondu  o,994onces  de 
Glace  ; dont  les  51,30  grains  redans,  changés 
en  Air  fixe,  en  ont  fondu  2,059  onces.  Or  ici, 
fuivant  l’Hypothèlë,  toute  l-x  Chaleur  ■^roàmzQ 
vient  du  Feu  latent  appartenant  à 14,80  grains 
^ Air  inflammable , dont  la  Subdance  fenlible- 
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ment  pefante  feule  eft  entrée  dans  la  compofition 
Air  fixe:  & puifqiie  ces  14,80  grains 
infiammahle  ^ ont  fondu  onces  de  Glace, 

les  2,40  grains  de  cet  Air  qui  font  entrés  dans 
la  compofition  des  10,74  gtains  d’Eau  , ont  dû 
en  fondre  0,534  once.  Mais  la  formation  de 
cette  Eau  a fondu  0,994  de  Glace  : donc 
la  portion  de  Chaleur  provenant  des  8,34  grains 
d’ Air  pur  décompo fés  aulîî  dans  cette  Eau  , a 
fondu  ofi6o  once  de  Glace.  Maintenant  ; puif- 
que  2,40  grains  d’^ir  inflammable  ont  fondu  , 
par  leur  Feu  latent^  34  oiice  de  Glace  j une 
quantité  de  cet  Air  égale  à celle  de  Y Air  pur , 
foit  de  8,34  grains , en  auroit  fondu  1, 1 6"o  once. 
Mais  les  8,34  grains  d^ Air  pur  ifen  ont  fondu 
que  0,660  once.  Donc  les  quantités  de  Feu 
latent  dans  X Air  inflammable  & l’^ir  pur  font 
entr’elles  comme  ï,i6o  à 0,660,  foit  environ 
comme  5 ^5. 

707.  Lorfque  je  communiquai  ce  réfultat  à 
M.  Watt  , il  lui  parut , par  fa  nature  même  , 
favorable  à l’idée , qu’on  pourroit  découvrir  les 
quantités  comparatives  de  Feu  latent  des  deux 
Airs  par  cette  route  ; en  ce  que ,'  dans  ce  pre- 
mier eflai , XAir  inflammable  paroilfoit  avoir  plus 
de  Feu  latent  que  l’^ir  pur  ^ en  proportion  de 
leurs  Malles  : penfant,  qu’un  Fluide  aëriforme^ 
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qui,  à même  Maflê  qu’un  autre,  avoit  beau- 
coup plus  de  Force  expanlive,  recevoit  proba- 
blement cette  Faculté  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  Feu.  Il  eft  vrai  que  les  Vapeurs  aqueufes- 
femblent  contredire  ce  motif;  puifqu’avec  une 
Force  expanlive  double  de  celle  de  VAir  pur , 
elles  ont  beaucoup  moins  de  Feu  latent.  Mais 
le  Feu  eft  fort  peu  adhérent  à \Eau  dans  ces 
Vapeurs  \ étant  toujours  prêt  à la  quitter , foit 
fpontanément,  foit  par  compreffion  (quand  les 
Subftances  voilines  abftirbentle  Feulihéré),  foit 
enfin  par  la  diminution  de  la  Chaleur.  On  peut 
donc  concevoir,  d’après  cette  efpèce  d’union  du 
Feu  à VEau  dans  les  Vapeurs  ; qu’il  y peiM 
moins  de  fa  Force  expanlive,  qu’il  n’en  perd, 
dans  les  Fluides  aëriformes  où  la  combinailbii 
eft  plus  intime  ; ôc  qu’ainfi,  il  peut  y produire, 
plus  d’effet,  quoiqu’en  moindre  quantité.  Cette 
conlidération  peut  s’appliquer  de  la  même  ma- 
nière à differentes  efpèces  de  Fluides  aëriformes  ; 
dans  lefquels  differentes  fortes  de  combinaifons 
du  Feu , peuvent  produire  auftî  de  grandes  diffé- 
rences dans  le  rapport  des  Forces  expanfives  aux 
MalTes  : idée  dont  je  ferai  ufage  , après  avoir 
indiqué  les  conféquences  qui  me  parurent  alors 
réfulter  de  l’enfemble  des  Expériences  dont  il 
s’agit,  mais  qui  aujourd’hui  demandent  un  nou- 
vel examen.  Ces  conféquences  ifont  : U’.  Que 
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quelle  que  foit  la  Subftance  commune  aux  dif- 
férentes Elpèces  d’y^irs  inflammables , elle  con- 
ferve  dans  tous  la  faculté  de  le  joindre , ou  à 
V Air  pur , ou  àla  Subftance  fenfiblcmentpefante 
qui  le  compolë.  ( Ceft-là  une  Conféquence  qui 
me  paroît  encore  immédiate  ; mais  les  fuivantes 
étoient  plus  éloignées , & par-là  moins  fures.) 

Que  li  cette  Subftance  lé  joint  à VAir  pur 
fans  le  décompofer  ; ou  li  , unie  d’abord  à la 
bafe  de  c&t  Air , elles  reçoivent  en  commun  la 
quantité  de  Feu  néceflàire  à l’exiftence  dàiii 
Fluide  aëriforme;  il  en  rélulte  de  VAir  flxe. 
3 Que  li  VAir  pur , en  s’uniflant  à cette  même 
Subftance  des  Airs  inflammables  ^ fe  décompole 
&■  lailTe  ainfi  échapper  fon  Feu  latent  ^ il  en  ré- 
fulte  de  VEau.  4'.  Enfin  , que  dans  ce  dernier 
cas , il  y a une  plus  grande  produélion  de  Cha- 
leur^ que  dans  celui  où  il  fe  forme  de  l’^ir  flxe. 

708.  Ce  fut  d’après  cette  Théorie,  qu’en 
traitant  dans  mon  P''  Vol.  des  Phénomènes  de 
Chaleur  çpn  accompagnent  la  Combiiftion  , j’é- 
nonçai l’idée  ; « que  lorfque  cette  opération  fe 
« fait  rapidement,  par  une  très-grande  Chaleur 
« originelle , il  fe  forme  moins  d’^ir  fixe  & 
« plus  d'Eau , que  lcrfqu’elle  eft  lente  ; Sc 
« qu’en  même  tems , il  en  réfulte  la  durée 
f'  d’une  plus  grande  Chaleur. Entre  les  Phé- 
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nomçnes  que  je  citai  pour  appuyer  cette  opi- 
nion, je  fis  mention  de  la  Lampe  d! Argand\  ü 
remarquable  par  fa  grande  Clarté,  accompagnée 
aufli  d’une  grande  Chaleur.  Ajoutant , comme 
preuve  de  la  Théorie  ; que  dans  une  Expérience 
faite  par  M.  Argand  lui-même  , une  de  fes 
Lampes , au-deflus  de  laquelle  il  avoir  placé  une 
tête  d’ Alambic , fournit  une  demi-once  ^Eau. 
en  deux  heures,  malgré  l’imperfeélion  de  ce 
moyen  de  recueillir  celle  qui  étoit  produite., 
Ün  de  mes  amis  , à qui  je  communiquai  cette 
partie  (déjà  imprimée)  de  mon  Ouvrage  , ob- 
jecta contre  cet  exemple;  ce  que  la  Combuftion 
cc  de  toute  Subllance  végétale  produifoit  nécef- 
« fai  rement  de  X Air  fixe  \ &■  que  X,Eau  re- 
« cueillie  dans  l’Expérience  de  M.  Argand  , 
« venoit  de  X Huile  de  Sperma  ceti  qu’il  avoir 
« brûlée  , dont  XEau  faifoit  une  partie  confti- 
<c  tuante.  » J’ai  fait  mention  de  cette  Objeêtion 
dans  mon  Appendice  , coniine  exigeant  que  je 
repriffe  ce  fujet  j ce  que  je  vais  faire  main- 
tenant. 

709.  Je  defirois  d’abord  de  favoir,  quelle 
quantité  dé  Eau  on  pourroit  tirer  de  X Huile  de 
Sperma  ceti , par  une  forte  Ebullition  ; & M. 
Watt  me  l’apprit,  d’après  une  de  fes  Expé- 
riences , dont  il  me  donna  les  details  fuivans. 

Q 4 
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te  Le  commencement  de  l’opération  ne  pro- 
<c  diiilit  point  6! Eau  , du  moins  que  je  puiïe 
te  appercevoir  ; mais  {'Huile  elle-même  com- 
te mença  de  s’évaporer  par  une  Chaleur  peu 
te  au-defllis  de  celle  de  l’Eau  bouillante.  Peu 
te  apres , cette  diftillation  cefla  • -mais  la  Cha- 
te  leur  ayant  augmenté , elle  recommença,  &■  je 
te  vis  alors  des  Vapeurs  aqueufes  le  condenfer 
te  dans  le  Récipient.  Quand  le  fond  de  la  Cor- 
tc nue  fut  rouge , toute  V Huile  le  trouva  diffipée. 
te  Je  trouvai  de  VEau  ralTemblée  fous  V Huile  dans 
te  le  Récipient  5 mais  elle  ne  faifbit  pas  yô  du 
«c  tout  ; je  Ibupçonne  qu’il  y en  avoit  un  peu 
te  de  mêlée  à V Huile , parce  que  celle-ci  étoit 
te  opaque.  Je  ne  doute  point , que  fi  j’avois 
te  employé  de  la  Chaux  , de  l’Argile,  du  Sable 
ce  ou  quelque  Alkali  , pour  contenir  V Huile  8c 
te  la  forcer  à recevoir  une  plus  grande  Chaleur, 
te  je  n’eufle  eu  plus  d’Eau  ; 8c  que  par  des 
te  opérations  réitérées , je  n’eufle  converti  toute 
tt  V Huile  J en  Eau,  Air  inflammable  , 8c  Charbon. 
te  Mais  il  n’y  avoit  rien  pour  retenir  V Huile , 
te  dont  ainli  une  grande  partie  s’évapora  par 
ce  une  Chaleur  qui  n’étoit  pas  capable  de  la 
te  décompofér.  L’Huile  diftillée  a brûlé  avec 
te  plus  de  Fumée  ; elle  étoit  auffi  plus  épaiffe 
te  8c  plus  inflammable.  » 
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710.  Cette  diftillation  de  V Huile  n’a  donc 
fourni  que  fort  peu  <\’Eau  , en  comparaifon  de 
celle  qui  fut  produite  dans  l'Expérience  de 
M.  Argand  : de  fl  la  Chaleur  eût  été  plus 
grande,  de  qu’en  même  tems  X Huile  fût  reÛée 
en  contacl  avec  l’Air  libre  -,  je  ne  doute  point 
qu’elle  ne  fe  fût  enflammée  fpontanément  ; 
comme  il  arriva  dans  le  cas  que  j’ai  cité  au 
§183.  C’efl;  donc  alors  feulement , que  l’Huile 
produit  de  V Air  inflammable  3 de  dès  que  cet  Air 
fe  déeaee  , fi  la  Chaleur  eft  fuflifante  , il  s’unit  à 
la  partie  de  V Air  atmoflphérique  qui  forme  la 
bafë  de  VAir pur  ^ de  il  en  réfulte  de  XEau.  En 
rapportan tl’Expérience  de  M.  Arg  a n d , j ’avois 
omis  une  circonftance  , qui  devient  elfentielie 
dans  cette  queftion  ; c’efl;  que  XEau  qu’il  re- 
cueillit au-defllis  de  fa  Lampe  , étoit  pure  de 
fans  goût.  Or  je  doute  , que  XEau  qui  feroit 
fimplement  féparée  de  XHuile  par  une  forte 
Chaleur  ^ fe  trouvât  fi  pure.  Je  ne  crois  pas 
non  plus , qu’on  en  reçut , ni  de  fi  pure  , ni  en 
aulTi  grande  quantité,  au-deflus  d’une  Lampe 
ordinaire  ; fur- tout , lorfqu’on  la  feroit  ^brûler 
fous  un  Récipient  pour  en  recevoir  les  produits. 
Or  c’efl:  à une  plus  grande  Chaleur , que  j ’avois 
attribué  la  décompofition  de  plus  (E Air  de  la 
formation  de  pins  d'Eau  3 de  cette  pins  grande 
Chaleur  efl:  produite  dans  la  Lampe  d'Argand^ 
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par  le  renouvellement  rapide  de  VAir  autour  de 
la  Flamme.  Ainfi  , dès  que  cette  circonftance 
celFe , ce  n’eft  plus  le  cas  dont  je  parlois , lorl- 
que  j’ai  dit:  ««que  la  Combuftion  produit  de 
«<  VEau  , par  la  réunion  de  la  baie  de  Y Air 
««  inflammable  avec  celle  de  l’^ir  pur\  &:  qu’elle 
««  en  produit  d’autant  plus  abondamment , que 
<«  la  Chaleur  qYi  plus  grande,  foit  comme  Caul'e , 
<«  foit  comme  Eâèt.»  Mais  je  penfois  en  même 
tems , que  la  quantité  61  Air flxe  étoit  alors  moins 
grande  ; &:  il  me  paroit  à préiènt,  que  VEau 
pourroit  ne  le  former  qu’aux  dépens  de  la  Fu- 
mée j c’ed  ce  que  je  vais  expliquer. 

71 1.  Plufieurs  des  Phyficiens  les  plus  diftin- 
guésdeParis  (principalementM.  Lavoisier  ), 
ont  concu  une  nouvelle  Théorie,  fur  l’Origine 
de  l’^ir  inflammable  , &T  fur  celle  de  Y Air  fixe. 
La  bafe  du  premier  de  ces  Airs , ayant  été 
reconnue  comme  faifant  une  des  parties  confti- 
tuantes  de  YEau  ^ ils  penlènt  j que  cet  Air  n’eft 
jamais  produit , que  par  la  décompofition  d’une 
certaine  quantité  éYEau , contenue  ( vifiblement 
ouinvifiblement)  dans  les Subdances  qui  contri- 
buent à l’opération.  Lt  quant  à Y Air  fixe  ; ils  le 
regardent  comme  formé , de  l’union  de  Y Air  pur ^ 
avec  un  certain  Ingrédient , commun  à toutes 
les  Subftances  végétales  animales^  6c  qu’on 
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déligne  fous  le  nom  de  Suhftance  charbonncufc. 
Mais  on  objede  à la  première  de  ces  Hypo- 
rhèlès;  que  cette  partie  conllituante  de  VEait 
qui  forme  la  baie  de  VAir  inflammable  , peut  fe 
trouver  dans  quelques  Subltances  fans  l’autre 
Ingrédient  de  VEau^  de  n’être  ainli  que  le  Phlo~ 
giflique , à l’exillence  duquel  cette  Hypothèfe  eft 
fubflituée  : de  plulîeurs  habiles  Phyliciens  font 
encore  de  cette  opinion.  On  objede  aulîî  à 
l’Hypothèle  fur  VAir  fixe  ; que  lorlque  cet  Air 
eh:  produit  par  un  mélange  de  Précipité  rouge  & 
de  Limaille  de  Fer  s comme  dans  l’Expérience 
du  Br.  Priestley  rapportée  ci-defllis  (§702}*, 
il  ne  peut  être  formé  que  de  la  réunion  des 
bafes  de  X Air  pur  de  de  X Air  inflamm.able  : puif- 
que  ces  deux  Airs  font  les  feuls  produits  ref- 
pedifs  des  deux  mêmes  Subhances , quand  on 
les  échauhe  féparément.  Mais  comme  ces 
Quelfions  ne  me  paroillent  pas  encore  prêtes 
à être  décidées,  je  vais  expliquer  les  change- 
mens  que  ces  nouvelles  Hypothèfes  exigeroient 
dans  la  mienne  , li  elles  venoient  à être  démon- 
trées par  l’Expérience. 

712.  Nous  avons  vu  ci-delTus  (§  705  );  que 
dans  l’Analyfe  faite  par  le  Dr.  Priestley  de 
diverfes  Efpèces  dXAir  inflammables  \ les  plus 
légers^  décompofoient  entièrement  X Air  pur  dx\- 
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qiiel  ils  fe  réunifloient  dans  leur  Combullion, 
& Formoient  ainü  de  VEau  \ au  lieu  que  les  plus 
pcfans , ne  décompofoient  qu’une  partie  de  cet 
Jir,  & formoient  de  VAir fixe  avec  le  relie.  On 
pourroitdonc  penlèr,  d’après  ces  nouvelles  Hy- 
pothèfes  5 que  les  Airs  infiammables  les  plus 
légers , n’ont  pour  bafe  que  la  Subftance  qui , 
unie  à la  baie  de  VAir  pur , forme  de  VEau  ; & 
que  c’eft  par-là  , que  la  combullion  limultanée 
de  ces  deux  Airs , forme  de  VEau , fans  Air 
fixe.  Mais  que  les  Elpèces  plus  pefimtes  de  ces 
mêmes  Airs , celles  qui  font  formées  par  des 
Subftances  végétales  om  animales  ^ contiennent 
de  plus , l’Ingrédient  commun  à ces  Siibllan- 
ces,  foit  la  matière  charbonneufie  ; ce  qui  leur 
donne  une  plus  grande  pelànteur  fpécifique^ 
Alors  donc  \ dans  la  décompofition  de  ces  Airs 
inflammables  par  leur  combullion  avec  l’^ir pur,, 
le  premier  de  ces  Ingrédiens  formeroit  de  VEau, 
en  s’unifiant  à une  partie  de  V Air  pur  & le 
détruifanti  & le  dernier,  formeroit  de  VAir  fixe 
avec  le  refie,  en  s’y  unifiant  fans  le  faire  chai> 
ger  de  forme.  Par  où  enfin  , VEau  &:  VAir 
fixe  n’auroient  de  commun,  que  la  bafe  de  VAir 
pur.  Chacune  de  ces  Théories  , appuyée  fur 
certaines  Clafies  de  Faits , en  laifient  d’autres 
làns  explication  ; ce  qui  montre , qu’on  ne  tient 
pas  encore  tous  les  Principes  nécefiairis.  au 
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liijet;  mais  il  y a trop  d’habiles  gens  à leur 
pourluite,  pour  qu’on  ne  les  obtienne  pas  enfin  : 

j’elpèrequ’alors,  ils  aideront ellentiellementla 
IMétéorologie  ^ dont  ks  Phénomènes  les  plus 
communs  exigent,  qu’on  pourluivel’£iZü  le 
fous  toutes  les  Formes  où  ils  le  cachent. 

713.  Appliquant  maintenant  ces  conféqueii'- 
ces  des  dernières  Théories  iiir  l’^ir  fixe  &: 
VA'ir  inflammable , à la  Propofition  que  j’avois 
énoncée  dans  mon  1“  Volume,  favoir  : £<  que 
tt  lorfque  la  Combuftion  des  Subftances  végè- 
te taies  eft  accompagnée  de  plus  de  Chaleur  , il 
« fe  forme  plus  d'Eau  &T  moins  d’^ir  fixe  3 
il  faudroit  en  retrancher  la  dernière  partie  : 
puifque,  d’après  ces  Théories,  V Air  fixe  devr  oit 
fe  former,  à tout  degré  fuffifant  de  Chaleur^ 
de  l’union  de  la  Suhflance  charbonneufie ^ à une 
partie  de  la  bafie  de  V air  déphlogifiiqué  ^ contenue 
dans  f Air  atmofiphérique  affeélé  par  la  Com- 
buftion. Mais  la  première  partie , favoir , la 
formation  de  plus  dfEau  , découleroit  toujours 
des  Propofitions  fui  vantes.  1°.  Que  dans  toute 
Combuftion,  il  fe  dégage  du  Combuftible , une 
certaine  Subftance,  diftinéle  principalement, en 
ce  qu’elle  eft  commune  à tous  les  Airs  inflam- 
mables. 2°.  Que  cette  Subftance  eft  diftinéle 
encore,  en  ce  qu’elle  eft  une  des  parties  confti- 
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tuantes  de  VEau.  3®.  Que  Ton  union  avec  la 
bafe  de  l’Air  déphlogijliqué , forme  de  VEau, 
4*^.  Enfin , que  cette  union  ne  peut  s’opérer , 
que  par  une  grande  Chaleur.  C’eft  fous  ce 
point  de  vue , & à l’aide  de  nouvelles  Expé- 
riences du  Dr.  Priestley  , que  j’examinerai 
maintenant  le  rapport  de  la  production  de  VEau 
à celle  de  la  Chaleur  ^ dans  la  Combujlion  de 
VHuile. 

714.  L’un  des  caractères  diftinCtifs  de  la 
Lampe  d’Argand  ^ eft  que  VHuile  y brûle  lans 
Fumée"',  c’eft-à-dire  , fans  cette  forte  d’exhalai- 
fon , qui , dépofée  fur  les  corps  , forme  la  Suie, 
Or  voici  ce  que  le  Dr.  Priestle  Ynousapprend 
dans  fbn  dernier  Volume,  l’ur  la  nature  de  cette 
Subltance.  <c  Ayant  mis  ( dit-il , p.  247  ) de  la 
cc  Suie  dans  une  Cornue , & l’ayant  expofée  à 
« une  grande  Chaleur,  elle  produifit  de  l’^irfi 
cc  pur , qu’étant  mêlé  à une  égale  quantité  à' Air 
cc  nitreux le  refte  fut  0,5  : ce  qui  excède  de 
cc  beaucoup  le  degré  de  pureté  de  V Air  comm-un. 
<c  II  contenoit  cependant  de  V Air  inflammable  ; 
«t  ce  qui  le  fiifoit  brûler  avec  une  légère  flamme 
cc  bleue.  Je  pris  enfuite  une  petite  partie  de  la 
cc  Suie  qui  avoit  fourni  cet  Air , ÔJ  l’ayant  ex- 
cc  pofée  dans  leVuide  au  foyer  d’une  Lentille  ; 

« grain  de  cette  Subltance,  fournit  6 onces 
cc  mef,  dé  Air  inflammable , fans  mélange  à!  Air 
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s.ifixe^  &:  brûlant  avec  une  Flamme  bleue.» 
En  annonçant  ces  Expériences  ( à la  fuite  d’au- 
tres, qui  font  aulîi  très-importantes  au  fujetque 
je  traite , auxquelles  je  viendrai  bientôt  ) le 
Dr.  Priestley  ajoutoit^quelaAùiiefeformoit 
probablement,  durantlaCombullion,  d’une  cer- 
taine union  de  V Air  inflammable  provenant  de  la 
Subdance  combudible,  avec  la  partie  pure  de 
VAir  ambiant , foit  la  bafe  de  l’Air  déphlogifliquê. 
\"oilà  donc  les  Ingrédiens  de  VEau , cachés  fous 
la  forme  de  Fumée  \ ils  proviennent , Fun  du 
Combuftible  qui  brûle,  l’autre  de  l’y^ir ambiant. 
Il  ne  tient  donc  qu’à  quelque  circonftance  parti- 
culière , que  ces  mêmes  Ingrédiens  forment,  ou 
de  VEau , ou  de  la  Fumée  fuUgineufe. 

ConGdérant  enfuite,  tant  la  Canfe  im- 
médiate de  la  fuppreffioii  de  la  Fumée  dans  la 
Lampe  d’Argand^  que  les  autres  circonftances 
qui  accompagnent  ce  Phénomène,  nous  verrons 
d’abord  : que  le  renouvellement  rapide  de  VAir^ 
' au-dedans  & au-dehors  de  la  Flamme,  eft, 
quant  à la  conftrudion  , ce  qui  diftingue  cette 
Lampe.  Et  à l’égard  des  Effets , nous  voyons 
auffi  5 qu’à  la  fupprefîion  de  la  Fumée  , fe  joint 
une  Flamme  très-vive  , fèmblable  à celle  que 
produit  l’^ir  déphlogifliqué  qui  pafle  par  un 
Chalumeau  dans  des  Charbons  ardens  5 que 
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dans  l’un  & 1 autre  cas,  cette  Flamme  plus  vive 
eil  accompagée  d’une  plus  grande  Chaleur, 
Telles  font  les  circonftances  auxquelles  je  crois 
que  la  décompofition  d’une  plus  grande  quantité 
d’iVwpar  cette  Lampe  fe  trouve  liéei  & non  à 
une  décompofition  plus  intime  de  VHuile  ^ fans 
intervention  de  V Air.  Si  cette  Eau  addition- 
nelle n’efl  pas  fubftituée  à une  certaine  quantité 
(X' Air  fixe  ( comme  je  le  penfois  d’abord  ) , c’eft 
au  moins  à la  Fumée  : & l’une  des  circonf- 
tances  qui  produit  &:  accompagne  cet  échange, 
me  paroît  être  plus  de  Chaleur tant  comme 
Caufe,  que  comme  Effet.  Comme  Caufe  i parce 
qu’une  grande  Chaleur  efl  néceflaire , tant  à la 
produêlion  de  X Air  inflammable  , qu’à  fa  dé- 
compofition avec  une  partie  de  VAir  ambiant  : 
comme  Effet,  en  ce  que,  par  une  décompofition 
complette  de  ces  Airs  ^ il  ne  fe  forme  pas  de  la 
Suie  5 qui,  étant  une  Subffance  conibuflible,  retien- 
droit  beaucoup  de  Feu  combiné.  En  un  mot, 
la  formation  de  VEau^  au  lieu  d’une  Fumée  fuU- 
gineufe  , eft  accompagnée  de  plus  de  Flamme^ 
ainfi  de  plus  de  Chaleur.  Cette  Eau  ( comme 
dans  la  Combuftion  de  VAir  inflammable  avec 
V Air  pur)  fe  manifeffe  d’abord  fous  la  forme 
de  Vapeurs  aqueufes , qui , rendant  plus  légère 
la  Colonne  d’Air  dans  laquelle  fe  trouve  la 
Flamme,  contribuent  beaucoup  à fon  afcenfioii 

rapide. 
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rapide.  Par  où  V Air  fixe  produit  (è  trouve  en- 
traîné , &■  s’éloigne  ainli  de  la  Flamme  & de 
ceux  qu’elle  éclaire.  {*)  Je  donnerai  une  nou- 

( ) En  parlant  de  cette  Lampe  dans  monE^  Volume,' 
j’y  fis  mention  ( Note  au  § 198  ) de  l’état  où  le  trouvoit  alors 
un  Procès  que  M.  Argand  a été  obligé  de  foutenir  dans  ce 
Pays-ci,  fur  un  Privilège,  à l’abri  duquèl  il  avoit  cru  pouvoir 
confacrerfon  tems&fon  argent  à y établir  la  Manufaéfure  de 
fes  Lampes.  Dès  que  l’emprefTement  du  Public  pour  cette 
belle  invention  fut  manifelté,  on  l’imita  ; & M.  Argand 
fe  vit  obligé  de  pourfuivre  juridiquement  les  Contrefaéleurs, 
Le  premier  Juge  le  débouta  ; fauf  la  décifion  d’un  Point 
de  Droit , par  la  Cour  des  Juges  réunis.  M,  Argand 
gagna  fa  Caufe  par-devant  ce  Tribunal;  mais,  retourné  au 
premier,  fa  Patente  y fut  déclarée  nulle.  Tel  étoit  l’état 
du  Procès  , lorfque  j’écrivis  ma  première  Note  ; mais  il  y 
avoit  Appel.  Aujourd’hui  M.  Argand  eft  définitivement 
dépouillé  de  fon  Privilège  : & comme  ce  doit  être  une 
cfpèce  d’Enigme  pour  le  Public , je  dois  à mon  Ami  de 
l’expliquer. 

Il  feroit  naturel  de  penfer  qu’on  a prouvé  contre  M. 
Argand,  ou  que  l’invention  de  c&m  Lampe  n’étoit  pas 
nouvelle^  ou  qu’elle  n’étoit  pas  de  lui.  C’efl;  aulli  ce  qu’on 
a eifayé  de  répandre  dans  le  Public,  & fur  quoi  même  on 
a tenté  de  jetter  des  doutes  par-devant  les  Tribunaux. 
Mais  le  contraire  efl:  fi  évident,  qu’aucune  perfonne  inllruite 
ne  s’y  cfi;  méprife , & que  les  Juges  ne  l’ont  pas  mis  en 
quefHon.  Voici  donc  quelle  a été  la  marche  juridique. 

Vers  le  tems  où  M.  Argand  prit  fa  Patente.,  il  arriva 
de  Paris  une  Lampe  faite  d’après  la  fienne.  Or , par  une 
Troifieme  Partie.  R 
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velle  preuve  de  cet  effet  des  Vapeurs , en  dë- 

taillant , dans  un  autre  Ouvrage  , les  Phëno- 

5 — 

interprétation  de  l’Afte  relatif  aux  Patentes,  la  décifion  du 
Procès  fut  attachée  à cette  Queftion  de  Fait:  «Laitzm/Jc 
« dont  il  s’agit , étoit-elle  arrivée  à Londres , avant  ou 
« apres  la  date  de  la  Patente  ? « On  produifoit  bien  une 
autre  Lampe  devant  le  Tribunal;  mais  celle-ci  avoit  été  faite 
fous  la  direéllon  d’un  Particulier , qui  déclaroit  : <c  l’avoir 
<i  fait  faire  pour  lui-même  ; d’après  ce  qu’on  lui  avoit 
<i  marqué  de  Paris,  que  M.  Argand  de  Genève  avoit 
inventé  une  Lampe,  conflruite  de  telle  manière.,  &.  pro- 
« duifant  de  tels  effets.  « Or  comme , d’après  l’interpré- 
tation de  l’Aéfe  des  Patentes  qui  étolt  admife  pour  Pvègle  , 
il  falloir,  pour  que  le  Privilège  fût  Invalidé , c{ue  des  Lampes 
de  cette  efpèce  enflent  été  dans  le  Commerce  avant  fa  date; 
celle-là  ne  pouvoir  être  oppofée  à M.  Argand:  & d’au- 
tant moins , que  la  date  de  fa  fabrication  étoit  équivoque  ; 
quelques  Témoins  la  plaçant  avant,  6c  d’autres  apres  celle 
de  la  Patente.  Ainfi  le  Procès  roula  principalement  fur  la 
Lampe  venue  de  Paris  ; à l’égard  de  laquelle , un  Domef- 
tique  6c  un  Ferblantier  dépofoient:  « qu  autant  quHspou- 
ti  voient  compter  fur  leur  Mémoire , elle  étoit  arrivée  en 
n Février  1784;  croyant  Va\o\T  vue  dans  ce  tems-là. 

( Ils  dépofoient  vers  le  commencement  de  1786.)  Or  la 
date  de  la  Pûtenre  étoit  du  15  Mars  1784.  ht  comme  la 
Lampe  en  queftion  avoit  été  entre  les  mains  d’ü«  Ferblantier, 
elle  fut  confidérée  comme  ayant  été  dans  le  Commerce  avant  la 
date  de  la  Patente-,  par  où  celle-ci  fut  déclarée  invalide. 

M Argand  partit  alors  pour  Paris  ; & bientôt  après  il 
eut  fujet  de  fe  flatter  , qu’il  parviendroit  à faire  révoquer 
cette  Sentence.  La  Lampe  qui  lui  étoit  oppofée,  avoit  été 
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mènes  de  de  M.  Klipstein  , dont  j’ai 

déjà  parlé  ci-devant. 


apportée  de  Paris  à Londres  par  un  M.  Parr  , Parfumeur  , 
qui  ne  parut  point  au  Procès  : les  témoins  étant  feulement , 
un  Domeftique  de  la  perfonne  à qui  le  Sieur  Parr  avoit 
remis  la  Lampe  , & un  Ferblantier  entre  les  mains  de  qui 
elle  étoit  palTée;  lefquels  croyaient^  que  cela  étoit  arrivé  en 
Février  1784.  Mais  M.  Argand  étant  remonté 'à  l’ori- 
gine de  cette  Lampe,  trouva  que  cela.n’étoit  pas  polîible  ; 
& voici  les  preuves  qu’il  en  apporta.  « i“.  Certificat  d’iin 
« M.  Gervais  , déclarant  : que  c’eft  le  Sieur  Brillet  , 
« Ferblantier,  qui  a fait  pour  le  Sieur  Parr  la  Lampe 
«que  celui-ci  a portée  en  Angleterre;  qu’il  l’avoit 
ft  faite,  après  en  avoir  fait  une  pour  lui  Sieur  Gervais  , 
« fur  le  modèle  d’une  autre  qu’il  avoit  vue  chez  fon 
« voifin  M.  Rousseau,  au  commencement  d! Avril  1784. 
•c  i°.  Certificat  du  Sieur  Rousseau  , déclarant  ; que 
« c’étoit  bien  au  commencement  d‘  Avril  1784,  que  M.  Ger- 
« VAIS  avoit  vu  fa  Lampe,  3''.  Certificat  d’un  M.  Char- 
« DiN  ( Elevé  é*  Succejfeur  du  Sieur  Gervais  ) déclarant  : 
ce  que  la  Lampe  fournie  à M.  Parr  , avoit  été  faite  par  le 
cc  Sieur  Brillet  dans  le  courant  d' Avril  1784  , & d’après 
«celle  qu’il  avoit  déjà  faite  pour  M.  Gervais. ?>  Le 
Sieur  Brillet  lui-même  étoit  porteur  à Londres  de  ces 
Certificats  : il  n’affirmoit  point  de  date  ; parce  qu’ayant  été 
payé  comptant , il  n’avoir  fait  aucune  note  de  cet  objet  ; 
mais  il  déclaroit:  1°.  que  la  Lamoe  produite,  étoit  bien 
celle  qu’il  avoit  faire;  a",  qu'i'  ne  l’avoir  r lite , 
celle  qui  étoit  pour  L Sieur  Gervais  lu: -même. 

Tous cesTémoiiinaiies . di,-  e,  avoienrp'^'t-fijadé  M.  Aa- 
CAND,  qu’il  éiüit  impolLb.e  qu  il  perdu  fou  Procès  en 
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7 1 6.  Les  Expériences  du  Dr.  Pr  iestle  y que 
)e  viens  d’annoncer , font  l’inverfe  de  la  deftruc- 

feconde  inftance.  Mais,  par  une  Règle  des  Tribunaux 
anglols,  où  l’on  n’admet  que  les  Témoignages  donnés  en 
perfonne  ; ces  Certificats  ne  furent  pas  admis  au  Procès.  De 
iorre  que,  « autre  n apparoijfant  au  Juge  , que  ce  qui  avoit 
f-f-paru  au  premier  Tribunal  ; >3  la  Sentence  de  celui-ci  fut 
confirmée. 

Sic  vos  ^ non  vobîs . . . . ! L’Angleterre  fait  aujourd’hui 
lin  grand  Commerce  des  Lampes  d’Argand  : la  beauté  des 
Boutiques  le  loir , la  belle  Clarté  fans  Fumée , dont  jouiffent 
fes  Appartemens , du  rang  le  plus  élevé  jufqu’au  plus  bas 
rappellent  M.  Argand  à tous  ceux  qui  en  jouiflent  : & il 
ne  lui  en  refte  pour  tout  fouvenir , que  celui  de  deux  Ans  de 
travail , accompagnés  de  grandes  dépenfes!  Mais  il  le  fup- 
porte  èn  Philofophe.  - 11  a lieu  fans  doute  de  regretter  fon  fé- 
jour  en  Angleterre  j mais  nombre  de  Perfonnes  & de  Chofes 
întéreffantes  qu’il  a eu  occafion  d’y  voir  , lui  lailTent  des 
fouvenirs  , dont  fon  cœur  & fon  efprit  s’occupent  plus  que 
de  ce  malheur.  C’efl:  ce  que  je  vols  avec  la  plus  grande 
fatisfaélion , dans  une  Lettre  que  j’ai  reçue  de  lui  au  mo- 
ment où  cette  Feuille  alloit  fous  preffe  , & qui  le  montrèrent 
à mes  Leéleurs  fous  un  autre  point  de  vue  bien  honorable  , 
s’il  m’étoit  permis  de  la  publier.  Mais  j’en  extrairai  du 
moins  des  chofes  qui  font  publiquement  connues  en  France. 

Les  Lampes  faites  à Paris  d’après  le  Principe  de  M. 
Argand  au  cornmencement  de  1784,  n’étoient  que  des 
imitations  de  la  fienne  ; l’ayant  inventée  en  Languedoc 
quelque  tems  auparavant , & montrée  à plufieurs  perfonnes 
à Paris  avant  fa  venue  à Londres  en  Septembre  1783.  La 
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tioii  de  la  Fumée  dans  la  Lampe  d’ Argand , car 
au  contraire  on  l’y  voit  naître  ; &:  les  feuls  in* 

Cheminée  de  verre  n’y*  étoit  pas  encore  ; mais  il  en  avoit 
parlé  à plufieurs  perfonnes  , entr’autres  à MM.  Montgol- 
FiER  & Réveillon  ; & il  m’en  parla  vers  la  fin  de 
1783  , en  la  faifant  exécuter  chez  M.  Hurter.  Il  paroît , 
qu’à-peu-près  dans  le  même  tems  , M.  L’Ange  de  Paris 
eut  la  même  idée;  d’après  quoi,  il  réclama  en  France  fon 
droit  d’invention  à cet  égard,  lorfque  M.  Arg  and  longea  a y 
établir  le  fien.  Cette  circonflancealloit  faire  naître  un  Procès 
entr’eux;  lorfque  M.  le  Contrôleur-Général  de  Calonne, 
fentant  que  cela  arrêterolt  les  Progrès  d’un  établiflement 
très-utile , entreprit  lui-même  de  réunir  les  intérêts  des 
deux  Compétiteurs:  & il  y réuffit;  en  amenant  MM.  Ar- 
GAND  & L’Ange  à conclure  une  Société  entr’eux , pour 
fabriquer  ces  Lampes  en  France  fous  un  Privilège,  qui  vient 
d’être  enregîtré  au  Parlement.  Dans  les  Lettres  patentes  qui 
l’établiffent,  M.  Argane^  eft  reconnu  comme  l’Inventeur 
de  la  Lampe:  & quant  à la  Cheminée  de  verre  , il  eft  dit  ; 
que  tandis  que  M.  Arg  and  la  faifoit  exécuter  à Londres, 
M.  L’Ange  l’avoit  aufti  inventée  à Paris. 

C’eft-là  un  Exemple  du  bien  que  peuvent  les  Gou- 
vernemens , en  évitant  de  décourager  les  Hommes  de 
Génie,  & en  prévenant  leur  défunion,  pour  qu’ils  em- 
ploient à fe  féconder  mutuellement,  des  efforts  qu’ils  pour- 
roient  employer  à fe  nuire.  Le  Gouvernement  a ajouté  des 
fecours  effeftifs  à cette  intervention  paternelle , pour  hâter 
l’établilTement  de  ces  Lampes  en  France  & le  Commerce 
qui  peut  s’en  faire  dans  l’Etranger.  Avant  tous  ces  évène- 
tnens  , & par  conféquent  avant  le  Traité  de  Corrmerce  , 
M.  Argand  avoit  l’efpérance  d’obtenir  la  permilfion  de 
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grédiens  qui  piiilîent  l’y  former , font  immé- 
diatement connus.  Voici  le  réfumé  de  ces  Ex- 
périences, rapportées  dans  la  Seddion  IV  de  fon 
dernier  \'olume.  \ oulant  ralfembler  une  cer- 
taine c]uantité  de  VEau  produite  par  la  Combtif^ 
tion  de  VJir  pur  avec  V Air  injiammahk  tiré  du 
Fer  de  de  l’acide  vitriolique  , il  fit  un  mélange 
de  ces  deux  Airs  ^ en  quantité  liiffifante  pour 
répéter  lotivent  Topération  danstin  même Vafe. 
A la  première  de  ces  opérations , les  deux  Airs 
ne  produilirent  cjiie  de  XEau  ; mais  dans  les 
Tnivantes,  la  quantité  ôi'Eau  devint  toujours 
moindre , de  à la  place  il  parut  de  la  Fumée ^ qui 
dépola dans  le  Valèune  poudre  noire  femblable 
à la  Suie.  Voilà  donc  un  autre  produit  de  ces 
mêmes  Airs  qui , d’abord  , n’avoient  fourni  c]ue 
de  VEau  : de  il  me  lemble  que  ce  changement 


faire  pafler  en  France  les  Lampes  qu’il  fabriqueroit  en 
Angleterre.  Aujourd’hui , malgré  le  Traité  de  Commerce  , 
le  Privilège  exclufif  empêchera  qu’on  ne  puifle  y en  en- 
voyer. 

Avant  fa  venue  en  Angleterre,  M.  Argand  avoit  fait 
un  féjour  en  Languedoc  , au  fujet  d inventions  très-impor- 
tantes qu’il  avoit  faites  dans  la  diflillation  des  Eaux-de-vie, 
pour  lefquelles  il  avoit  reçu  une  récompenfe  des  Etats  de  la 
Province  ; il  vient  de  recevoir  une  Penfion  du  Roi  j pour 
qu’il  s’applique  à y propager  fa  méthode. 
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peut  être  attribué,  quant  à la  caulé  immédiate  , 
aux  Vapeurs  aqueufes  répandues  dans  le  Val'e  par- 
les premières  exploitons.  Ces  Vapeurs , 6e  même 
VEau  dépofée  fur  les  parois  du  V alë,  s’emparoient 
inllantanément  d’une  partie  du  Feu  produit  par- 
les explolions  luivantes , 6e  elle  empêchoit  ainfi, 
que  la  Chaleur  ne  fiat  aiilîi  grande,  qu’elle  l’avoit 
été  d’abord  , autour  des  petits  grouppes  des 
deux  Airs  qui  fe  décompo forent  lliccelîîvement. 

717.  La  néceflité  d’une  forte  Chaleur 
tout  l’enfemble  de  la  formation  de  VEau  dans  la 
combulfion , commence  dèslaprodudion  même 
de  VAir  inflammable  par  le  Combrillible.  Nous 
avons  vu,  par  les  Expériences  de  M.  Watt 
fur  VHuile  , que  malgré  un  degré  de  Chaleur 
capable  de  rougir  la  Cornue  quand  il  n’y  eut 
plus  âV Huile , celle-ci  ne  produilit  point  VVAir 
inflammable  ; 6c  que  pour  en  obtenir  , il  faut 
combiner  VHuile  avec  quelque  Subftance  qui 
la  force  à fubir  une 'plus  grande  Chaleur.  Et 
j’ai  trouvé  la  même  remarque,  dans  les  Recher- 
ches analytiques  fur  la  nature  de  VAir  inflamma- 
ble par  M.  SÉNEBIEK  ; Ouvrage  qui  renferme 
un  grand  nombre  de  faits  intérelTans  fur  ce 
Fluide  aëriforme  , dont  l’elfence  6^  toutes  les 
modifications  intérelTent  tant  la  Chymie.  ’ On 
voit,  dis-je,  dans  la  Section  XIV  de  cet  Ou- 
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vrage  , des  Expériences  de  M.  SÉNEBIER  fur 
VJ'Lr  Inflammable  de  \ Huile  \ qu’il  a obtenu , en 
mêlant  YHuüe  à du  Sable  , afin  qu’elle  fubît 
une  plus  forte  Chaleur  : &:  alors  auffî  cet  Air 
n’a  été  mêlé  d’aucun  Air  flxe.  Tel  eft  donc 
l’état  où  il  faut  que  fe  trouvent  les  Combufti- 
bles  , pour  produire  de  VAir  inflammable:  & 
probablement  alors,  ils  s’enflammeroient  fpon- 
tanément,  s’ils  étoient  en  contaâ;  avec  l’^ir 
extérieur.  Cependant,  fi  X Air  ne  fe  renouve- 
loit  pas  avec  affez  de  rapidité  autour  d’eux  , 
cette  combuftion  produiroit  peu  de  Chaleur 
beaucoup  de  Fumée.  Mais  fi  l’on  fait  agir 
fortement  un  Soufflet  fur  les  Charbons,  la  Cha. 
leur  augmente  par  une  'plus  grande  décompofi- 
tion  àlAir  ; &:  alors  aufiî  les  Ingrédiens  qui 
compofoient  la  Fumée  , viennent , en  plus  ou 
moins  grande  partie,  à produire  fimultanément , 
plus  de  Flamme  ( ce  qui  augmente  la  Chaleur  ) 

plus  d’Eau. 

71  S.  Quant  au  Feu  qui  fe  manifefte  dans  la 
Combuflion , Je  n’ai  iufqu’ici  aucun  doute , qu’il 
neprovienne  de  la  décompofition , tant  des  Com- 
buflibles  eux-mêmes,  que  d’une  partie  de  VAir 
ambiant.  La  Chaleur  eft  néceflaire  à l’accroif- 
fement  des  Végétaux  i ainfi  il  n’y  a rien  que  de 
naturel  dans  la  fuppofition , qu’il  s’y  combine 
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du  Feu  : Sc  d’un  autre  côté , la  quantité  de  Feu 
qui  femanifertedans  la  décoinpolition  mutuelle 
de  Vj4ir  inflammable  & de  X Air  pur , nous  en 
montre  une  Source  indubitable  dans  tous  les  cas 
où  l’iin  de  ces  Airs  fe  décompofe.  Mais  quelle 
part  a la  formation  de  XAirflxe  dans  la  Chaleur 
produite  par  la  Combuftion  des  Sublfances  vé- 
gétales? C’eft-là  une  queftion  difficile  à ré- 
loudre.  Je  ne  ferois  point  éloigné  de  croire 
qu’elle  n’en  a aucune  : c’eft-à-dire , que  toute 
la  Chaleur  ne  provienne  ; d’une  part , de  la  dé- 
cempofition  de  la  Subdance  qui  brûle  i & de 
l’autre  , de  la  partie  de  VAir  ambiant  qui  fe 
détruit  ; le  tout  fuivant  la  Théorie  d’après  la- 
quelle j’ai  calculé  ci-devant  les  quantités  com- 
paratives de  Feu  latent  de  X Air  inflammable  ÔC 
de  XAir pur  ; Théorie  dont  la  marche  pourroit 
aifément  fe  prêter  au  changement  qu’exigeroit 
le  nouveau  Syftême  fur  l’^ir  fixe.  Cependant 
il  n’ed  point  impoffible  ( d’après  une  remarque 
que  j’ai  déjà  faite  au  § 707  ) que  la  formation 
de  ce  dernier  Air , ne  fut  auffi  une  Source 
de  Chaleur.  Le  Feu  peut  conlèrver  plus  ou 
moins  de  fa  Force  expanfive  dans  les  Fluides 
aëriformes  , luivant  la  manière  dont  il  s’y  com- 
bine avec  les  autres  Subdances  ; car  il  entre 
même  dans  des  combinaifons  où  il  la  perd 
entièrement.  Ainfi,  rien  dans  la  Théorie  ne 


1G6  CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.ni, 

s’oppoiê  à ce  que  le  changement  de  l’^ir 
pur  en  j4ir  jixe , ne  loit  une  Caufe  de  libé- 
ration d’une  partie  du  Feu  latent  du  premier  ; 
ou  en  général  , à ce  que  des  changemens  dans 
la  nature  des  Fluides  aërijormes  , ne  puiÜént  pro- 
duire de  grands  changemens  dans  la  Chaleur  ^ 
fans  qu’ils  loient  accompagnés  de  changemens 
fenfibles  dans  le  Volume  de  ces  Fluides. 

Je  fuis  entré  dans  toutes  ces  difcuffions  (que 
l’état  aduel  des  Faits  rend  néceflairement  va- 
gues) d’après  cette  confidération , que  le  Dr. 
Priestley  a employée  plus  d’une  fois  ; «Tout 
« ell  encore  fi  oblcur  dans  la  Marche  de  la 
« Nature,  que  les  moindres  lueurs  d’explica- 

don  valent  la  peine  d’être  exprimées , 
cc  qu’on  ne  doit  point  avoir  honte  de  s’être 
<c  trompé.  » C’eft  auflî  par  la  même  confidé- 
ration , que  je  vais  paflèr  maintenant  à quelques 
remarques  fur  l’^-^ir  atmofphérique. 
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C H A P.  V. 

De  l'Air  jtmosphériq^ur. 

Section  L 

Id/e  générale  fur  la  nature  des  CAUSES  MÉTÉO-- 
ROLOGIQ^UES. 

715?.  Air  déphlogifiqué  ou  pur ^ V Air  in- 

flammable , étant  les  premiers  des  Fluides  aëri- 

form.es  dans  leÉquels  TExpérience  nous  ait  mon- 
✓ 

tré  les  Elémens  de  VEau  ; il  étoit  naturel , 
d’après  mon  opinion  fur  la  Pluie  , que  je  cher- 
chalFe , fi  ce  dernier  Phénomène  ne  pourroit 
point  réflilter  de  runion  des  deux  mêmes  Airs 
dans  l’Atmorphère  : mais  toutes  les  réflexions 
que  j’ai  faites  fur  cette  Idée  , en  la  comparant 
aux  Phénomènes  météorologiques,  m’ont  per- 
fuadé  qu’elle  étoit  fans  fondement.  Les  Pluies 
accompagnées  de  Tonnerre,  fèmbloient  être  ana- 
logues à l’opération  dans  laquelle  nous  produi- 
rons de  VEau , en  allumant  ces  deux  Airs  par 
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X Étincelle  clcd.rique\  &:  ce  fut  anffi  par  elles 
que  je  fus  conduit  à cette  Idée.  Mais , outre 
que  ces  Pluies  ne  font  qu'un  cas  particulier , & 
qu'il  s’agit  d’expliquer  la  Pluie  en  général , 
plulieurs  confidérations  empêchent  qu’on  ne 
puilTe  leur  affigner  la  même  Source  , malgré 
l’analogie  qu’elles  femblent  avoir  d’abord  avec 
notre  produclion  artificielle  d'Eau  par  l’Air  ; 
ÔJ  ces  confidérations , que  je  vais  indiquer , s’op- 
pofent  même  à l’explication  de  toute  Pluie  par 
cette  Caufé. 

710.  Pour  que  la  Pluie  produire  par  les  Nues 
orageufes  d’une  décompofition  récipro- 

que d’^ir  inflammable  &:  d’une  portion  de  XAïr 
atmofphérique  , il  faudroit  d’abord  que  le  pre- 
mier de  ces  Airs  fe  trouvât  en  grande  abon- 
dance dans  les  Couches  où  fë  forme  en  même 
tems  le  Tonnerre.  Mais  combien  de  fois  ces 
Nues  ne  roulent-elles  pas  dans  les  hautes  Vallées 

les  Gorges  des  Montagnes,  à un  niveau  où 
les  Hommes  allument  du  feu  : &:  n’embrafe- 
roient-ils  pas  alors  ces  Couches,  où  fe  trouve- 
roit  ainfi  tant  d’^ir  inflammable?  D’un  autre 
côté,  quand  la  CombufHon  de  X Air  inflammable 
avec  XAir  atmofphérique  a produit  de  XEau , le 
réfidu  de  ces  Airs  eft  impropre  à de  nouvelles 
Combuftions  ainfi  qu’à  la  Refpiration.  Si  donc 
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VEau  de  la  Pluie , &:  premièrement  celle  des 
Nuages , fe  Formoitpar  une  telle  décompolition 
de  Vjlir  atmoj'phèrïque  \ le  rélidn  des  Couches 
âi  Air  qui  auroient  produit  cette  Eau  , Ibit  par 
les  Tonnerres , Ibit  dans  les  cas  communs,  devroit 
aufli  être  impropreàces  deux  Fondions.  Maison 
n’apperçoit  aucune  altération  pareille  dans  l’Air 
qui  renFerme  les  Nuages  pluvieux.  Enfin , dans 
le  cas  particulier  des  Nues  orageufes  ; quoique 
nous  voyions  grolîîr  des  Nues  où  le  Tonnerre 
commence  à gronder , il  ne  tonne  point  fans 
Nues  déjà  Formées.  Or 'la  Formation  même  des 
Nucs^  ed  le  Phénomène  Fondamental,  & quand 
on  faura  d’où  elles  procèdent,  il  ne  refiera  plus 
de  difficulté  eflèntielle  fur  la  Pluie. 

711.  Telles  Furent  les  confidérations  qui 
me  firent  d’abord  abandonner  l’idée  , qu’il 
exiilât  dans  l’AtmoFphère  de  X Air  inflammable 
comme  Fluide  diflindi  ou  du  moins  qu’il  s’y 
trouvât  en  telle  quantité  , que  ce  Fut  de  lui , &: 
d’une  portion  de  X Air  atmojphérique , que  réful- 
tât  XEau  des  Pluies.  Conduit  enfuite  par  ces 
premières  réflexions,  par  un  examen  plus 
attentiF  des  Phénomènes  météorologiques , il 
m’a  paru  en  général  : que  rien  n’annonçoit , 
qu’il  exiilât  dans  l’Atmofphère  diverfes Efpèces 
de  Fluides  aïrif ormes  \ du  moins  en  quantité 
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fiiffifante  pour  produire,  parla  diverfité  de  leurs 
mélanges , les  grands  Phénomènes  météorolo- 
giques. Enfin , il  m'a  lemblé  même , qu’il  y 
avoit  tout  lieu  de  penfer  ( comme  on  le  Fai  Toit 
encore  il  y a peu  de  rems) , que  VAir  atmofphé- 
rique  étoit  un  Fluide  homogène. 

722.  Cependant  , c’eft  Fans  doute  par  des 
Mélanges , que  s'opèrent  les  Phénomènes  mé- 
téorologiques; car  il  me  lèmble,  que  s'il  n’arri- 
voit  aucun  changement  de  cette  elpèce  dans 
l'Atmolphère , il  ne  relleroit  aucune  idée  de 
Caillé  pour  la  produêlion  de  tout  ce  que  nous 
voyons  s’y  opérer.  Mais  les  Siibftances  qui  y 
contribuent, quoiquenéceflairementexpanfibles 
( puiFqu'elles  lé  mêlent  à l’^ir  ) , ne  Font  pas  des 
Fluides  atriformes  : elles  Ibnt  plus  Fubtiles  ; &: 
probablement  elles  échappent  pour  la  plupart 
à nos  oblérvations  immédiates.  Telle  ell  l’idée 
générale  que  je  me  Fuis  Formée  de  la  nature 
des  CauFes  qui , de  tems  en  tems  , changent  li 
Fort  cet  état  de  l’Atmolphère  que  nous  nom- 
mons Sérénité.  Je  vais  maintenant  expoFer  plus 
particulièrement  les  motiFs  de  cette  Idée  , Ôl 
quelques  conFéquences  qui  en  découlent. 


N 


Chap.V.]  DI  l’air  ATMOSPHÉRIQUE.  271 


Section  IL 

Examen  de  la  QueJIion  j fi  V AlK  ATMOSPHÉ- 
RIQ^UE  efl  un  mélangé  de  deux  Al  RS. 

725.  Qu  AND  leDr.PRiESTLE Ycommença Tes 
importantes  Expériences  lur  fortes  dl" Airs ^ 

il  oblerva  entr’autres  ; que  dans  toutes  les  Opé- 
rations où  quelque  Subftance  étoit  fuppoiée 
abandonner  Tlngrédient  nommé  Phlogijlique , 
VAir  atmofphérique , éprotivoit  une  diminution, 
foit  immédiatement,  Ibitenfuite  par  les  procédés 
qui  détruifent  VAir  fixe.  Il  remarqua  de  plus  à 
cet  égard  \ que  quoique  ces  opérations  fuirenten 
apparence  très-diflFerentes , le  Réfidii  aëriforme 
de  VAir  atmofiphèriqiie  étoit  toujours  de  même 
efpèce  ; & que  par  laquelle  de  ces  opérations 
que  ce  Réiidu  fût  produit , il  étoit  plus  ou 
moins  impropre  aux  autres  ; ce  qu’il  attribua  à 
fon  incapacité  de  recevoir  davantage  du  Phlo- 
gijlique , & ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  il  le 
nomma  Air  phlogifiiqué.  11  découvrit  enfuite 
une  lotte  de  Fluide  aërijorme  , produit  dans  des 
Opérations  auxquelles  des  Subllances  lùppofées 
avides  de  Phlogifiiqué  le  trouvoient  employées  ; 
Fluide  c\u\,  au  contraire  de  V Air  phlogifiiqué  ^ 
étoit  plus  propre  à ces  mêmes  Opérations  que 
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VAir  ütmofpkériquc  : & penfiint  que  cette  Fa- 
culté lui  venoit , de  ce  qu’il  pouvoit  fe  charger 
de  plus  de  Phl.ogifùque  , il  le  nomma  Air  dè- 
phlogijliqiié.  Dans  cette  Théorie  donc , le  Dr. 
Priestley  conlidéroit  encore  V Air  atmojphéri' 
que  comme  un  Fluide  homogène,  qui  changeoit 
de  nature , en  perdant  de  la  malfe  , dans  ces 
Procédés,  qu’il  croyoit  tous  fondamentalement 
de  même  elpèce,  &:  qu’il  nommoit  Procédés  de 
phlogiféLcation.  Je  m’arrêterai  ici  à la  première 
partie  de  cette  'Fhéorie  ; fans  entrer  dans  la 
contre verlè  élevée  fur  la  dernière  , qui  eft  in- 
diârérente  à mon  liijet. 

724.  M.  Lavoisier  , à qui  la  Chymie, 
fur-tout  fa  partie  qui  concerne  les  Airs  <é>c 
le  Feu  , doivent  tant  de  découvertes  &:  de 
vues  importantes , a formé  une  autre  Hy- 
pothèfe  fur  la  nature  de  VAir  atmofphérique. 
Ayant  parcouru  tout  le  champ  des  Procédés 
par  lefqueis  cet  Air  éprouve  des  diminutions 
( foit  immédiates , foit  par  la  Soulfraciion  de 
VAir  fixe  ) , il  a obfervé  : qu’en  remplaçant  cette 
perte  par  une  quantité  égale  d’^ir  déphlogijliqué 
du  Dr.  Priestley  , ce  mélange  produifoit  les 
mêmes  eâFets  que  V Air  atmofipherique  lui-même. 
D’où  il  a conclu  : que  ce  dernier  Air  étoit  un 
mélange  des  deux  El'pèces  de  Fluides  aériformes , 

dont 


Chap.V.]  DE  l’air  ATMOPHÉRIQUE.  275 

dont  l’un  étoit  ablblument  impropre  à toutes 
ces  Operations,  &:  l’autre  au  contraire  s’y  em- 
ployoit  en  entier.  Ayant  cherché  enfuite , de 
quelle  portion  de  la  maflé  l’.-^ir  atmofphériquc 
poiivoit  être  diminué  par  la  plus  efficace  de  ces 
Opérations,  il  a trouvé;  que  l’a  plus  grande 
diminution  avoit  lieu  dans  la  Combuffion  du 
Pyrophore  d’Homberg  , de  ^qu’elle  alloit  à ^ : 
ce  qui  l’a  conduit  à la  détermination  des  quan- 
tités comparatives  des  deux  ^irs , dont  il  lup- 
polë  que  VAir  atmofphériquc  eft  compofé  par 
fimple  mélange.  Enfin,  d’après  les  plus  im- 
portantes des  fonèlions  de  celui  de  ces  Airs 
auquel  il  attribue  tout  ; celle  d’entretenir  la 
Vie  ; il  l’a  nommé  Air  vie  al  : de  par  la  raifon 
contraire,  il  a nommé  Airrnéphitique 
n’a  trouvé  propre  à rien. 

724.  A ne  confidérer  que  les  Faits  dont  ces 
deux  différentes  Hypothèfes  fur  VAir  atmofphé- 
rique  font  conclues , elles  me  paroiffent  égale- 
ment probables.  Au  premier  coup-d’œil,  celle 
de  M.  Lavoisier  paroît  plus  fimple;  parce 
que  VAir  déphlogijliqué  ( ou  vital  ) peut  s’em- 
ployer en  entier  , aux  mêmes  fondions  que  la 
quatrième  partie  feulement  de  VAir  atmofphé- 
rique  peut  remplir  ; de  que  le  premier  de  ces 
Airs  s’y  emploie,  l'oit  feul , foit  mêlé  au  Rélidii 
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impui fiant  du  dernier.  L’Hypothèfe  du  Dr. 
Priestley  Temble  donc  plus  compliquée , en 
ce  qu’elle  fuppofe  y que  l’^ir  atmofphérique , 
Fluide  homogène  , peut  changer  de  nature  , en 
perdant  ^ de  la  mafiTe  ; &:  que  l’Ingrédient  par- 
ticulier qui  s’en  lépare  alors  , peut  reparoître 
fous  la  forme  d’un  autre  j4ir.  Mais  ce  n’ell-là 
qu’un  des  cas  nombreux , dans  lefquels  certains 
Ingrédiens , néceflaires  à l’exiftence  de  quelques 
Subftances  particulières , peuvent  en  être  fépa- 
rés , &■  produire  alors  lèuls , des  effets  que  ces 
Subftances  elles-mêmes  ne  produifent  que  parce 
qu’elles  pofsèdent  ces  Ingrédiens.  Par  exemple  : 
VEau-de-vie  s’enflamme  &r  brûle  en  lailfant  un 
réfidu  ; V Efprk-de^vin  , l’un  des  Ingrédiens  de 
ce  premier  Liquide , brûle  en  entier  ; ce  même 
Ingrédient,  mêlé  à une  quantité  convenable  du 
Réfidu  de  YEau-de  vie , forme  un  Liquide  qui 
brûle  comme  elle , & qui  laifie  un  Réfidu  fenli- 
blement  de  même  nature  que  le  fien.  Peut-on 
dire  pour  cela , que  ce  dernier  Liquide  foit  de 
vraie  Eau-de-vie  ? Il  me  femble  que  ce  feroit 
fans  fondement.  Car  tout  ce  que  nous  voyons  de 
certai  n dans  ces  Phénomènes,  c’eft  qu’on  a fait  un 
mélange  , qui  brûle  comme  YEau-de-vie-^  & qui 
peut  remplir  quelques  autres  fondions  analo- 
gues aux  fiennes  ; mais  il  y a loin  de  là  à une 
homogénéité  abfolue.  J’ai  employé  cet  exemple. 
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comme  le  plus  lîmple  qui  (ë  foir  préfenté  à mon 
elprit  ; mais  il  l'ufHt  de  parcourir  les  opérations 
de  la  Chymie , pour  en  trouver  un  grand  nombre 
d’autres.  Or  unehypothèfe  qui  eil  analogue  à des 
cas  réels,  nepeutêtrerejettéeàcaufed’uneappa- 
rence  de  complication.  Carnousneconnoiirons 
pas  ce  qui  eft  vraiment  fimpLe  dans  la  Nature  ; 
puilque  la  Simplicité  conlifle,  à produire  les 
Eftëts  par  les  Moyens  les  plus  direéls  pqffibles  j 
que  le  po(Jlble  abfolu  eil  lettre-clofë  pour 
nous.  Nous  n’avons  donc , pour  nous  décider 
entre  diverfes  Théories  fur  un  même  objet , 
d’autres  guides  que  les  Phénomènes  ; mais  il 
faut  avoir  foin  de  les  rallembler  tous  ; & c’eft 
pour  cela  que  je  vais  ajouter , à ceux  que  les 
deux  Théories  ci-deifus  peuvent  embraifer  éga- 
lement, quelques  Phénomènes  météorologiques, 
qui  ne  paroiflënt  pas  aufli  favorables  à Time 
qu’à  l’autre. 

725.  Dans  tout  climat,  &:  à toute  hauteur, 
l^ir  atmofphérique  , qui  n’ell  pas  afPeèlé  par  des 
caulës  locales,  produit  fenfiblement  les  mêmes 
Efiëcs  dans  nos  Expériences  : ce  qui  , d’après 
l’Hypothèfe  de  M.  Lavoisier  , luppoferoit  ; 
que  par-tout , & en  coût  tems , J’Atmolphère  eft 
compolée  d’un  même  mélange  dé  Air  vital  de 
d'Air  méphitique,  ür , s’agiiîant  de  deux  Airs 
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dont  la  Pefanteur  fpécifîque  n’efl;  pas  la  même, 
cette  liippofition  ne  me  paroît  pas  naturelle  ? 
i'iir-tout  quand  on  compare  des  Ai^'s  pris  à 
différentes  hauteurs.  On  oppolèra  fans  doute  à 
cette  confidération , le  Phénomène  obfervé  par 
le  Dr.  Priestley  dans  un  mélange  d’^ir  in- 
jiammabk  & atmofphérique  i où  la  meme 

proportion  fe  trouva  entre  les  deux  Airs  au 
haut  & au  bas  du  Vafe.  Mais  ce  n’efflà  qu’un 
exemple,  de  ce  que  j’ai  dit  plus  d’une  fois  • 
que  les  Expériences  fur  les  Fluides  expanfibles, 
faites  dans  les  Vafes  clos , peuvent  devenir  trom- 
peulès.  Une  des  propriétés  de  ces  Fluides, 
efti  de  tendre  à occuper  tout  l’efpace  qui  leur 
eft  laiffé.  Par  où  deux  Airs , qui  i>e  le  com- 
binent pas  chymiquement,  ayant  l’un  &:  l’autre 
cette  tendance,  doivent  fe  mêler  dans  tout  efpace 
qui  a des  bornes  étroites  j fur-tout , lorl'que  l’un 
des  deux,  étant  beaucoup  plus  fubtil  que  l’autre, 
paffe  aifément  dans  les  intervalles  des  particules 
de  celui-ci.  C’eft  par  cette  même  raifon  , c]ue 
dans  les  Expériences  hygrologiques  de  M.  De 
Saussure  , lorfqu’il  lùfpendoit  de  petits  linges 
mouillés  dans  un  grand  Ballon  plein  à\4ir^  ils  y 
produifoient  une  humidité  générale;  quoique  la 
Pefanteur  fpécifique  des  V apeurs  aqueufes  foit 
plus  de  moitié  moindre  que  celle  de  Y Air  com- 
mun. Mais  quand  des  Fluides  expanfibles  plus 
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légers  que  VAir  le  trouvent  ainfi  mêlés  avec 
lui  ; Il  on  ouvre  le  haut  du  Valë  qui  les  con- 
tient, l’Air  extérieur  les  en  a bientôt  délogés  : 
parce  qu’alors,  les  Fluides  intérieurs , trouvant 
un  eipace  libre  pour  s’étendre  , obéillënt  à leur 
PeFanteur  Ipécifique.  C’eft  ce  que  nous  voyons 
encore  dans  nos  Expériences  journalières^  car 
r^ir  inflammable  Sc  les  V^apeurs  aqueufes  aban- 
donnent bientôt  en  s'élevant  ^ & VAir  fixe  en 
s'abaijfant , les  Subfiances  dont  ils  fe  dégagent. 
Ainfi  , quoique  la  différence  de  Pefanteur  Ipé- 
ci/îque  de  VAir  méphitique  & de  l’.^ir  vital  ne 
foit  pas  bien  grande  ; fi  VAir  atmofphérique 
n’étoit  qu’un  mélange  de  ces  deux  Airs  , le 
premier , après  de  longs  calmes , devroit  être 
fenfiblement  le  plus  abondant  fur  les  hauteurs , 
&■  le  dernier  au  bas  de  l’Atmof}3hère  : ce  qui 
pourtant  n’arrive  pas. 

7i(j,  Je  fuis  donc  porté  à croire;  que  VAir 
atmofphérique  eff:  un  Fluide  expanfible  homogène  y 
dont  chaque  Particule  contient  tous  les  Ingré- 
diens  que  nous  en  féparons , &■  probablement 
bien  d’autres  qui  nous  font  encore  inconnus. 
Jamais  nous  ne  pouvons  être  abfolument  sûrs, 
qu’il  n’y  ait  aucune  différence,  entre  nos  Com- 
pofitions  & les  Subftances  naturelles  que  nous 
cherchons  à imiter.  Nous  diftinguons  ces  der- 
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nières  par  certains  Effets  ; &:  quelquefois  nous 
pouvons  produire  ces  mêmes  Effets,  jufqifà  un 
certain  point  , par  des  mélanges.  Mais  s’il 
s’agiffoit  de  prononcer  fur  leur  identité  abfblue, 
fous  peine  de  louffrir  de  fon  erreur  ; je  doute 
que  f homme  le  plus  pofitif  dans  la  fpéculation, 
osât  s’expofer  à agir  d’après  fon  Elypothèfe , 
quand  la  conféquence  pourroit  être  dangereufe. 
Et  ici  par  exemple , malgré  les  Analogies  qui 
fe  trouvent-entre  VAir  atmofphérique , Sz  un  mé- 
lange de  3 parties  d’^ir  méphitique  &z  d’ i partie 
d'Air  vital , je  ne  crois  pas  que  perfonne  con- 
fentît  à vivre  dans  ce  mélange.  U Air  vital 
peut  bien  , quoique  mêlé  à l’Air  méphitique  , 
entretenir  la  \’ie  pour  quelque  tems  j mais 
entretiendroit-il  la  Santé  ? \J Air  méphitique 
étant  mêlé  à V Air  vital , peut  bien  n’être  pas 
immédiatement  fatal  aux  Animaux  ; mais  ne 
feroit-il  point  un  Poilbn  lent  ? Perfonne , je 
penfe,  n’expoferoit  fa  Vie  ou  fa  Santé  au  rifque 
de  quelque  erreur  dans  cette  Théorie  ; tout 
comme  perfonne  ne  confentiroit  à fe  nourrir 
habituellement  de  Confumés,  mêlés  au  Marc  des 
Viandes  dont  ils  font  extraits  ; quoique  les  Con~ 
fumés  aufîî,  entretiennent  pour  quelque  tems  la 
Vie  en  volume  beaucoup  moindre  que  les 
Viandes,  & qu’ainfi,  dans  les  Viandes  elles- 
mêmes  , la  numtion  paroiffe  leur  appartenir. 
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7 27.  Ces  confidérations  générales  font  ap- 
puyées par  un  exemple  frappant,  que  fournit 
une  des  Expériences  du  Dr.  Priestley.  UAir 
méphitique  , impropre  à la  Combufiion^  l’ed;  auflî 
à la  Refpiration.  U Air  vital  & VAir  atmofphé- 
rique  font  propres,  chacun  fuivant  fon  degré, 
à l’ime  comme  l’autre.  Les  modifications 
qu’éprouvent  ces  deux  Airs  dans  la  Combujliott 
des  Subûances  végétales  ou  animales , ôc  dans 
la  Refpiration , ont  des  analogies  frappantes.  Il 
fembleroit  donc , qu’on  feroit  bien  fondé  à con- 
clure de  ces  Faits  j que  tout  Airc^ui  fera  propre 
à la  Combuf  ion , fur-tout  à celle  des  Subllances 
végétales  ou  animales , le  fera  auffi  à la  Refpira- 
tion. Cependant  le  Dr.  Priestley  a trouvé  un 
Fluide  aëriforme  , qui , très-propre  à la  première 
de  ces  Opérations , eft  abfolument  impropre  à 
la  dernière:  c’eft  celui  qu’il  a nommé  Air 
nitreux  déphlogifliqué dans  fon  dernier  Ouvrage, 
où  il  a expofé  la  formation  & les  Phénomènes 
de  cet  Air, 

718.  D’après  ce  feul  Fait , il  me  paroît  évi- 
dent: que  dès  que  tous  nos  Sens  ne  peuvent  pas 
aider  notre  Jugement  fur  la  nature  des  Subf- 
tances , &:  que  nous  ne  les  connoiflbns  que  par 
quelques  Efièts , les  Analogies  les  plus  frap- 
pantes dans  ces  Effets , ne  font  pas  des  Signes 
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certains  à' Identité  abfoliie  : car  nous  ignorons 
toujours , s’il  ne  Te  manifeftera  point  quelque 
différence  entr’elles  par  des  Phénomènes  impré- 
vus. Et  ainfi  ; malgré  les  grandes  analogies 
qui  le  trouvent,  entre  V Air  atmofphérique  &:  un 
certain  mélange  âé Air  méphitique  & âé  Air  vital  î 
\o.wr: Identité  abfolue  n’en  réfulte  pas  affez  nécef- 
Pairement  (lur-tout  par  la  raifon  contraire  que 
j’ai  expliquée  ci-defllis)  pour  qu’on  put  oppofer 
cette  iû'^/2riré  hypothétique , à ce  cpii  paroîtroit 
réfulter  d’autres  Phénomènes.  Car  rien  n’em- 
pêche qu’une  Subftance  , dont  toutes  les  Parti- 
cules conftituantes  font  homogènes  , ne  puiffe , 
dans  certains  cas , produire  les  mêmes  Effets 
qu’un  certain  mélange  de  Particules  hétéro- 
gènes : toute  la  différence  à cet  égard  con- 
fiftant  j en  ce  que  la  Subftance  homogène  doit 
fe  décompofer  pour  produire  ces  Effets , au  lieu 
que  la  Subftance  hétérogène  peut  les  produire 
immédiatement.  Je  pafle  à une  confidération 
moins  direde  , concernant  la  nature  de  XAir 
atmofphérique. 

725;.  Ayant  été  conduit  à cette  difcuffîon  par 
toutes  celles  qui  regardent  la  'Pluie , le  Ledeur 
aura  prelfenti  ce  que  j’avois  en  vue  en  y entrant. 
En  effet , fi  la  Pluie  n’a  pas  fa  fource  dans  le 
produit  immédiat  de’  l’Evaporation  j fi  les  Vapeurs 
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changent  de  nature  dans  l’Atmofphère,  pour  ne 
reparoître  fous  leur  première  forme  que  lorlqu’il 
paroît  des  Nuages  dans  l’Air  ; leur  état  inter- 
médiaire eft  probablement  celui  de  VAir  lui- 
même  • alors  il  n’eft  pas  à préfumer  qu’elles 
forment  deux  fortes  dCAirs.  Et  comme  d’un 
autre  côté , nous  n’appercevons  aucune  altéra- 
tion dans  Y Air  où.  le  forment  les  Nuages , il  ell: 
probable  auflî  5 que  les  Vapeurs  auxquelles  ils 
doivent  leur  origine,  proviennent  de  la  décom- 
pofition  d’une  partie  de  Y Air  toute  femblable 
à celle  qui  refte  ; du  moins  dans  les  limites  de 
nos  Épreuves.  Tel  eft  donc  le  point  de  vue 
fous  lequel  j’envifagerai  dès  ici  Y Air  atmofphé- 
rique.  ' 


Section  III. 

Des  rapports  de  I Air  ATMOSRHÉRKruE 
avec  VE  AU. 

730.  (Quelque  peu  avancées  que  foient  nos 
connoilfances  fur  les  parties  conftituantes  des 
Fluides  aeriformes  , il  me  femble  que  nous  y 
voyons  déjà  d’une  manière  aflez  probable  ; que 
Y Air  atmofphérique  ( confidéré  comme  Fluide  ho- 
mogène) contient  tout  ce  qui  eft  néceffairepour 
former  des  Vapeurs  aqueufes  3 je  veux  dire  , du 
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Feu  &:  de  VEau.  Quant  au  premier  ; MM. 
Lavoisier,  Watt  &:  Kir  van  ont  admis; 
que  certaines  Subftances  doivent  au  Feu  leur 
expanlion  aëriforme  : M.  Lavoisier  a meme 
étendu  cette  Théorie  à toute  ejpèce  d’Air-,  & 
J’ai  traité  ce  fujet  avec  allez  de  détails  dans  mon 
premier  \ olume,  pour  pouvoir  medifpenierd’y 
revenir  ici.  Je  regarde  donc  comme  très-pro- 
bable: que  le  Feu  Jait  partie  de  V Air  atmofphérF 
que-'i  &r  que  par  conléquent , fi  cet  Air  renferme 
de  plus  les  Ingrédiens  de  VEau  , il  ne  tient  qu’à 
quelque  circonftance  particulière  , que  ces  In- 
grédiens, joints  au  Feu  , forment,  ou  des  Fa- 
peurs  aqueufes  , ou  de  V Air  atmofpherique. 

731.  La  découverte  de  VEau  produite  par  la 
décompofition  de  V Air  inflammable  avec  V Air 
atmofphérique  , nous  montre  déjà  direélement  ; 
que  le  dernier  de  ces  Airs  contient  l’un  des 
Ingrédiens  de  VEau  , favoir  la  Balè  de  V Air 
déphlogifliqué : laquelle,  abandonnée  alors  par 
les  Particules  de  V Air  atmofphérique ^ s’unit  à la 
Bafe  de  V Air  inflammable.  Mais  l’Analyfe  de 
VAir  atmofphérique  a été  portée  plus  loin  par 
M.  Cavendish,  dans  les  recherches  qu’il  a 
faites  fur  la  nature  du  Réfidu  aëriforme  de  cet 
Air  après  la  Combuftion.  Et  comme  fes  Mé- 
moires fur  cet  important  objet  n’ont  été  pu- 
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bliés  que  depuis  peu  dans  les  Tranfaclions  phi- 
lofophiques , je  crois  faire  plaifir  à ceux  de  mes 
Leéfeurs  qui  ne  peuvent  pas  les  lire  dans  l’Ori- 
ginal , en  entrant  ici  dans  quelques  détails  à 
leur  fujet. 

732.  Dans  fes  belles  Expériences,  {mVEau 
produite  par  VAir  déphlogijüqué  & VAir  inflam- 
mable^ M.  Ca  VENDISH  avoir  trouvé  d’abord: 
que  fi  le  réfîdu  de  leur  CombufHon  étoit  de 
r^ir  déphlogiftiqué  pur  , VEau  produite  étoit 
fouvent  pure;  que  fi  ce  réfidti  approchoit  de 
V Air  atmofphe'rique  ^ VEau  étoit  acide  \ que 
quelle  que  fut  la  Source  de  VAir  déphlogifiiqué 
employé  ( qu’il  fût  tiré  des  Végétaux , qui  ne 
contiennent  point  d’Acide  ; ou  d’une  folution 
de  Mercure  par  V Acide  vitrioUque  ) V Acide  con- 
tenu dans  cette  Eau  éioi\.tou]Oi\rsV  Acide  nitreux. 
Une  première  chofe  à découvrir  étoit,  la  Source 
de  VAir  déphlogifliqué  qui  reftoit  après  la  Com- 
bnftion;  dcM.  Cavendish  foupconna,  qu’il 
exiftoit  dans  VAir  déphlogiftiqué.  11  préfuma 
auffi,  que  c’étoit  du  premier  de  ces  Airs  , que 
provenoit  V Acide  qui  quelquefois  fe  trouvoit 
mêlé  à VEau  ; parce  qu’on  pouvoir  faire  tel 
mélange  àl  Air  inflammable  6c  dé  Air  déphlogifli- 
qué , qui , avec  un  Réfidii  dé  Air  phlogifliqué 
pur,  produifoit  néanmoins  de  l’Eau  acide.  Pour 
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vérifier  cette  première  conjcèlure,  il  ajouta  au 
même  mélange  des  deux  Airs  ^ une  petite  dole 
d’Air  phlogijîiqué -,  par  où  VEau  produite  fut 
plus  acide\  ce  qui  confirma  l’Hypothèfe.  Tels 
furent  les  premiers  Faits  dont  M.  Ca  yen  DISH 
conclut  la  Théorie  fuivante.  «c  Quand  VAir 
« déphlog'iJHqué  eft  en  certaine  proportion  avec 
« VAir  inflammable-^  fa  grande  affinité  avec  le 
et  Phlogflique  fait  que , dans  l’explofion  , il  en 
*t  enlève  à VAir  phlogflique  qui  fe  trouve  mêlé 
tt  avec  lui  : par  où  celui-ci  abandonne  V Acide 
te  nitreux  qui  entre  dans  l'a  compofition.  Mais 
et  fl  l’^ir  déphlogfliquè  n’elf  qu’en  proportion 
et  fufiifante  pour  confommer  tout  V Air  inflam-^ 
et  mahle  , il  ne  décompolè  pas  V Air phlogifliqué , 
te  alors  on  n’a  point  à' Acide.  » A quoi 
M.  Cavendish  ajouta  cette  remarque  : que 
lorfqu’on  emploie  de  VAir  commun  5 ou  un  mé- 
lange àV  Air  déph'ogifliqué  & Air  phlogflique 
qui  produife  le  même  effet  dans  la  Combuftion; 
malgré  la  plus  grande  abondance  du  dernier  , 
VEau  produite  n’eft  jamais  acide  : fans  doute  , 
dit-il , parce  que  l’explofion  eft  alors  trop  foible , 
de  par-là  accompagnée  de  trop  peu  de  Chaleur , 
pour  décompofer  cet  Air. 

735.  En  preuve  de  cette  opinion  fur  la  natu- 
re de  V Air phlogifliqué^  M.Ca  VENDISH  allégua 
dès-lors  la  déflagration  du  Elitre  avec  le  Char- 
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ion  ; où  il  penfe  que  \ acide  de  ce  Sel  ert  pref- 
que  entièrement  changé  en  Air  phlogijliqué. 

Que  V Acide  loit  entièrement  converti  en  Air, 
cc  c’ell  (dit-il)  ce  qui  paroît  dans  le  procédé 
<c  par  lequel  on  fait  le  ChJJus  de  Nitre.  Car  fi 
« le  Nitre  & le  Charbon  font  fecs , on  ne 
« trouve  prefque  rien  dans  le  Vaifleau  deftiné 
« à condenlèr  les  Fumées  : mais  s’ils  font  hu- 
« mides , il  s’y  raflémble  une  petite  quantité  de 
Liqueur  , formée  par  VE  au  contenue  dans  les 
Ingrédiens  ; imprégnée  d’un  peu  d’Alkali 
« volatif,  provenant  probablement  du  Charbon 
« mal  brûlé , & d’un  peu  d’Alkali  fixe , lequel 
efl;  du  Nitre  alkalifé , détaché  des  Subftances 
«c  par  la  Chaleur  & uni  aux  Vapeurs  aqueufes. 
<c  Quant  à l’Air  dans  lequel  fe  transforme  la 
te  plus  grande  partie  de  l’Acide;  autant  que  je 
<c  puis  en  juger  jufqu’ici,  il  ne  diffère  en  rien 
et  de  VAir  phlogijliqué  ordinaire.  Une  petite 
et  partie  de  l’Acide  forme  aufli  de  VAir  nitreux , 
« & le  tout  eff  mêlé  de  beaucoup  âVAirjlxe 
te  d’un  peu  àlAir  inflammable , procédant  l’un  & 
te  l’autre  du  Charbon.  » 

734.  Voilà  donc  ce  qu’avoit  conjeèlnré  M. 
Ca  VENDISH  fur  la  nature  de  V Air phlogifliquè , 
avant  qu’il  eût  fait  les  Expériences  direètes , qui 
ont  prouvé  faXhéorie,  qui  fontlefujetdefbn 
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dernier  Mémoire.  La  déflagration  du  A'irreavec 
le  Charbon  montroit  déjà  ; que  X Air phlogijhqué 
étoic  très-probablement  produit , parla  réunion 
de  X Acide  nitreux  avec  du  Phlogijiiquc.  Cette 
Hypothèl’e  étoit  apv^uyée,  par  nitreux 

produit  dans  la  Combullion  de  X Air  déphlogifli- 
qué  & de  X Air  inflammable  , lorfqu’on  y avoit 
mêlé  un  peu  à' Air  phlogiflique'.  Mais  ici  M. 
Cavendish  prend  une  nouvelle  route , dont 
voici  le  fondement.  Dans  mon  précédent 
«c  Mémoire  ( dit-il  ) j'avois  conclu  ; que  XAir 
cc phlogiflique  n’étoit  autre  chofe  , que  X Acide 
et  nitreux  uni  au  Phlogiflique  : d’après  quoi  cet 
te  Air  devroit  être  réduit  à de  X Acide  nitreux , 
« dès  qu’on  lui  enlèveroit  le  Phlogiflique.  D’un 
« autre  coté  , X Air  déphlogijliqué  étant  de  XEau 
« privée  de  Phlogiflique  , il  eft  évident  -,  qu’ajou- 
te ter  cet  Air  àr  une  Subftance , revient  à la 
te  priver  de  Phlogiflique  & lui  ajouter  de  XEau. 
te  Par  conféquent , l’^^ir  phlogiflique'  devra  être 
et  réduit  à de  X Acide  nitreux , fi  l’on  peut  l’obli- 
te  ger  à entrer  en  combinaifon  chymiqne  avec 
te  de  X Air  déphlogfliqué ÔJ  feulement , X Acide 
et  formé  par-là , fera  plus  délayé  , que  fi  XAir 
te  phlogfliqué  étoit  fimplement  privé  de  Phlo- 
tc  gflique.  » Tel  fut  donc  le  raifonnement 
d’après  lequel  M.  C A VEN  DISH  entreprit  fes  Ex- 
périences , qui  le  confirmèrent  entièrement.  11 
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employa  l’Étincelle  éledrique , pour  produire  la 
combinaifon  des  deux  Airs  ; & ce  fut  par  la 
Lexive  de  Sel  de  Tartre,  qu’il  reconnut  l’Efpèce 
de  V Acide.  L’Air  dephlogijliqué  employé  , fut 
tiré  de  la  Poudre  noire  produite  par  l’agitation 
du  Mercure  avec  le  Plomb  j ou  du  Turbith 
minéral  ; &:  le  Sel  de  tartre  de  la  Lexive , fut 
auffi  formé  fans  Nitre.  Cette  Lexive  étoit  telle , 
qu’elle  pouvoit  fournir-^  de  fon  poids  en  Nitre, 
quand  elle  étoit  faturée  à' Acide  nitreux.  Voici 
maintenant  la  forme  des  Expériences. 

735.  Un  Syphon  de  verre  à jambes  égales , 
rempli  de  mercure  , étoit  renverfé  dans  deux 
Verres  à pied  contenant  auffi  du  mercure.  Un 
petit  Inftrument  de  verre,  dont  je  parlerai  ci- 
après  , fervoit  à introduire  dans  le  Syphon , en 
quantités  déterminées,  d’abord  un  Liquide,  qui, 
gagnant  le  haut  du  Syphon , divifoit  le  mercure 
en  deux  colonnes  ; puis  les  Airs  à leur  tour, 
divifoient  le  Liquide.  Faifant  enfuite  communi- 
quer le  mercure  de  l’iin  des  Verres  avec  le  Sol , 
il  donnoitdes  Etincelles  à celui  de  l’autre  Verre 
par  une  Machine  éleélrique  ; & ces  Etincelles 
palToient  d’une  jambe  à l’autre  du  Syphon  au- 
travers  des  Airs.  C’eft  ainfi  que  furent  faites 
les  Expériences  fuivantes. 
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736,  “ Quand  l’Etincelle  éledrique  pafloit 
cc  au-travers  de  Y Air  atmofphérique  confiné  par 
<t  deux  petites  Colonnes  de  Solution  de  Lumus , 
te  ce  Liquide  devenoit  rouge , ôc  Y Air  étoit 
te  diminué,  comme  l’a  obfërvé  le  Dr.  Priest- 
te  LEY.  Quand  Y Eau-dc<haux  étoit  iubflituée  à 
te  cette  Solution  ; quoique  les  Etincelles  fuflént 
te  continuées  jufqii’à  ce  que  Y Air  ne  diminuât 
te  plus,  il  n’y  avoit  pas  le  moindre  Nuage  dans 
te  Y Eau-de-chaux  3 cependant  Y Air  étoit  ré- 

te  diiit  aux  deux  tiers  de  Ion  volume  : diminii- 
tc  tion  plus  grande  qu’elle  ne  l’ell;  par  aucun 
te  procédé  de  phlogijlication  , où  elle  n’excède 
te  guère  un  cinquième.  L’Expérience  fut  en- 
te luite  répétée  avec  de  Y Air  déphlogijliqué  im- 
te  pur,  qui  diminua  beaucoup  , fans  qu’il  y eut 
te  aucun  Nuage  dans  YEau-dc-chaux  : & alors 
te  non  plus,  l’introdiiétion  d’une  petite  quantité 
te  d’^ir  fixe  n’y  en  forma  point.  Mais  en  y 
te  faifant  monter  un  peu  à^Alkali  volatil  caufli- 
te  que , il  lé  forma  aulîî-tôt  un  fédiment  brun, 
te  D’où  l’on  peut  conclure  ; que  Y Eau-de-chaux 
te  avoit  d’abord  été  fiturée  d’un  Acide , qui  em- 
tc  pêchoit  Y Air  fixe  de  précipiter  la  Chaux.  » 
Telle  eft  la  première  Expérience  , par  laquelle 
M.  Cavendish  prouve  que  l’/^i/-  détruit  par 
l’Etincelle  éledrique  produit  un  Acide  \ Revoici 
celles  qui  en  ont  déterminé  la  nature. 

737.  Quand 
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737*  “ Qii^ind  VAir  étoit  confiné  par  la 
A-  Lexivc , l’a  diminution  étoit  plus  rapide  que 
« lorlqu’il  letoit  par  de  V Eau-dc-chaux  5 par  où , 
ainli  que  par  une  plus  torte  alkalilation , la 
première  étoit  préférable  dans  les  Expériences 
« que  je  dellinois  à déterminer  la  nature  de 
« V Acide.  Dans  ce  deflèin  , j’en  fis  d’abord 
« de  préliminaires , afin  de  déterminer  à quel 
« degré  de  pureté  devoit  être  Y Air  pour  efluyer 
K la  plus  prompte  & la  plus  grande  diminu- 
« non;  &■  je  trouvai  ; que  lorfiquer^ir  déphlo- 
<c  gijliqué  étoit  employé  bien  pur,  la  diminti- 
« tion  étoit  très-petite  ; que  lorfqu’on  ém- 
et ployoit  de  l’^ir  dép hlo gijliqué , il  n’y  avoit  au- 
« cLine  diminution  fénrible*,  mais  que  lorfque 
et  5 parties  âYAir  déphlogjliqué  pur  étoient  mê- 
tt  lées  à 5 parties  d’^ir  commun  , le  tout  difpa- 
<t  roiflToit  prefque  entièrement.  Et  comme  Y Air 
et  commun  équivaut  à i partie  dé  Air  déphlogiJlE 
*t  qué  jointe  à 4 parties  d’^ir  phlogijiiqué  , le 
tt  mélange  fusdit  eft  équivalent  à 7 parties 
*t  déphlogjliqué  jointes  à 3 parties  dé  Air 
«t  phlogijiiqué. 

« Ayant  fait  ces  épreuves  préliminaires , j’ia- 
*t  troduifis  dans  le  Syphon  un  peu  de  la  Lexive , 
et  puis  un  mélange  dé  Air  déphlogjüqué  & dé  Air 
it  commun  dans  la  proportion  ci-defTus.  Aullî 
St  long-tems  c]ue  ce  mélange  fut  diminué  par 
Troijlane  Partis,  T 
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«(les  Etincelles,  j’en  introduifis  de  nouveau, 
«c  jurqii’à  cè  qu’enfin  il  n’y  eut  plus  de  dimi- 
c(  nution.  Pour  juger  alors  fi  cet  effet  ceflbit 
<c  par  un  manque  d’exade  proportion  dans  les 
<(  deux  Airs , j’introduifis  d’abord  un  peu  (XAir 
«(  dcphlogifliqué  pur;  puis  un  peu  d’^ir  corn- 
<c  mun  : mais  ce  hit  également  fans  effet  pour 
cc  de  nouvelles  diminutions.  Sans  doute  que 
<c  la  Lexive  étoit  neutralifée , de  qu’ainfi  il  n’y 
<t  reftoit  plus  d'AIkali  qui  peut  recevoir  de 
« V Acide  -,  ce  qui  arrêtoit  une  formation  ulté- 
rieure  de  celui-ci.  Mais  je  ne  continuai  pas 
affez  long-tems  l’Expérience  pour  favoir , 
fc  s’il  y avoir  ceffation  totale,  ou  feulement  une 
<c  grande  lenteur,  dans  la  formation  de  V Acide. 
c(  Ea  Lexive  , tirée  du  Syphon  8e  féparée  du 
mercure,  parut  abfblument  neutralifée i car 
« elle  ne  décoloroit  point  le  papier  teint  du  jus 
«‘  des  fleurs  bleues.  Ayant  été  évaporée  juf- 
<c  qu’à  ficcité  , elle  laiffa  une  petite  quantité 
«.•  de  Sel , qui  étoit  évidemment  du  Nitre  , vu 
la  manière  dont  brûla  du  papier  imprégné  de 
fà  Iblution. 

c(  Pour  plus  de  fureté  encore  , je  fis  l’Expé- 
tt  rience  dans  un  Syphon  de  plus  grand  dia- 
« mètre  , de  avec  le  même  mélange  à' Airs, 
« fuccelîîvement  introduit  jufqu’à  ce  qu’il  n’y 
« eût  plus  de  diminution  fenfible  par  les  Etin- 
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*<  celles.  La  Liqueur  , tirée  du  Syphon  , eut 
<c  fenliblemeiit  Todeur  del’Jd^c  nitreux:  éva- 
« porée  jurqu’à  liccité  , elle  fournit  1,4  grain  de 
f.^Sd\  ce  qui  elf  très-près  de  la  quantité  de 
« Nitre  qu’elle  auroit  fourni  en  la  laturant 
«c  d'acide  nitreux.  Le  Sel  produit  , d’après  la 
«t  manière  dont  brûla  du  papier  imprégné  de  fa 
« folution  , étoit  de  vrai  Nitre. . . . Dans  la 
première  Expérience,  la  quantité  de  Lexivc 
« employée  fut  3 5 Mefures , chacune  du  vo- 
<c  lume  d’i  grain  de  mercure  ; celles  des  Airs 
«t  employés,  furent,  4 1 6 des  mêmes  Mefures  d'Air 
*(  phlogijüqué y & 9 14  d’A?ir  dephlogijüqué.  Dans" 

« la  fécondé,  il  y eut  178  Mefires  de  Lexive  , 
ce  jç)xo  d'Air  phlogijliqué  ^ 4850  dd Air  dé- 

cc  phlogijilqué.  Il  faut  obferver  cependant  5 que 
et  dans  l’une  & l’autre  de  ces  Expériences , il 
cc  relia  un  peu  d'Air  au  haut  du  Syphon  , dont 
ce  je  ne  pus  déterminer  la  nature  ; de  forte  que 
cc  le  rapport  des  quantités  abforbées  des  deux 
cc  Airs  n’ell  pas  déterminé  avec  beaucoup  de 
cc  précifion.55  M.Ca  VENDiSHintrodnifoitdans 
le  Syphon  , foit  la  Lexive  , foit  les  Airs  , par  la 
preflion  qu’exerçoit  une  Colonne  de  Mercure , 
dans  un  tube  de  Verre  recourbé,  auquel  étoit 
foLifflée  une  Boule,  portant  un  petit  tuyau  pro- 
pre à entrer  fous  les  branches  du  Syphon. 
Cette  elpèce  d’entonnoir  étoit  d’abord  pelé  avec 

T Z 
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i;i  première  quantité  de  mercure  5 & comme 
c’étoit  par  l’introdudion  de  nouvelles  quantités 
de  ce  Liquide  dans  la  partie  fupérieure  , que 
\’Air  ou  la  Lexive  étoient  chaflés  dans  le  Sy- 
phon , les  quantités  qui  en  i'ortoient  étoient 
connues  par  celles  du  Mercure  qui  en  avoient 
pris  la  place.  C’eft  à quoi  fè  rapporte  Telpèce 
de  Mefure  indiquée  dans  ces  Expériences  j où 
les  Volumes  des  Airs  & de  la  Lexive , font  rap- 
portés à ceux  de  certains  nombres  de  grains 
de  Mercure  , connus  en  repolant  rindrument 
après  l’Expérience. 

758.  Entre  les  opérations  de  cette  efpèce 
faites  parM.  G A v EN  DiSH,  voici  la  plus  direde, 
relativement  à la  Théorie,  ce  D’après  tout  ce 
«<  que  l’Expérience  nous  a appris  jufqu’ici  de 
cc  Y Air  phlogifüqué  qui  fait  partie  de  notre  At- 
tc  mofphère , nous  n’en  connoilfons  guère  autre 
•«  chofe , fi-non  i t]u’il  n’efl:  pas  diminué  par 
cc  l’Eau-de-chaux , par  les  Alkalis  cauftiques  , 
»c  ni  par  l’Air  nitreux  ; qu’il  n’eft  pas  propre  à 
cc  entretenir  le  feu , ni  la  vie  des  Animaux  5 
cc  que  fa  pefanteur  fpécifique  n’eft  que  peu 
cc  moindre  que  celle  de  l’^^ir  commun.  AinjQ  , 
cc  quoique  Y Acide  nitreux , en  s’uniflant  au  Phlo- 
c<  gijliqne  , l'oit  converti  en  un  Airepn  a ces  Pro- 
ct  priétés  ; 6c  qu’enconléquenceilfûtraifoanable 
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€c  de  fiippofer,  qu’une  partie  au  moins  de  VJir 
te  phlogïjliqué  de  l’Atmolplière  étoit  aulli  compo- 
te fée  d' Acide  nitreux  dc  de  Phlogijiique  , on  poil- 
« voit  mettre  en  queilion  ; fi  le  tout  ëtoitde  même 
te  Elpèce,  ou  s’il  n’y  avoitpas  différentes  Subftan- 
ces  confondues  fous  le  nom  d'Air  phlogiftiqué. 
« Je  fis  donc  une  autre  Expérience  pour  con- 
« noître  , fi  la  totalité  d’une  certaine  maffe 
«<  d'Air  phlogifliqué  pourroit  être  changée  en 
te  Acide  nitreux  s ou  s’il  n’y  en  auroit  point 
«f  une  portion  qui  fe  refiiferoit  à ce  change- 
« ment.  Les  Expériences  précédentes  fem- 
« bloient,  il  efi;  vrai , décider  cette  queilion  j 
ti  puifque  la  majeure  partie  de  l’^ir  introduit 
«c  dans  le  Syphon  , avoit  perdu  fon  élallicité. 
« Toutefois , comme  ü y avoit  toujours  eu  un 
te  petit  réfidu  d’^ir  dont  la  nature  n’avoit  pu 
te  être  déterminée  , la  queilion  relloit  indécife. 

« Je  fournis  donc  à la  même  épreuve , un 
« mélange , femblable  au  précédent , dé  Air  di- 
te phlogijliqué  dz  d' Air  commun  , julqu’à  ce  qu’il 
te  fût  réduit  à une  petite  partie  de  Ion  premier 
te  volume.  Enfuite , pour  décompolër  le  plus 
et  qu’il  étoit  polîible  de  X Air  phlogifùqué ^ j’y 
te  ajoutai  de  V Air  déphlogifliqué , & je  continuai 
te  les  Etincelles  jufqu’à  ce  qu’elles  ne  produi- 
te fiflént  plus  de  diminution.  Après  quoi  je  fis 
« monter  dans  le  Syplion  un  peu  de  lolutioa 


2t?4  CONSID.GEN.SURLA  MHTÉOR.[Part.IIÎ. 

<(  de  Foie  de  Soufre  , pour  abforber  VAir  déphlo- 
t(  gijliqué  rertant;  & il  n’y  demeura  alors  qu’une 
<c  bulle  à'Air  d’^i-  au  plus  du  volume  de 
«c  r^ir  phlogijliqué  employé  dans  l’Expérience, 
cc  Si  donc  l’^ir  phlogijüqué  de  l’Atmolphère 
« contient  quelque  partie  qui  ne  puiflé  pas  être 
« réduite  en  Acide  nitreux  ^ elle  n’excède  liire- 

ment  pas  du  tout.  » 

739.  Je  ferai  d’abord  ici  upe  remarque  , pro- 
pre à fortifier  l’efpérance  de  grandes  découvertes 
futures  en  Météorologie.  Julqu’à  la  date  des 
premières  Expériences  de  M.  Ca  vendish  qui 
l’ont  conduit  à celles-ci , VAir  phlogijliqué  avoit 
paru  fe  refulèr  à notre  Analyfe  : fa  Bafe  fait 
près  des  trois  quarts  de  la  maffe  de  l’Atmol- 
phère , &:  cependant  il  ne  nous  étoit  connu  que 
par  des  Propriétés  négatives , &:  fes  ufages  fur 
notre  Globe  étoient  abfolument  ignorés.  Un 
heureux  halard,  fécondé  par  le  Génie,  nous  four- 
nit un  Fil  dans  ce  Labyrinthe.  UEau  pro- 
duite par  la  Cpmbuftion  de  l’^ir  déphlogijliqué 
avec  VAir  inflammable , a contenu  quelquefois 
de  Y Acide  nitreux  dans  les  Expériences  de  M. 
Ca  VENDISH,  il  l’a  appercu.  Telle  eft  la 
circonftance  inattendue;  l’Obfervateur  a fiit  le 
relie,  6c  nous  connoilfons  maintenant,  avec  une 
irès-grande  probabilité , en  quoi  confiEe  I0 
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Réjidu  aériforme  de  VAir  atmofphétique , loi'fc]u’il 
a été  employé  aux  Procédés  nommés  de phlogijii- 
cation.  Après  un  Pas  li  inattendu , nous  avons 
lieu  d’en  efpérer  d’autres  qui  nous  mèneront 
plus  loin  dans  la  connoillance  de  V Atmophère , 

j’ofe  mieux  aujourd’hui  hafarder  des  Hypo- 
thèfes  à cet  égard. 

740.  Je  penferois  donc  ( en  joignant  l’idée 
de  V Homogénéité  de  VAir  atmofphériqiie  , à la 
Théorie  de  M.  Cavendish  fur  la  nature  du 
Réjidu  de  cet  Air  après  les  Procédés  de  phlo- 
gijlication  ) que  VAir  atmofphérique  contient  les 
deux  Ingrédiens  de  VEau^  joints,  dans  chacune 
de  fes  Particules , à un  autre  Ingrédient  qui 
diftingue  V Acide  nitreux  des  autres  Subllances 
de  fa  ClalTe.  De  forte  que  ( mettant  à part  les 
Ingrédiens  encore  inconnus  ) il  fuffiroit  de  pou- 
voir enlever  V Acide  nitreux  à cet  Air,  pour  qu’il 
fe  transformat  en  Vapeur  aqueufe , avec  furabon- 
dance  de  Feu.  Car  , outre  la  Bafe  de  VAir  dé- 
phlogijliqué  5 qui  fait  partie  de  VEau , que  les 
Procédés  ci-defliis  enlèvent  à VAir  atmofphérique  ; 
ce  dernier  Air  contient  encore  la  Bafe  ( ou  partie 
de  la  Bafe  ) de  l’^^ir  inflammable , qui  eft  l’autre 
Ingrédient  de  VEau.  J’entends  par  cette  Bafe  , 
le  Phlogiftique , dont  M.  C A v END  ISH  fait  men- 
tion comme  contenu  dans  VAir  phologifliqué. 

T a, 

» 
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Car  c’eft  par  Tunion  de  cette  Siibftance  à la 
Haie  de  déphlogijliqué  (k  à l’Ingrédient 

dillinCdil  de  V^clde  nitreux  ^ que  cet  Acide  paroît 
lous  une  forme  liquide  : &:  c’eft  Ibus  cette  forme 
c]u’il  prodiiifit  dans  la  Lexive  ^ le  même  effet 
que  fl  l’on  y eut  verfé  Y Acide  nitreux  commun. 

741.  Les  Acides  font  devenus  un  grand  myft 
tère  dans  la  Nature , depuis  qu’on  a commencé  à 
y appercevoir  quelque  choie  de  diftinêt  ; de  c’eft 
à M.  La  voiSiER,que  nous  devons  ce  Pas  dans 
la  recherche  de  leur  eflence,  par  fa  Théorie  fur 
ce  qu’il  nomme  X acidification.  Mais  peut-être 
que  l’opération  défignée  ainii  parM. Lavoi- 
sier , ne  confifte  que  dans  la  Faculté  donnée  aux 
Acides  de  produire  leurs  effets , en  les  rendant 
liquides.  Les  Affinite's  de  ces  Subftances  s’exer- 
cent probablement  par  certaines  Faces  particu- 
lières. Pour  qu’elles  puiflent  obéir  à cette 
efpèce  de  Tendance  , il  faut  qu’elles  jouiflènt 
d’une  grande  liberté  ; ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  les  Liquides , ou  dans  les  Flui- 
des diferets.  Je  croirois  donc  que  c’eft  - là  la 
rafon  de  ce  qu’a  découvert  M.  Lavoisier; 
que  jamais  un  Acide  ne  fe  manifefte  , fans  que 
la  partie  fenfiblement  pefante  de  VAir  dcphlo- 
gfiiqué  (foit  Y'^Bafe)  ne  lui  foit  jointe.  Mais 
cela  ne  fuffit  pas  pour  que  V Acide  foit  délayé \ 


Chap.V.]  DE  l’air  ATMOSPHÉRIQUE.  1^7 

il  finit  qu’il  reçoive  de  plus  la  Bafe  de  VJir 
injîamrnable  , a.vec  la  précédente  , formera 
de  VEau.  Ainfi  les  Acides  aélits  fous  la  forme 
de  liquide  , font  de  VEau  , contenant  des  Parti- 
cules diftinétes , capables  des  adions  connues. 
Et  comme  M.  Lavoisier  nous  a montré  en- 
core, que  la  Clafle  des  Acides  efl;  bien  plus 
nombreufe  qu’on  ne  le  penfoit , il  en  réfulte  j 
qu’un  nombre  de  Stibftances , dont  l’exiBence 
elf  très-certaine,  nous  font  inconnues  fous  leur 
Forme  lîmple  ; & que  lofqu’elles  exiftent  feules, 
elles  peuvent  être  aulîî  éloignées  de  l’apparence 
dV Acide  ^ que  les  Bafes  de  à’ Air  déphlogijiiqué  & 
de  V Air  inflammable  ^ prifes  féparément , font 
éloignées  de  l’apparence  de  VEau, 

742.  Voilà  donc  , je  le  répète  , une  grande 
obfcLirité , raanifellée  par  un  premier  degré  de 
lumière.  Nous  nommions  Acide  nitreux  un  Li- 
quide , dont  V Acide  nitreux  réel  n’eft  qu’une  par- 
tie , peut-être  très-petite  & qui  nous  efl;  abfo- 
lument  inconnue  par  elle-même.  De  forte  c|ue 
nous  n’aurions  aucun  fujet  d’être  étonnés  au- 
jourd’hui , fi  nous  venions  à découvrir  cet  In- 
grédient (ainfi  que  ceux  qui  confbtuent  les 
Acides  diftinclifs)  fousquelque  forme  ab- 
folument  inattendue.  Par  où  il  eft  permis  juf- 
qu’ici , de  chercher  cet  Ingrédient  inconnu  fous 
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toute  Forme , ou  dans  toute  Subftance , qui , par 
lés  Phénomènes , feroit  naître  le  moindre  degré 
de  vrailémblance  à cet  égard,  rj’iin  autre  côté  ; 
en  partant  de  PAnalyFe  que  je  viens  d’eflayer 
( d’après  la  Théorie  de  M.  Cavendish)  des 
parties  conftituantes  de  Y Air  atmofphérique , il 
lembleroit;  qu’une  des  conditions  néceflaires 
pour  la  transFormation  de  cet  Air  en  Vapeurs 
aqueufcs , eft  la  foullradion  de  la  Subllance  pro- 
pre de  Y Acide  nitreux  : d>c  inverfement  ; que 
l’addition  de  cette  Subftance  aux  Fapeurs  aqueu- 
fes  ^ peut  être  une  des  conditions  néceflaires  à 
la  transFormation  de  celles-ci  en  Air  atmofphé- 
rique. 

745.  Le  Dr.  Priestley  termina  la  Sedion 
VIII  de  Fon  premier  Ouvrage  fur  differentes 
fortes  d'Airs , par  ces  expreftîons  bien  remar- 
quables. «tJe  ne  connois  ( difoit-il  ) aucune 
recherche  qui  promette  plus , que  celle  de 
«t  tout  ce  qui  tient  aux  Propriétés  du  Nitre  , de 
<c  Y Acide  ^nitreux  de  Y Air  nitreux,  Quel- 

qu’un  des  plus  étonnans  Phénomènes  de  la 
« Nature  doit  leur  être  lié  , &:  le  fujet  paroît 
être  à notre  portée.»  Cet  horoFcope  eft  bien 
près  de  fe  réalifer,  fi  la  Subftance  diftindive  de 
Y Air  nitreux  eft  contenue  dans  l’^ir  atmofphéri- 
que , & fl  c’eft  principalement  par  elle  que  cet 
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Air  diftere  des  Vapeurs  aqticnjcs.  Car  les  Méca- 
morpholès  alternatives  de  ces  deuxFluides  font, 
en  ce  cas  , un  des  Phénomènes  les  plus  importans 
de  la  Nature  Pu  r notre  Globe.  La  formation  fpon- 
tanée  du  Salpêtre  dans  les  Platras  & dans  certai- 
nes Terres,  devient  donc  un  fujet  d’étude  pour 
la  Météorologie,  autant  que  pour  Péconomie, 
6c  pour  le  bien  des  Villageois  dont  on  détruifoit 
les  Chaumières  pour  fa  fabrication.  Car,  par  la 
découverte  de  M.  Ca  vendish  , nous  fommes 
ramenés  à Popinion  ancienne  de  V Acide  a'êrien  : 
c’eft-à-dire  , qu’il  paroît , que  par  quelque  dé- 
compohtion  àeV Air  atmofphérique , il  fournit  de 
V Acide  nitreux  ^ qui,  joint  à quelque  Subftance 
alkaline  6c  à de  YEau^  forme  le  Nitre.  Or  il  n’ed; 
pas  impoffible , qif  on  ne  découvre  quelque  mé- 
thode de  produire  cette  union , plus  efficace  que 
Pentremife  des  Murs  de  Plâtre , ou  de  Terre,  qui 
fervent  d’habitation  aux  Hommes  & aux  Ani- 
maux. De  plus , on  ne  fauroit  lire  les  dernières 
Expériences  du  Dr.  Priestley  , fans  y voir  des 
preuves  de  la  jufteiïè  de  fa  remarque  j par  les 
rapports  qu’a  VAir  nitreux , tantôt  avec  l’^ir 
phlogijliqué,  IXQcV  Air  dephlogijliqué  ^ puis 

avec  P^ir  atmofphérique  même , fuivant  les  mo- 
difications qiPil  fubit  par  d’autres  Subftances. 
Enfin  on  y trouve  auffi , par  une  route  diffé- 
rente, la  confirmation  delà  Théorie  de  M.  Ca- 


300  CONSlD.GEN.SUKLAMÉTÉOR.[Part.îJ7, 

VENDISH  llir  la  nature  de  Y Air  phlogifiiqué  \ 
comme  le  fait  remarquer  le  Dr.  PRIESTLEY. 
Je  crois  donc  avec  lui , que  nous  avons  beau- 
coup à attendre  d’une  application  foutenue  à 
cette  Clafle  d'Expériences  \ fur-tout  en  y faifant 
intervenir  les  Rayons  du  Soleil , foit  la  Lumière 
à un  grand  degré  d’intenfité.  J’ai  déjà  eu  oc- 
calion  , dans  la  IP  Partie  de  cet  Ouvrage , de 
Elire  remarquer  , à combien  d’égards  les  fonc- 
tions de  la  Lumière  font  importantes  fur  notre 
Globe  ; je  vais  expofer  maintenant  les  raifons 
que  j’ai  de  croire  , qu’elle  intervient  dans  les 
Phénomènes  dont  il  s’agit  ici. 
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CHAR  VL 

C^onjldér allons  météorologiques  fur  la  LUMIERE, 


Section  I, 

Llaljon  de  la  marche  de  la  LUMIERE  avec  cellt 
des  V AREU  RS  AQUEUSES  dans  V Air, 

744.  La  recherche  que  M.  De  Saussure  a 
entreprife , des  changemens  correrpondans  du 
Thermomètre  & de  V Hygromètre  dans  un  Air  où 
la  quantité  àéEau  fimplement  évaporée  ne  change 
pas , étoit  auiïï  eflentielle  pour  la  Météorologie 
que  pour  l’Hygrométrie.  Je  me  propofe  d’ana- 
lyfer  dans  quelque  autre  Ouvrage , fes  Expé- 
riences relatives  à cette  recherche  , pour  en 
montrer  toutes  les  difficultés  5 dont  une  des 
principales,  commune  à toutes  les  Expériences 
faites  lut  les  Fluides  expanfibles  dans  des  Vafes 
clos , provient  de  l’influence  des  parois  de  ces 
Vafes.  Je  craignois  principalement  cette  in- 
fluence pour  les  Vapeurs  aqueufes  5 à caufe  de 
ia  facilité  avec  laquelle  ÏEau  s’attache  à tous 
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les  Corps^  j’ai  déjà  indiqué  ci-devant  ( § <53  ), 
une  des  conléqiiences  qui  me  paroiflént  en  être 
rélultées  dans  les  Expériences  deM.  De  Saus- 
sure. J’avois  donc  tourné  mes  vues  l'ur  Y Air 
libre , pour  tacher  d’y  déterminer  l’efret  fimple 
de  la  Chaleur  (ur  Y Humidité  ; ÔC  je  me  propofois 
de  le  faire , en  prenant  des  termes  moyens  entre 
un  grand  nombre  d’obfervations,  faites  dans  des 
tems  où , plufîeurs  jours  de  lùite,  le  Thermomètre 
dt  YHygromètre  fe  trouvel'oient  près  des  mêmes 
points  dans  les  mêmes  parties  du  Jour.  C’étoit 
ainlî  que  j’avois  cherché  l’elFet  de  la  Chaleur 
lùr  la  denfité  de  Y Air  libre , craignant  de  ne 
pouvoir  le  déterminer  allez  exaêlement  par  des 
Expériences  faites  dans  des  Vafes  clos  ; &:  les 
détails  dans  lefquels  j’aurai  occafion  d’entrer  à 
cet  égard  , lorfque  j’examinerai  le  Mémoire  de 
M.  Tremble  Y fur  la  Mefure  des  hauteurs  par 
le  Baromètre , prouveront  que  ma  crainte  n’étoit 
pas  fans  fondement. 

745.  Je  commençai  dans  les  années  1780  &: 
1781  ces  obfervations  lur  les  changemens  de 
Y Humidité  correfjiondans  à la  Chaleur  en  ^\e\n 
Air  : 6c  pendant  quelque  tem^  , malgré  des 
changemens  de  rapport  entre  YHygromètre  6c  le 
Thermomètre  dans  les  mêmes  parties  du  Jour  ; 
ch.  ingemens  dont  je  n’appercevois  point  les 
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Caiifes;  il  me  fëmbla,  qu'en  multipliant  beau- 
coup ces  oblêrvations , elles  pourroient  me  con- 
duire à mon  but.  Mais  venant  à comparer 
entr’elles  les  oblêrvations  faites  dans  les  diffé- 
rentes parties  des  mêmes  Jours,  j'y  trouvai  des 
variétés  de  rapport  entre  les  Marches  des  deux 
Inllrumens,  qui  me  fîrentrenoncer  à cette  route, 
comme  renfermant  trop  de  Caufès  étrangères  à 
celle  dont  je  cherchois  les  Effets.  Lorfque 
V Hygromètre  avoit  été  près  de  X Humidité  extrême 
durant  la  Nuit  &■  que  le  Soleil  fe  levoit  par  un 
beau  tems , la  diminution  de  V Humidité,  indi- 
quée par  V Hygromètre , étoit  pendant  quelque 
tems  beaucoup  plus  grande , comparativement 
à la  marche  du  Thermomètre  , qu'elle  ne  le 
devenoit  dans  le  milieu  du  Jour  -,  puis , fon 
accroilfement  devenoit  plus  rapide  vers  le  cou- 
cher du  Soleil  ( toujours  comparativement  à la 
marche  du  Thermomètre)  oyé'éS.  nefavoitétéqueh 
qiies  heures  auparavant. 

745.  Je  ne  confidérai  alors  ces  difparités 
( confondues  avec  plu/ieurs  autres)  que  comme 
décourageantes  pour  mon  but:  ôc  entraîné  par 
d’autres  objets  ; fur-tout  par  les  changemens 
fréquens  que  je  fis  dans  mes  Hygromètres  je  ne 
fongeai  plus  à ces  Expériences,  jufqu’à  la  dé- 
couverte de  VEau  fous  la  forme  àéAir  j tems  où 
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mes  idées  ïe  tournèrent  fur  les  moyens  d’appli- 
quer cette  découverte  aux  beloins  de  là  Météo- 
rologie. Alors,  dis-je,  conduit  par  le  Phéno- 
mène de  la  Sécherejfe  habituelle  des  Couches 
llipérieures  de  l’Air  tant  qu’il  demeure  ferein  , 
par  la  confidération  que  cet  état  ne  pourroit 
avoir  lieu , fi  les  Vapeurs , produites  fans  ceife  à 
la  bafe  de  l’Atmoiphère  , continuoient  toutes 
à affeder  V Hygromètre  ; mes  remarques  lur  les 
Marches  correfpondantes  de  cet  Inrtrument  & 
du  Thermomètre  en  plein  Air  vinrent  fe  lier  à 
cette  idée,  & je  ne  vis  plus  dans  ce  dernier 
Phénomène  qu’une  autre  face  du  premier.  Car 
puifque  toutes  les  Vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’Air 
ne  le  retrouvent  pas  dans  les  Couches  fupérieures 
de  l’Atmofphère  , il  faut  bien  que  celles  qui 
nous  échappent  ainli , aient  changé  de  forme. 
Or  toutes  les  parties  du  Jour  , c’ell-à-dire  , la 
préfence  ou  l’ablènce  de  \t\.  Lumière  ^ pourroient 
bien  n’êtrepas  également  favorables  à ce  change- 
ment. Ainli , d’après  cette  Ihccellîon  de  Faits  & 
d’idées  ( encore  bien  vagues  laiis  doute  ) je  fuis 
venu  enfin  à penlèr  j que  c’eft  par  les  Rayons 
du  Soleil , que  s’opère  , ou  peut-être  feulement 
fe  prépare , la  métamorphofe  des  Vapeurs  aqueu- 
fes  en  Air  atmofphérique^  A quoi  je  vais  ajouter 
d’abord  quelques  confidérations  qui  me  paroif- 
lènt  contribuer  à la  probabilité  de  cette  Idée. 

747- 
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747.  Si  la  Lumière  ert  un  des  Ingrédiens  du 
Feu  ( ce  dont  je  ne  vois  julqu’ici  aucune  railbii 
de  douter  ) ; ii  les  Fluides  aériforrnes  ont  plus  de 
Feu  latent  que  les  Vapeurs  aqueufes  ( ce  qui  me 
paroît  très-probable  ) ; li  c’elt  en  s’uniffant  à 
une  Subftance particulière,  que  la  Lumière  pro- 
duit le  Feu  ( ce  qui  découle  des  Propriétés  dê 
celui-ci , pour  lelquelles  je  Pai  rangé  dans  la 
Clafle  des  Vapeurs  ) : les  fonctions  des  Rayons 
du  Soleil  dans  rAtmofphère,  Sc  en  particulier 
la  Chaleur  qif  ils  y produiiènt , deviennent  des 
objets  très-importans  dans  la  Météorologie. 
Car  tous  les  grands  Phénomènes  de  celle-ci , 
obl’curs  au  même  degré , tiennent  probablement  , 
les  uns  aux  autres  par  quelque  lien  inconnu.  Or 
la  Lumière  paroît  avoir  une  grande  part  à ce  lien  j 
ne  fêit-ce  que  par  cette  l'eule  confidération,  que 
la  Subftance  qui , avec  elle , produit  le  Feu  , doit 
fe  trouver  dans  l’Atmolphère  en  combinaifon 
avec  quelqu’un  des  Fluides  atmolphériques , &: 
que  cette  combinailbn  ne  peut  celTer , fans  qu’il 
en  réfulte  d’autres  changemens  importans.  H 
eft  donc  eflentiel  d’éclaircir  le  plus  qu’il  eft 
poffible  ce  premier  point,  favoir*,  fi  les  Rayons 
du  Soleil  ne  produiiènt  en  effet  la  Chaleur  dans 
l’Atmofphère  , qu’en  s’y  unilTant  à une  autre 
Subftance.  Et  comme  M.  De  Saussure  a 
combattu  ma  Théorie  à cet  égard , déjà  énoa- 
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cée  dans  mon  Ouvrage  de  Géologie  ; je  vais 
reprendre  ce  fiijet , pour  répondre  à fès  objec- 
tions. 


Section  IL 

Des  rapports  de  la  Lumière  avec  la  Chaleur 
dans  L Atmofphère. 

.748.  J A VOIS  eu  occafion  dans  le  V'  Volume 
de  mon  Ouvrage  fur  VHiJloire  de  la  Terre  &c.  ^ 
d’examiner  l’opinion  commune  fur  les  divers 
degrés  de  Chaleur  cpn  règneift  dans  les  Planètes  i 
degrés  qu’on  regarde  comme  étant  inverfèment 
proportionnels  aux  quarrés  des  diftances  des  Pla- 
nètes  au  Soleil.  Cette  opinion  découle  de  celle, 
que  les  Rayons  du  Soleil  font  calorifiques  par 
eux-mêmes  ; ce  qui  me  donna  lieu  d’énoncer 
dès-lors  , les  railbns  que  j’ai  de  croire,  que  la 
Clarté  &■  la  Chaleur  ont  des  Caufes  immédiates 
très-diflindes.  Entr’autres  motifs  de  cette  opi- 
nion , j’avois  indiqué  le  peu  de  Chaleur  qui 
règne  dans  les  hautes  régions  de  l’Atmofphère  ; 
quoiqu’elles  foient,  plus  encore  que  les  infe- 
rieures , traverfées  par  les  Rayons  du  Soleil.  C'ell 
à cette  occafion  que  M.  De  S aussure  a com- 
battu mon  Syflême  dans  le  fécond  V olume  de 
fes  Voyages  aux  Alpes  : & comme  cet  Ouvrage 
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parut  après  l’impreflion  du  1“  Volume  de  celui- 
ci,  j'y  annonçai  dans  un  Appendice,  que  je 
reprendrois  ce  lujet  pour  répondre  à les  objec- 
tions. Ceft  donc  ce  que  je  vais  faire  ; après 
quelques  remarques  fur  mon  premier  Syftême  , 
indépendantes  des  objets  contelfés. 

745».  L’Ouvrage  de  Géologie  dont  je  viens 
de  parler,  produifit  une  grande  fulpenlion  dans 
le  cours  Ibutenu  de  mes  Recherches  fur  la 
Météorologie;  (bit  par  fa  compofition  fon 
imprelîîon,  foit  par  les  Voyages  qui  ont  fait  un 
de  fes  objets.  Car  durant  tout  ce  tems-là,  je 
ne  tins  guères  à la  Météorologie,  que  par  l’Hy- 
grométrie, dont  je  continuai  à m’occuper,  parce 
qu’elle  n’exigeoit  que  peu  de  méditation.  Mais 
après  la  publication  de  cet  Ouvrage,  je  revins 
aux  Théories  météorologiques  : & embralfant 
alors  plus  fortement  l’enlemble  des  Phénomènes 
des  Fapeurs  aqueufes  ^ je  commençai  à concevoir 
plus  diilinclement  3 que  tous  les  Fluides  atmof- 
phériques  pouvoient  être  des  Compofés , de  que 
leurs  compofitions  de  décompolitions  étoient 
peut-être  la  fource  de  quelques  grands  Phéno- 
mènes. Dans  ce  tems-là  j’eus  l’avantage  de 
faire  connoilfance  à Paris  avec  M.  VoLTA  ; de 
ce  furent  ces  idées  naiffantes  , qui  me  rendirent 
fi  attentif  à fa  Théorie  fur  les  Influences  éleclri- 
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ques , par  les  rapports  frappans  que  j’y  trouvai 
avec  les  Phénomènes  des  Vapeurs  aqueufes. 

750.  Les  Expériences  éleélriques  que  j’entre- 

pris à mon  retour  de  Paris  m’ayant  conduit  au 
Syftême  que  j’ai  expofé  fur  la  nature  du  Fluide 
électrique , je  changeai  alors  d’opinion  fur  la  ma- 
nière dont  les  Rayons  du  Soleil pouvoient  devenir 
une  Caufe  de  Chaleur.  J’avois  bien  exprimé 
dans  mon  Ouvrage  de  Géologie  (T.  V,  p.  578) 
la  même  Propofition  générale  que  je  défendrai 
maintenant , (avoir  : qu’il  y a dans  les  Sub(^ 

€<  tances  que  les  Rayons  du  Soleil  échauffent , 
<c  quelque  chofe  qui  agit  conjointement  avec  ces 
« Rayons  pour  y produire  la  Chaleur  : 53  mais  , 
déterminant  enfuite  cette  idée , j’y  avois-ajouté; 
que  le  Fluide  igné  lui-même  étoit  la  Subftance 
dégagée  &:  mife  en  aélion  par  les  Rayons  du 
Soleil.  C’eft  donc  lur  cette  partie  de  mes  Idées 
précédentes  que  j’ai  changé  d’opinion  , comme 
on  l’a  vu  dans  mon  1“  Vol.  Les  Rayons  du 
Soleil  contribuent  bien  à Paugmentation  de  la 
Chaleur.,  en  donnant  plus  de  Force  expanfive  au 
Feu  déjà  formé  ; mais  ils  le  forment  au(îî  lui- 
même  , en  s’uniffant  à une  autre  Subftance. 

751.  J’ai  fait  ici  cette  première  remarque; 
parce  que  ce  n’eft  pas  eifentiellement  fur  la  ma- 
nière dont  je  crois  que  les  Rayons  du  Soleil  pro- 
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duilent  la  Chaleur ^ que  portent  les  Objedions  de 
J\I.  DE  Saussure.  Voici  donc  les  parties  de 
Sydême  qu’il  combat,  i”.  Quelques  idées  que 
j’avois  exprimées  fur  l’état  du  Feu  dans  l’At- 
molphère.  1°,  L’idée  que  les  Rayons  du  Soleil 
ne  font  pas  par  eux-mêmes  une  Caufe  de  Cha- 
leur. 3°.  L’opinion  que  c’ell;  principalement  à 
cela  que  doit  être  attribué  le  peu  de  Chaleur 
des  Couches  fupérieures  de  l’Atmofphère , com- 
parativement aux  inférieures.  Je  vais  traiter  ces 
trois  objets  féparément. 

Section  IIL 
^e  Vétat  du  Feu  dans  F Atmosphère, 

751.  Depuis  que  je  confidère  le  Feu  comme 
fe  compofant  ôc  fe  décompofant , fon  état  dans 
l’Atmofphère,  même  quand  il  eft  libre  , me 
paroît  très-difficile  à déterminer.  C’eft  ce  que 
j’aurai  occafion  de  faire  appercevoir , en  ré'pon 
dant  aux  Objeâiions  de  M.  De  Saussure  fur 
ce  que  j’en  avois  dit  dans  mon  Ouvrage  de 
Géologie.  L’objet  général  des  Modifications 
des  Fluides  expanjihles  eft  fi  nouveau  & fi  obf- 
cur  encore  à bien  des  égards , qu’on  ne  doit 
point  être  furpris  des  tâtonnemens  de  tous  ceux 
qui  en  traitent. 

D J 
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753.  M.  De  Saussure  rapporte  d’abord 
quelques  paflages  de  M.  Lambert  , relatifs  au 
Phénomène  du  peu  de  Chaleur  des  Couches 
iupérieures  de  l’Atmofphère  ; dans  l’un  defquels 
il  s’exprime  ainfi  ; et  Voyons  à préfent , de 
<c  quelle  manière  on  pourra  envifager  la  Loi 
te  fui  vaut  l'ciquelle  la  Chaleur  monte.  Ici  je  ne 
te  fiis  d’autre  railbn , fi-non  ; que  le  Feu  efl; 
ce  fpécifîquement  plus  léger  t]ue  l’^ir.  En  con- 
te féquence , les  Particules  du  Feu  doivent  mon- 
te ter  avec  une  vîtelfe  accélérée  ; la  vîtelfe  ini- 
»e  tiale  étant  celle  par  laquelle  elles  s'élancent 
te  par  leur  propre  élafticité.  Il  eft  bien  difficile 
te  de  déterminer  cette  dernière.  Cependant,  dans 
ft  l’Air,  je  ne  balance  pas  à la  fuppofèr  propor- 
te tionnelle  à la  denfité  de  l’Air.  11  efl;  poffible 
te  que  V Air  ^ tandis  qu’il  fait  monter  les  Parti- 
<e  cilles  du  'Feu  par  fa  preffion , oppofe  d’un 
ce  autre  côté  quelque  obdacle  à leur  vîteflè.  Car 
te  il  efl;  sur , que  la  Chaleur  monte  incompara- 
te  blement  moins  vite  dans  l’Eau  que  dans  l’Air  ; 
te  quoique  dans  l’Eau , la  légèreté  fpécifîque  des 
•e  Particules  du  Feu  foit  plufieurs  centaines  de 
te  fois  plus  grande , &:  qu’ainfi  elles  pulfent  y 
te  monter  avec  incomparablement  plus  de  vîtefle. 
te  II  faut  donc  que  la  denfité  de  l’Eau  y mette 
te  oblfacle  à beaucoup  plus  forte  raifon  , puif- 
que  les  Particules  de  Feu , quoique  follicitées 
avec  plus  de  force , y montent  avec  bien 
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moins  de  vîtefle , qu’elles  ne  montent  dans 
c<  l’Air  où  la  force  accélératrice  efl  beaucoup 
<c  moins  grande.  11  faut  réciproquement,  que 
V l’Air  ne  s’oppolè  que  très-peu  à leur  vîtefle. 
((  La  vîtefle  initiale  avec  laquelle  elles  sélan- 
cc  cent , ne  peut  être  que  très-grande  ; &c  lî 
t(  l’Air  y mettoit  fortement  obftacle , cette  vî- 
<c  teflè , au  lieu  de  s’accroître  en  montant,  iroit 
« en  diminuant.  Ces  Particules  feroient  donc 
«c  plus  denfes  à la  furface  de  la  Terre  qu’elles  ne 
«c  le  font  à la  furface  de  la  Mer.  Or  la  denfité 
« de  ces  Particules  étant  la  mefure  de  la  Cha- 
« leur,  les  parties  fupérieures  de  l’Air  feroient 
« plus  échaiiifées  que  les  inférie^ures , ce  qui  efl 
te  toLit-à-fait  contraire  à l’expérience.  Je  fup- 
«t  poferai  donc  fimplement , que  la  force  accé- 
cc  lératrice  décroît  en  même  raifoh  que  la  Den- 
fité.  55  ( Mém.  de  l'Ac.  roy.  de  Berlin  , ijyi  y 
p.  114).  M.  Lambert  déduit  de  ces  Hypo- 
thèfes  la  Loi  fuivant  laquelle  la  Chaleur  doit 
décroître  à mefure  qu’on  s’élève  dans  l’Atmof- 
phère.  Puis  il  applique  cette  Loi , aux  Obfer- 
vations  de  la  Chaleur  faites  par  les  Académi- 
ciens de  Paris  au  pied  au  fommet  des  Cor- 
delières. 

754.  A l’égard  de  la  circonftance  dont  il 
s’agit  principalement  ici , favoirle  rapport  de  la 
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Chaleur  avec  les  Rayons  du  Soleil,  M.  De 
Saussure  cite  un  autre  paflage  de  M.  Lam- 
bert, tiré  de  fa  Pyrométrie , où  il  dit  ceci. 

« La  Chaleur  monte  dans  l’Air  fans  interrup- 
<c  tion.  Car  la  Chaleur  oyxQ  la  Terre  reçoit  du 
Soleil  pendant  toute  l’année , s’élève  &:  lë 
répand  dans  l’Air,  puifque  la  Terre  a tou^;- 
te  jours  belbin  de  la  Chaleur  du  Soleil  pour  ne 
te  pas  devenir  continuellement  froide.  Autant 
te  donc  que  l’afcenfion  de  la  Chaleur  dépend  de 
te  fa  plus  grande  légèreté , fa  vîtefîe  en  montant 
te  devient  continuellement  plus  grande.  C’eft 
te  pour  cela  que  les  Particules  du  Feu  qui  fe 
te  l'uiventen  montant,  s’écartent  toujours  plus 
te  les  unes  des  autres  j à-peu-près  comme  fi 
ce  l’on  faifoit  tomber  un  Boulet  de  dixième  en 
te  dixième  de  fécondé,  leurs  diftances  croîtroient 
te  comme  les  nombres  i , 3 , 5 , 7 , &c.  De-là 
te  vient  que  la  denfité  des  parties  du  Feu , &: 
te  par  cela  même  la  Chaleur , diminue  dans  les 
te  Régions  fupérieures  de  l’Air.  » 

755.  Je  m’arrêterai  d’abord  un  moment  à ces 
idées  de  M.  Lambert,  pour  faire  remar- 
quer ; que  c’eft  uniquement  la  folution  d’un 
Problème  géométrique  , fans  autre  fondement 
phyfique  que  des  Hypothèfes,  Il  avoir  en 
vue  les  Obfervations  de  la  Chaleur  aux  Mon-> 
tagnes  du  Pérou  j & l’on  voit,  par  la  nature  de 
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la  Loi  conclue  de  fon  travail , qu'il  s’étoit  pro- 
pôle  ce  Problème  mathématique,  cc  La  Cba- 
tc  leur  oblérvée  au  bord  de  la  Mer  du  Pérou 
<c  étant  —f  29°  du  Thermomètre  de  De  Réaumur , 
c<  6c  celle  qui  hit  obfervée  à 2520  Toiles  de 

hauteur  ayant  été — trouver  une  For- 
te mule,  dans  laquelle j partant  d’une  certaine 
te  vitejjc  initiale  des  Particules  du  Feu  j d’une 
te  certaine  Loi  dans  la  réfiftance  de  X Air , fui- 
te vaut  fes  degrés  de  denfaé  j & d’une  certaine 

Force  accélératrice  de  X Air , par  une  certaine 
te  différence  àepefanteurfpécifiqueQmrecQ  Fluide 
te  & le  Feu  ; les  denlîtés  du  Feu  , au  bord  de 
te  la  Mer  6c  à 2520  Toifes  d’élévation  , foient 
te  dans  le  rapport  des  deux  Chaleurs  oblèrvées.  « 
C’efflà,  dis-je,  à quoi  me  paroît  fe  borner 
uniquement  la  recherche  deM. Lambert  : car 
d’ailleurs  je  ne  lui  trouve  aucun  fondement 
dans  la  Phylique  ; ce  dont  je  vais  indiquer 
les  raifons. 

756.  Et  d’abord , une  telle  Formule  fuppofe, 
que  le  rapport  des  degrés  de  Chaleur  à dif- 
férentes hauteurs  dans  l’Atmofphère  demeure 
toujours  le  même  ( car  fins  cela , un  Exemple 
ne  lèroit  rien  ).  Mais  ce  n’ell  pas  ainfi  que 
parle  l’Expérience,  comme  M.  De  Saussure 
l’a  montré.  Enfuite , une  vitejje  imtiale  du  Feu^ 
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partant  de  la  Terre  & fè  mouvant  vers  le  haut , 
n’a  aucun  rapport  avec  les  Propriétés  des  Fluides 
expanjibles , qui,  lorfqu’ils  le  dégagent  des  Subf- 
tances , fe  meuvent  en  toute  diredion.  On  diroit 
peut-être;  que  le  Mouvement  des  Particules 
du  Feu  qui  Te  détachent  de  la  Terre,  peut 
être  décompofé  &■  réduit  à une  certaine  vitejfe 
moyenne  de  bas  en  haut.  Mais  lui  vaut  l’Hy- 
pothèfe,  il  faut  un  certain  rapport  entre  la 
vitejfe  initiale  dans  ce  fens  & la  réjîjlance  de 
VAir^  pour  qu’il  en  réfulte  l’accroilPement  de 
cette  vîtejfe  fuivant  une  certaine  Loi.  Or,  toutes 
les  Particules  dans  le  mouvement  defquelles  la 
diredion  horizontale  entreroit  comme  un  élé- 
ment fenfible,  perdant,  parlaréfilVance  de  l’Air, 
une  grande  partie  de  ce  mouvement , rentre- 
roient  dans  le  cas  dont  parle  M.  Lambert;  où 
leur  Vitejje  , au  lieu  de  accroître  en  montant , 
iroit  en  diminuant  : par  ou  les  parties  fupérieures 
de  F Air  en  feroient  plus  échauffées  que  les  parties 
inférieures.  Quant  aux  autres  objedions  phyli- 
ques  que  je  pourrois  alléguer  contre  la  Théorie 
d’où'découle  cette  Formule  de  M.  Lambert  ; 
comme  elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la 
controverfe  qui  fe  trouve  entre  M.  De  Saus- 
sure &:  moi  fur  la  nature  des  Rayom  du  Soleif 
je  les  fupprime  ici , pour  venir  aux  remarques 
de  ce  dernier. 
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757.  <c  M.  De  Luc  (dit-il  au  § 924)  croit 
<c  aiilli,  que  le  Fluide  igné  eft  plus  rare  dans 
les  hautes  régions  de  FAir  ; mais  par  une 
<c  rai  Ion  bien  différente.  Le  grand  Géomètre 
<c  de  Berlin  , a cru  , que  \q  Feu  lë  raréfioit  dans 
“le  haut  de  TAtmolphère  pa^l’aélion  de  la 
pefanteur  de  l'Air;  M.  De  I.uc  croit  qu’il 
“ fe  condenlë  dans  le  bas  par  Li  propre  pelan- 
te teur.  M.  L AMB  ERT  conlidère  le  Feu  comme 
<e  itn  Fluide  diferet  en  mouvement , qui  le  raréfie 
“ par  l’accélération  de  fa  vîtefle  ; &:  M.  De 
te  Luc  le  compare  à un  Fluide  continu  , dont 
tt  les  parties  fe  condenlënt  en  fe  comprimant 
“ mutuellement.  M.  De  Saussure  ne  m’a 
pas  compris  ; ce  qui  m’oblige  à répéter  ici  mon 
idée  fur  la  nature  des  Fluides  expanfihles  , entre 
lefquels  j’ai  placé  le  Feu.  Je  confidère  ces 
Fluides  de  la  même  manière  générale  que  M. 
Lambert;  c’eft-à-dire  , comme  des  Fluides 
diferets  , dont  les  Particules  font  en  mouvement  ; 
&:  nous  ne  différons  à cet  égard , que  dans  les 
direélions  de  leurs  Mouvemens.  Si  j’avois  fup- 
pofé  comme  lui  que  les  Particules  du  Feu  fe 
meuvent  uniquement  de  bas  en  haut ^ je  n’aurois 
pas  imaginé,  qu’elles  pulTent  exercer  une  pref- 
lion  les  unes  fur  les  autres , en  lens  contraire, 
par  l’aclion  de  la  Pefanteur.  Mais  j’ai  conli- 
déré  leur  Mouvement , dans  l’idée  commune  à 
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M.  D'  Bernoulli  & à M.  Le  Sage,  c eft-à- 
dire,  comme  ayant  lieu  en  toute  diredion,  dans 
chaque  amas  fenfible  des  Particules.  The'orie 
dans  laquelle  il  eft  évident  ; que  fi  l’adion  de 
la  Pefanteur  a un  rapport  fenfible  avec  celle  de 
la  Caufe  du  Mouvement  des  Particules  ( comme 
je  l’ai  fuppofé  à l’égard  du  Feu  ) , les  Particules 
qui  fe  meuvent  de  haut  en  bas , heurtant  celles 
qui  fe  meuvent  en  fens  contraire  avec  un  excès 
de  force  double  de  celle  que  leur  donne  la 
Pefanteur , les  premières  doivent  faire  fenfible- 
ment  rétrograder  les  dernières.  C’eft  par  ce 
méchanifme  ( &r  non  par  une  prejfion  continue  y 
inconcevable  dans  les  Fluides  expanjihles) , que 
j’ai  attribué  au  Feu  la  même  adion  en  lui-même 
dans  l’Atmofphère , qu’y  exerce  XAlr  par  la 
même  Caufe.  Si  donc  le  Feu  étoit  le  feul 
Fluideexpanfiblequi  formât  notre  A tmofphère  ; 
en  fuppolânt  de  plus  , que  l’adion  de  la  Pefan- 
reur  eft  fuffifante  pour  le  conferver  à notre 
Globe  *,  il  n’eft  pas  douteux , que  fa  denfité 
n’allât  en  augmentant  de  haut  en  bas. 

' 758.  Quant  aux  changemens  que  VAir  pou- 

voir produire  dans  cette  modification  immédiate 
du  Feu  libre,  j’étois  parti  des  Phénomènes  qui 
nous  montrent,  que  le  Feu  éprouve  delà  réfiftance 
à fe  mouvoir  dans  VAir.  C’eft  entr’autres  à fes 
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efforts  pour  vaincre  cette  réfiftance,  qu’efldue  la 
dilatation  de  r.-j/irpar  la  Chaleur  \ nous  voyons 
aulîi , que  le  refroidiffement  des  Corps  (comme 
rÉvaporation , qui  eil;  liée  au  Mouvement  des 
Particules  du  Feu)  eft  plus  rapide  dans  VAir 
rare  que  dans  VAir  denfe  5 parce  que  le  Feu  y 
trouve  moins  de  réfillance  à fe  mouvoir.  D’où 
je  concluois  encore j que,  toutes  choies  d’ail- 
leurs égales,  le  Feu  devoir  fe  raréfier  davantage 
dans  les  Couches  fupérieures  de  l’Atmolphère 
que  dans  les  Couches  inférieures. 

73p.  Telle  étoit  donc  ma  Théorie  , fur  la- 
quelle j’avois  cru  m’être  fuffifamment  expliqué 
dans  la  première  expolition  que  j’en  ai  faite  ; 
mais  fans  doute  que  cette  expolition  n’étoit  pas 
claire,  puifque  M.  De  Saussure  ne  m’a  pas 
compris.  Quant  à cette  Théorie  elle-même , 
elle  eft  fu jette  à bien  des  modifications , d’après 
le  Syftême  fur  le  Feu  que  j’ai  embraffé  depuis  : 
comme  aulîi  elle  étoit  fujette  à bien  des  diffi- 
cultés , par  celles  des  variations  qu’éprouve  la 
Chaleur  dans  l’Atmotfphère  dont  les  Caufes  nous 
font  encore  inconnues.  Mon  Syftême  fur  le 
Feu  ne  réfout  pas  fans  doute  ces  difficultés  i 
mais  il  ouvre  au  moins  une  route  pour  en  cher- 
cher la  folution.  Car  fi  le  Feu  appartient  à la 
Claffe  des  Vapeurs  j comme  je  l’ai  conclu  d’après 
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fes  Phénomènes  ; il  eft  fiijet , comme  les  autres 
Fluides  expanfibles  de  cette  Clafle  , à des  dé- 
compolitions  Ôc  compolitions  perpétuelles  , par 
les  Affinités  diverfes  de  fes  Ingrédiens  j je  veux 
dire , de  la  Lumière  &c  de  la  Subftance  ( in- 
connue dans  fonétat  fimple)  que  j’ai  nommée 
la  Matière  du  Feu.  Par  où  il  fe  fait  dans 
l’Atmofphère  des  augmenti^ions  &■  diminutions 
de  la  Chaleur^  qui  forment  des  exceptions  très- 
fréquentes  au  cours  naturel  des  Caufes  géné- 
rales , & dont  nous  ne  découvrirons  les  Caufes 
particulières  J que  lorlque  le  grand  Laboratoire 
de  Y Air  nous  fera  beaucoup  mieux  connu  qu’il 
ne  l’eft  jufqu’ici. 

~j6o.  J’ai  traité  plus  en  détail  dans  mon 
1“  Volume , de  ces  Modifications  du  Feu  ; mais 
il  en  eft  une  particulière  à laquelle  je  dois 
revenir  ici , parce  que  M.  Watt  m’a  fait 
remarquer,  que  je  ne  m’étois  pas  fuffifamment 
expliqué  à l'on  égard.  Voici  ce  qu’il  m’écrivit 
à ce  l'ujet,  après  avoir  lu  cette  partie  de  mon 
Ouvrage,  ce  J’aime  votre  Théorie  fur  la  Caufe 
€c  de  la  Chaleur^  tirée  de  la  Lumière  \ & je  la 
<c  trouve  extrêmement  probable  : mais  je  ne 
« crois  pas  que  vous  vous  foyez  exprimé  avec 
cc  exadlitude , lorlque  vous  avez  dit  ; que  le 

Maximum  du  Feu  ejl  Vincandefemee.  Alors 
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« fans  doute  le  Feu  commence  à fe  décoin- 
ce pofèf  j mais  s'il  en  étoit  de  ce  point , comme  \ 
<t  par  exemple , de  la  liquéfadion  de  la  Glace , 
w il  ne  poiirroit  fiibir  aucun  accroiflement  : au 
ce  lieu  qu’il  s'accroît  jufqu'à  des  limites  que 
« nous  ne  connoiirons  pas  encore  ; pourvu 
« qu’on  puifle  augmenter  proportionnellement 
*«  la  Source  qui  en  fournit.  U lncandefcen.ee  à 
€€  blanc  n’eft  pas  même  une  limite.  A des 
cc  degrés  de  blanc  qui  paroifîent  femblables  à 
rœil , les  degrés  de  Chaleur  font  très-diffé- 
te  rens  : comme  il  paroit  par  des  Expériences 
« de  M.  Wedgewood  fur  la  Fufion  du  Fer  6c 
d’autres  Corps.  Mais  je  n’entends  conclure 
«autre  chofe  de  ces  remarques,  fî-non  5 que 
te  vous  n’avez  pas  exprimé  avec  alTez  de  prê- 
te caution  la  partie  de  votre  Théorie  qui  re- 
te  garde  le  Maximum  du  Feu.  35  Cette  remarque 
de  M.  Watt  eft  très-fondée  ; c'eft  pourquoi  je 
vais  ajouter  ici  à ma  Théorie  , quelques  déve- 
loppemens  qui  lui  manquoient  dans  ma  pre- 
mière expofition,  6c  dont  il  a été  fatisfait. 

~j6\.  Dans  le  cas  <F Incandefcence  (que  j’avois 
indiqué  vaguement  comme  le  Maximum  de  den- 
fité  du  Feu)  , fl  la  Source  du  Feu  libre  en  pro- 
duit en  plus  grande  abondance  qu’il  n’eft  né- 
ceflaire  pour  ce  premier  degré  de  Maximum , fa 
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denfiré  peut  aller  en  augmentant  5 même  au-de- 
delà  du  point  où  fa  décompolition  efl  aflez 
grande  pour  produire  une  Clarté  très-vive.  Car 
cette  décompolition  n’afiFecle  que  les  Particules 
qui  arrivent  entr’elles  à un  trop  grand  voifinage. 
Or  fi  elle  n’eft  pas  auffi  rapide  que  l’accès  de 
nouveau  Feu , la  quantité  des  Particules  dans  un 
même  efpace  doit  aller  en  augmentant,  jufqu’à 
un  autre  Maximum  où  les  deux  Caufes  fe  com- 
penfènt.  J’en  donnai  pour  exempleàM.  Watt, 
des  modifications  femblables  dans  un  Fluide  de 
même  dalle  qui  lui  eft  bien  connu  , favoir , les 
F^apeurs  de  FEau  bouillante.  Ces  Vapeurs  ont 
1111  Maximum  très-précis,  aulîî  long-tems  que 
la  Source  n’en  fournit  pas  plus  qu’il  n’eft  né- 
celîaire  pour  le  produire.  Mais  fi  , par  quelque 
caufe  que  ce  foit , il  en  arrive  très-rapidement 
de  nouvelles  dans  un  même  Efpace,  la  Prelîîon 
qu’elles  y exercent  augmente  ; parce  que  la 
dellrudion  des  Particules  continuellement  fura- 
bondantes,  n’eft  pas  inllantanée. 

7(Î2..  Cette  eau  fe  d’augmentation  dans  la  den- 
fité  des  Vapeurs  de  F Eau  bouillante^  provenant 
de  ce  que  la  deftruélion  produite  par  une  forte 
de  refoulement , n’eft  pas  aulîî  rapide  que  l’ac- 
cès des  Vapeurs  fuperflues  ; eft  diftinéle  d’une 
autre  caufe  d’augmentation  de  Force  expanfive 

des 
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des  Vapeurs , qui  a lieu  dans  le  même  cas  , 
lavoir  ; une  plus  grande  Chaleur  ^ produite  par 
le  Feu  des  V apeurs  dêcompolées , avant  qu’il 
ait  traverle  les  parois  de  l’Efpace.  Or  une 
Caulë  analogue  à celle-là , doit  aulli  contribuer 
à augmenter  l’atlion  du  Feu  dans  les  Four- 
neaux, & y produire  même  d’autres  effets,  in- 
dépendamment de  la  Chaleur.  Car  la  Lumière 
libérée , réfléchie  de  f urflice  en  furface  dansl’in- 
cérieur  du  Fourneau  , y demeure  un  tems  fenfi- 
ble  : ainfi,  tant  qu’elle  y refie  libre,  elle  contribue 
à donner  plus  de  Force  expanfive  aux  Particules 
de  Feu  exiflantes  : &:  quand  elle  celle  de  l’être  ; 
ce  n’efl  pas  qu’elle  foie  détruite  5 mais  c’efl 
très-probablement  qu’elle  efl  entrée  dans  quel- 
ques nouvelles  combinaifons  dont  nous  igno- 
rons les  effets. 

7(^3.  Il  le  trouve  encore  une  autre  analogie 
entre  les  V apeurs  de  F Eau  bouillante  &:  le  Maxi- 
mum du  Feu:  lavoir  que,  comme  les  premières 
excluent  \ Air  de  l’efpace  qu’elles  occupent  , 
rélillant  feules  à la  prefîîon  de  l’Atmofphère  5 le 
Feu^  porté  au  plus  haut  dégré  d’adlion,  exclud 
prefcjue  entièrement  f Air:  alors  donc  aiiffi , 
il  fupporte  prefque  feul  la  prefîîon  de  l’Atmof- 
phère. C’efl  par  cette  confidération  que  j’avois 
dit  \ que  les  Fournaifes  devoient  produire  de 

Troifième  Partie.  X 
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plus  grands  effets  dans  les  Vallées  que  fur  les 
Montagnes.  Car  dès  que  le  Feu  eft  capable 
dans  les  premières , de  réfifter  à un  Air  plus 
denfe,  il  doit  être  plusdenfe  lui-même  ; &:  cette 
plus  grande  denllté  lui  vient  ici  ( toutes  choies 
d’ailleurs  égales  ) , de  ce  qu’il  éprouve  plus  de 
difficulté  à fe  diffiper  dans  un  plus  denlè, 

764.  Dans  toutes  ces  modifications  du  Feu  , 
l'ur  lelquelles  il  eft  difficile  d’être  précis , je  le 
conlidère  en  général  comme  un  Fluide  indé- 
pendant, auflî  long-tems  qu’il  n’entre  pas  en 
combinaifon  chymique  avec  d’autres  Subftan- 
ces.  11  éprouve  fans  doute  beaucoup  d’obftacle  à 
fesmouvemens,  mais  d’un  choc  à l’autre  il  relie 
libre.  En  heurtant  ainli  contre  les  Particules 
des  autres  Corps , il  perd  plus  ou  moins  de  Ion 
mouvement  ; mais  il  reprend  bientôt , par 
la  même  Caufe  qui  le  lui  imprime  lans  cefiè  , 
comme  à tous  les  autres  Fluides  expanfibles. 
Par  où  j’ai  expliqué  dans  mon  I"  Volume  , la 
dilatation  qu’il  produit  dans  les  autres  Subf- 
tances  , & les  différentes  Capacités  de  celles-ci 
pour  le  contenir.  M.LAMBERTadmettoit  aulïï 
Y indépendance  des  Particules  du  Feu  ; puirqu’il 
fuppofoit  qu’elles  montoient  fans  ceffe  dans 
l’Atmolj^hère  , tant  par  une  vitejfe  initiale  , que 
par  leur  légèreté  fpécifiquc  comparativement  à 
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l’Jir.  Mais  M.  De  Saussure  combat  cette 
opinion,  ce  Pour  moi  (dit-il  § 925  ) j'avoue, 
cc  que  malgré  l’autorité  de  ces  deux  Phyliciens , 
ce  je  ne  laurois  regarder  le  Feu  comme  un  Fluide 
cc  afléz  /i^re  allez  indépendant , pour  pouvoir , 
<t  ou  s’élever  avec  rapidité  par  fa  légèreté  fpé- 
cc  cifique  , ou  fe  condenfer  fenfiblement  par  fa 
<c  propre  pelanteur.  Il  me  femble,  que  plus  on 
<c  a approfondi  les  Phénomènes  la  Théorie 
<c  de  cette  matière  fubtile  , «Sj  mieux  on  s’eft 
cc  convaincu  ; qu’elle  eT  liée  avec  tous  les 
cc  Corps  avec  une  ajjînité  fi  grande , que  tous 
<c  fes  mouvemens  font  déterminés  , ou  du  moins 
cc  puillamment  modifiés  par  cette  affinité.  C’eft 
nulîî  en  approfondi iTant  autant  qu’il  m’a  été 
polîîble  les  Phénomènes  du  Feu,  que  j’ai  formé 
ma  Théorie  fur  fa  nature  ôc  lès  mouvemens. 
Il  doit  fe  mouvoir  dans  le  Vuide , puifc]u’il  pafle 
d’un  Corps  à l’autre  , dans  cet  Efpace , comme 
au-travers  de  ceux  qui  font  occupés  par  des 
Corps:  je  n’ai  pu  concevoir  les  dilatations 

qu’il  produit  dans  ceux-ci , qu’en  lui  attribuant 
wne indépendance  luffilknte,  pour  qu’il  fe  meuve 
dans  les  intervalles  de  leurs  Particules,  &:  les 
heurte  avec  beaucoup  de  force.  Mais  la  né- 
celîité  de  cette  indépendance  fe  manifeftera mieux 
encore,  par  une  remarque  à laquelle  m’a  con- 
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duit  la  fuite  de  ce  paflage  de  M.  De  Saus- 
sure. 


7^5.  «Je  crois  (dit-il)  qu’on  peut  appli- 
« quer  au  Feu  élémentaire , ce  que  j’ai  prouvé 
« de  VEau  dans  1-e  Chap  1“  du  premier  de  mes 
Ci  EJfais  fur  F Hygrométrie.  11  eft  prouvé,  que 
o‘  les  Corps  different  entr’eux  , non-feulement 
« par  la  quantité  d’Eau  &:  de  Feu  principe 
« qui  entre  dans  leur  combinaifon , mais  encore 
cc  par  la  force  avec  laquelle  ils  attirent  à eux  , 
et  & abforbent  dans  leurs  pores  , VEau  &:  le 
« Feu  qui  font  répandus  dans  l’Air.  Je  crois 
et  avoir  démontré  cette  vérité  par  rapport  à 
et  VEau  ; &:  les  belles  Expériences  de  M.  Craw- 
FORD  , de  même  que  les  Expériences  plus 
exaéles  encore  de  MM.  Lavoisier  & De 
<c  LA  Place  , l’ont  auflî  démontré  par  râp- 
ée port  au  Feu.  Lors  donc  que  ce  Fluide , 
ee  dégagé  par  la  combuftion , tend  à fe  répandre 
ee  ou  à fe  difleminer , tous  les  Corps  dans  la 
ee  fphère  d’activité  defquels  il  fe  trouve , tendent 
ee  à s’en  emparer , & ils  en  abforbent  des  quan- 
ee  tités , qui  font  en  raifon  direde  de  leur  affinité 
ee  avec  lui,  & inverfede  ce  qui  leur  en  manque 
ee  pour  être  en  équilibre  avec  les  corps  en- 
ee  vironnans.  » 
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-j66.  Je  penfois  aiifli  autrefois , qu’outre  les 
Jffinités  du  Feu  par  lelquelles  il  enrroit  clans  la 
compofition  des  Subftances , il  avoit  une  Ten- 
dance plus  ou  moins  grande  vers  les  Corps  ; 
mais  1 étude  des  Mouvemens  éleclriques  m’a  fait 
changer  d’idée.  Le  Fluide  électrique  a certaine- 
ment une  Tendance  de  cette  efpèce;  c’eft-à-dire 
qu’il  fe  porte  vers  les  Corps  diftans.  Mais  il 
en  réfulte  auffi  deux  caradères  diftinds  de  fes 
Phénomènes , que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
ceux  du  Feu.  D’abord , lorfciu’un  Corps  im- 
mobile eft  chargé  de  Fluide  électrique  , nous  ne 
pouvons  le  découvrir  à aucun  fîgnequelconque, 
tant  que  nous  ne  lui  approchons  pas  d’autres 
corps  ; il  s’ell  emparé  de  ce  Fluide , il  l’a  rzjfervi , 
&■  il  n’en  réfulte  aucun  effet  fenfible.  Mais  le 
Feu  produit  dans  les  Corps  la  dilatation  5 effet 
méchanique  , qui  ne  peut  provenir  que  d’une 
caufe  méchanique  , fbit  du  Mouvement  & des 
Chocs.  Or  fl  le  Feu  étoit  lié  aux  Corps  ; s’il 
avoit  été  entraîné  vers  eux  par  \t\\v  Sphère  d'ac- 
tivité, comme  l’eft  \q  Fluide  électrique  \ arrivé  à 
eux , il  leur  demeureroit  attaché , & fa  préfence 
ne  feroit  pas  non  plus  apperçue. 

767.  L’autre  effet  des  Tendances  à dijlancc 
dans  un  Fluide  expanfible  , efl  le  Mouvement 
des  Corps  libres  qui  fe  le  difputent.  C’efl 
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ainli  que  s’opèrent  les  Mouvemens  éleclriques  ' 
qui  ont  pour  Gaule  immédiate , la  Tendance  du 
Fluide  éleclrique  à palier,  des  Corps  qui  en  ont 
le  plus  à ceux  qui  en  ont  le  moins  : Gaule  qui 
dévient  efficace , dès  que  quelqu’un  des  Corps  en 
concurrence,  oppolè  moins  de  réfiftance  à être 
mû  , que  celui  qui  a le  plus  de  ce  Fluide  , n’en 
oppolè  à abandonner  cet  excédent.  Telle  feroit 
donc  la  conlëquence  de  ce  que  M.  De  Saus- 
sure fuppolë  du  Feu  ; <c  qu’il  efl  lié  avec  tous 
les  Corps  par  une  Affinité  li  grande  , que  fes 
« mouvemens  font  puiffamment  modifiés  par  fes  i 
« Affinités  ; & que  lorlqu’il  eft  dégagé  par  la 
« Combullion , tous  les  Corps  dans  la  Sphère 
cc  d'aclivité  delquels  il  le  trouve  tendent  à s’en 
« emparer.  » Mais  nous  ne  voyons  rélulter  au- 
cun femblable,de  la  communication 

du  Feu  ; parce  que  fa  diilribution  entre  les 
Subrtances  ne  provient  que  de  fon  expanfibilité , 
par  laquelle  il  tend  à le  mettre  en  équilibre 
d’une  manière  abfolument  indépendante  des 
Subftances  voilines.  Quant  aux  différentes  Ca- 
pacités des  Corps  pour  contenir  le  Feu , que 
M.  De  Saussure  regarde  comme  une  preuve 
des  Jffinités  de  ce  Fluide;  j’ai  expliqué  ce  Phé- 
nomène par  une  Gaule  méchanique,  commune 
àtouslesFluidesexpanfibles , & d’après  laquelle 
M.  Le  Sage  l’avoit  prévu.  Ainli  il  n’ell  pas 
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bdbin  d’avoir  recours  à des  Aflnués  , qui  font 
contredites  par  tant  de  Phénomènes,  pour  ex- 
pliquer celui-là. 

7<S8.  Pour  appuyer  Ton  opinion  fur  la  Caufè 
de  la  diftributionduFi;«,  M.  De  Saussure  en 
donne  comme  un  Exemple  analogue,  fonHypo- 
thèfe  lur  cette  efpèce  de  dillributionder-E’^ïc/qui 
produit  VHumidité  dans  les  Corps  & dans  l’Air 
ambiant.  Mais  j’ai  répondu  par  anticipation  à 
cet  Exemple  dans  mon  Vol.  où,  traitant  des 
analogies  & des  différences  du  Fluide  élecirique  & 
des  Vapeurs  aqueufes  ^ j’ai  expliqué,  par  l’une 
de  leurs  différences  , pourquoi  le  Fluide  élec- 
trique produit  des  Mouvemens  dans  les  Corps 
libres,  au  lieu  que  lés  Vapeurs  aqueufes  n’en 
produifent  point  ( §§  35^).  C’eft  au 

contaü  feulement  que  s’exercent  les  Affinités  hyr 
grofeopiques  j &:  la  diftribution  de  VEau  entre 
les  Subftances  qui  en  reçoivent  ainfî , s’y  fait 
par  le  Feu.  Ce  Fluide , Subftance  hygrofeopique 
lui-même  toujours  en  mouvement,  enlève 
de  VEau  à celles  de  fa  dallé  qui  en  ont  de 
trop  , en  fournit  à celles  qui  n’en  ont  pas  alfez  , 
&:  en  garde  lui-même  fous  la  forme  de  /Vt- 
peurs\  ]\.\V(ypL  Ï ce  que  l’équilibre  foit  établi.  Or, 
entre  autres  preuves  que  ces  Affinités  ne  s’exer- 
cent qu’.2«  contacl  5 fi  deux  Corps  légers , donc 

X 4 
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l’un  eft  plus  humide  & l’autre  plus  fec  que  le 
Milieu  , font  fufpendus  auprès  l’im  de  l’autre, 
le  premier  fe  sèche , & l’autre  s’humecte , fans 
qu’il  en  réüilte  de  Mouvement  de  l’un  vers 
Vautre.  UEau  n’a  donc  point  de  Tendance  à 
dijlance  vers  les  autres  Corps  : car  fans  cela  , il 
arriveroit  dans  les  Phénomènes  hygrofcopiques , 
ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les  Phéno- 
mènes électriques  j que  les  Corps  légers  & libres 
fe  porteroient  vers  les  Corps  voifins  qui  auroient 
plus  ou  moins  ôlEau  qu’eux.  Ce  n’eft  qu’entre 
fes  propres  Particules,  que  XEau  exerce  une  ten- 
dance à quelque  dijlance  \ & c’eft  entr’autres 
par  cette  tendance  , que  les  Vapeurs  aqueufes 
commencent  à le  détruire , quand  elles  arrivent 
entr’elles  à un  trop  grand  voilinage  pour  la  Tem- 
pérature ; ce  que  j’ai  expliqué  en  traitant  de  ces 
Vapeurs^ 

j6^.  M.  De  Saussure  fe  fait  à lui-même , 
contre  cet  ajjervijjèment  qu’il  luppolè  dans  le 
Ter^jUne  objedion , qui  devient  très-intéreffante 
par  les  Expériences  auxquelles  elle  l’a  conduit. 
«Peut-être  m’objeclera-t-on  (dit-il  au  § 5>2<?) 
et  l’expérience  connue,  d’un  Corps  combuftible 
<t  allumé  à la  diftance  de  20  à 24  pieds , par  la 
te  répereuffion  & la  concentration  de  la  Chaleur 
« d’un  Charbon , f tuée  entre  deux  Miroirs  con- 
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te  caves.  Je  dis  la  Chaleur  \ car  M.  LAMBERT 
«t  a très-bien  fait  voir , que  ce  n’ell  point  fèule- 
tt  ment  la  répercuUîon  de  la  Lumière,  ou  de  la 
te  Chaleur  lumineujc  , du  Charbon  , mais  celle 
tt  de  fa  Chaleur  obfcure  , qui  produit  cette  in- 
tt  flammation. . . . ( Pyrom.  § 378  &:  luiv.  ) 
tt  Cette  idée  de  M.  Lambert  m’a  paru  fi  inté- 
tt  reliante  pour  la  Théorie  de  la  Chaleur,  que 
tt  j’ai  cru  devoir  la  vérifier  par  une  Expérience 
tt  nouvelle , & peut-être  plus  décifive  encore, 
tt  J’ai  penfé  que  , fi  au  lieu  du  Charbon  em- 
<t  brafé,  on  plaçoit  au  Foyer  de  l’im  des  Miroirs 
tt  un  Boulet  de  Fer  très-chaud  , & que  ce  Bou- 
tt  let  excirât  une  Chaleur  fenfible  au  Foyer  de 
tt  l’autre  Miroir , ce  feroit  une  preuve  certaine, 
tt  que  la  Chaleur  obfcure  peut , comme  la  Lu- 
tt  mière , fe  réfléchir  ÔJ  le  condenfer  dans  un 
tt  Foyer.  Comme  je  ne  polfédois  pas  cet  Ap- 
tt  pareil,  j’ai  fiiit  cette  Expérience  avec  celui  de 
tt  M.  PiCTET  &■  conjointement  avec  lui.  Ses 

A 

tt  Miroirs  font  d’Etain  , d’un  pied  de  diamètre 
tt  &•  de  4’  pouces  de  Foyer.  Nous  avons  pris 
tt  un  Boulet  de  Fer  de  1 pouces  de  diamètre  ; 
tt  nous  l’avons  fait  rougir  fortement,  pour  qu’il 
tt  fe  pénétrât  de  Chaleur  jufqu’à  Ibn  centre; 
tt  puis  nous  l’avons  lailîe  refroidir , jufqn’aii 
tt  point  de  n’être  plus  lumineux  , même  dans 
tt  l’obfcLirité.  Alors,  les  deux  Miroirs  étant 
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c<  en  face  l’un  de  l’autre,  &:  à i z pieds  z pouces 
««  de  diftance , nous  avons  fixé  le  Boulet  au 
« Boyer  de  l’un  des  deux  , tandis  que  nous 
« tenions  un  Thermomètre  au  Foyer  de  l’autre. 
« L’Expérience  le  hiifoit  dans  une  chambre  où 
il  n’y  avoir  ni  feu  ni  poêle , & dont  les 
«<  portes,  les  fenêtres  les  volets  même  étoient 
« fermés , pour  écarter  autant  qu’il  étoit  poflible 
<c  tout  ce  qui  auroit  pu  caulèr  des  variations 
« accidentelles  dans  la  Température  de  TAir. 
« Le  Thermomètre  au  Foyer  du  Miroir  étoit , 
avant  l’Expérience  , à 4°.  Dès  que  le  Boulet 
« a été  placé  dans  l’autre  Foyer,  il  a commencé 
« à monter,  &:  il  eft  venu  en  6 min.  à 14^7  ; 
cc  tandis  qu’un  autre  Thermomètre  , fufpendu 
hors  du  Foyer  à la  même  diftance  du  Boulet 
cc  &:  du  corps  de  l’obfervateur , n’eft  monté 

«qu’à  6°{ Pour  écarter  encore  mieux 

« tout  foupçon  de  Lumière , M.  PiCTET  a ré- 
« pété  cette  Expérience,  en  fubftituant  au  Bou- 
cc  let  un  Matras  plein  ci’Eau  bouillante  i & la 
cc  Chaleur  a été  augmentée  d’i°  au  Foyer  de 
« l’autre  Miroir.  >>  Il  fuit  donc  de  ces  Expé- 
riences , que  lorfc]ue  les  Particules  du  Feu 
frappent  les  Surfaces  métalliques  polies , il  s’en 
réfléchit  beaucoup  ; que  dans  leur  rétrogra- 
dation, elles  ont  quelque  tendance  à faire  un 
angle  de  réflexion  égal  à celui  d’incidence , 
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comme  cous  les  Corps  qui  rebondillent.  Quant 
à la  Reflexion  du  Feu  en  général,  elle  ell  prouvée 
par  divers  Faits  ; & entr’autres  par  un  Fait  très- 
connu  dans  les  Cuifines;  c’ellqueles  Vafes  mé- 
talliques où  l’on  hiic  bouillir  l’Eau  ou  cuire  les 
V iandes , font  beaucoup  plus  lents  à s’échaulïer, 
quand  ils  (ont  tenus  brillans  à l’extérieur,  que 
lorlqu’on  les  laifle  couverts  de  Suie. 

770.  Voici  maintenantl’objeélion  queM.  De 
Saussure  Fe  fait  à lui-même  d’après  ce  Fait. 
<:  Il  fembleroit  donc  ( dit-il  ) fuivre  de  cette 
« Expérience , que  le  Fluide  igné  , le  Principe 
<c  de  la  Chaleur  proprement  dite  , traverfe  avec 
« facilité  une  Couche  d’Air  de  i z pieds  d’épaif- 
<c  feur , &■  que  par  conféquent  on  peutfupporer 
«à  ce  Fluide  une  alTez  grande  liberté.... 
« Mais  il  fiut  obferver  ; que  fi , fuivant  le 
« Syftême  de  M.  De  Luc  , on  confidère  le  Feu 
« comme  un  Fluide  lemblable  à l’Air  , tout-à- 
« la-fois  e'iajlique  & continu  . . . . il  eft  im- 
« poffible  de  concevoir , qu’un  torrent  de  ce 
tt  Fluide , preiïe  de  toute  part  par  la  maiïe  du 

même  Fluide  qui  l’entoure  , puHTe  être  réper- 
cc  cuté  & condenfé  dans  le  Foyer  d’un  Miroir, 
te  Ne  feroit-il  pas  abfurde  de  fiippofer , qu’un 
ce  Courant  d’Air , mis  en  mouvement  dans  le 
tt  milieu  de  l’Atmofphère  , venant  à frapper  la 
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<t  Surhice  d’un  Miroir  concave  , fût  réfiéchi  Sc 
« condenlé  dans  le  Foyer  de  ce  Miroir?» 

771.  Je  réponds  à cette  dernière  queftion  ; 
que  c’ell  finvant  la  partie  de  l’Atmolphère  où 
fè  feroit  l’Expérience.  Sans  doute  qu’à  toute 
hauteur  où  nous  pouvons  atteindre , cette  con- 
centration de  VAir  dans  un  Foyer  , ne  fauroit 
avoir  lieu  d’une  manière  fenlible  ; car  bien 
que  Fluide  difcret  ( & non  continu  ) , il  y ell 
trop  denfe , pour  que  des  files  de  Particules 
réfléchies  pufîènt  palTer  librement  dans  les  in- 
tervalles de  celles  qui  arriveroient  fans  cefTe 
fuivant  une  autre  diredion.  Mais  s’il  s’agifToit 
d’une  partie  de  l’Atmofphère  où  l’^ir  fût  afTez 
rare , pour  que  les  Files  de  Particules  qui 
fe  mouvroient  dans  des  fens  différens  puflent 
pafTer  dans  les  intervalles  les  unes  des  autres 
( comme  le  feroit  par  exemple,  du  Sable  que 
deux  perfonnes  fe  jetteroient  en  même  tems 
l’une  à l’autre  ) , je  ne  vois  aucune  difficulté  à 
admettre  ; qu’un  Miroir  concave  pût  réfléchir  à 
l'on  Foyer,  une  partie  de  cet  ^^i/  rare  en  mouve- 
ment qui  viendroit  frapper  diredement  fa  Sur- 
face; plus  ou  moins  cependant , fuivant  la  na- 
ture du  Mouvement  des  Particules  de  l’^ir  ; 
car  plus  elles  changeroient  fréquemment  de  di- 
redion  dans  leur  route  ; ou  plus  ces  change- 
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mens  les  écarteroient  d’un  même  Axe  ; moins 
il  pourroit  s’en  ralièmbler  au  Foyer  du  Miroir. 
Quant  à la  réflexion  du  Feu  dans  l’^ir  denfe  , 
c’ert  à la  ténuité  de  lés  Particules  qu’il  doit 
( comme  la  Lumière  ) la  fliculté  de  traverfer 
VAir. 

772.  Telieefl;  ma  réponfe  à cette  objeélionde 
M.  De  Saussure  contre  mon  Syflême  Fur  la 
nature  du  Feu  & fes  Modifications  dans  l’At- 
moFphère  ; objection  qui  ne  provenoii  que  de 
ce  qu’il  ne  m’avoit  pas  bien  entendu.  A quoi 
j’ajouterai  j que  je  ne  trouve  pas  qu’il  ait  ré- 
pondu à celle  qu’il  s’étoit  faite  d’après  les 
mêmes  Phénomènes  ; de  forte  qu’on  peut  tou- 
jours lui  objeéler  cette  Expérience,  dans  la- 
quelle un  Fluide , qu’il  croit  tellement  lié  aux 
Corps  que  tous  fes  Mouvemens  font  puif  animent 
modifiés  par  fes  Affinités , vient  néanmoins  frap- 
per la Surfaced’un  Miroir,  & fe trouve  réfléchi 
en  partie  au  Foyer  d’un  autre  Miroir  à une  grande 
di  (lance.  Il  n’en  arriveroit  pas  autant  au  Fluide 
èleclric{ue  \ malgré  la  prodigieufe  rapidité  de  fes 
Particules  &:  leur  mouvement  en  ligne  droite  ; 
parce  que  fes  Mouvemens  font  réellement  mo- 
difiés par  fes  Affinités.  Je  paflé  maintenant  à 
celles  des  objections  de  M.  De  Saussure  qui 
ont  rapport  à mon  idée  lur  les  Rayons  du  Soleil, 
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Section  IV. 

De  la  différence  des  Rayons  du  Soleil  avec 

le  Fe  u. 

77 3. Dans  la  comparaifon  que  fait  M.  De 
Saussure  de  ma  Théorie  fur  le  Feu  avec  celle 
de  M.  Lambert,  dont  j’ai  déjà  rapporté  cequi 
concerne  le  Feu  lui-même  , il  ajoute  ( § 924  ) : 
« Enfin  , dans  la  queftion  liir  Fidentité  du  Feu 
« & de  la  Lumière , que  M,  Lambert  n’avoit 
« pas  ofé  réfoudre  , mais  vers  l’affirmative  de 
« laquelle  on  voit  bien  qu’il  panchoit,  M.  De 
Luc  ,fe  décide  pour  la  négative , & il  fou- 
te tient,  que  la  Lumière  ejl  un  Agent  incapable 
te  par  lui-même  de  réchauffer  les  Corps.  » 

774,  Je  ne  m’occuperai  dans  cette  Sedion 
que  de  la  partie  des  objedions  de  M.  De  Saus- 
sure qui  regarde  mon  opinion  fur  la  nature  des 
Rayons  du  Soleil\  renvoyant  à la  fuivante  l’exa- 
men de  ce  qui  concerne  le  Phénomène  du  peu 
de  Chaleur  des  Couches  fupérieu  res  de  l’Air  com- 
parativement aux  Couches  inférieures.  Quant 
au  premier  objet,  M.  De  Saussure  dit  d’abord 
(§931):  te  Un  fait  bien  connu,  &:  qui  prouve 
‘t  à mon  gré  bien  fortement , que  l’adion  des 
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« Rayons  folaires , confidérée  en  elle-même, 

<c  indépendammentdes  caulësderefroidiflèment 
« exte'rieur  , ell  tout  aulli  grande  ilir  les  Mon- 
<£  tagnes  que  dans  les  Plaines , c’eft  que  la 
« torce  des  lentilles  &:  des  miroirs  ardens  eft 
« la  même  à toute  hauteur.  C’eft  une  des 
« premières  Expériences  que  j’aie  faites  fur  les 
«Montagnes,  à Page  de  14  à 15  ans.  Je 
« cherchai  à Genève  un  Verre  ardent , aflez 
« petit  pour  qu’il  n’eût  précifément  que  la 
force  néceflaire  pour  allumer  de  l’Amadou, 
« je  portai  enfuite  le  même  Verre  & le  même 
<c  Amadou  fur  le  haut  de  SalÈ  VE  ; & je  le  vis 
« là,  produire  le  même  effet  que  dans  la  Plaine  , 
<f  même  avec  plus  de  promptitude.  M.  De 
« Luc  ne  nie  point  ce  fait  ; il  préfume  au 
et  contraire , que  l’aéUon  des  Foyers  cauftiques 
devroit  être  de  plus  en  plus  forte  dans  un 
« Air  plus  rare.  , . . parce  que  les  Rayons  du 
« Soleil  feroient  moins  difperfés  par  des  ré- 
cc  flexions  & réfraêfions. . . (§  5)31).»  C’eft 
en  effet  ce  que  je  penfè,  de  que  l’Expérience 
de  M.  De  Saussure  prouve , comme  celles  de 
tous  les  Phyfidens  qui  ont  befoin  des  Rayons 
du  Soleil  à la  Plaine.  Le  Dr.  Priestley  a 
foLivent  remarqué  dans  fes  Expériences  avec 
le  Miroir  ardent  , que  quoiqu’il  n’y  eût  point 
de  Nuages , ôe  que  l’Air  fût  fort  réchauffé  par 
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les  Rayons  du  Soleil , ils  avoient  peu  de  pou- 
voir au  Foyer  caujiique  •,  parce  qu’ils  étoient 
beaucoup  diminués  en  traverl’ant  l’Air.  Ainfi 
nous  fommes  d’accord  M.  De  Saussure 
moi  lur  ce  Fait  5 mais  il  n’en  réfulte  aucune 
objedion  contre  mon  Syllême.  Toutes  les  Ac- 
tions propres  des  Rayons  du  Soleil  font  plus 
fortes  dans  les  Couches  fupérieures  de  l’Air  que 
dans  lés  Couches  inférieures , parce  que  leur 
quantité  y eft  plus  grande  5 mais  cela  ne  décide 
rien  lur  la  nature  même  de  ces  Adions.  Je 
place  fans  doute  dans  leur  nombre,  celle  de  pro- 
duire la  Chaleur:  mais  ce  n’eft  pas  immédiate- 
ment 5 par  conféquent  la  quantité  qu’ils  en 
produifent  n’eft  proportionnelle  à la  leur , que 
dans  les  mêmes  circonftances.  Par  où  ; quoi- 
c]ue  la  denfité  des  Rayons  du  Soleil  loit  plus 
grande  au  fommet  des  Montagnes  que  dans  les 
Plaines , ils  y produifent  moins  de  Chaleur  dans 
VAir  ; mais  ils  peuvent  y en  produire  davantage 
dans  certains  Corps.  C’eft  ce  que  les  Expé- 
riences très-intérelîantes  de  M.  De  Saussure 
lui-même  vont  contribuer  à établir. 

775.  ce  Perfuadé  (dit-il  au  § i?3  2.)  que  la 
cc  principale  raifon  du  Froid  qui  règne  fur  les 
cc  Cimes  hautes  & ifolées , eft  qu’elles  font 
cc  entourées  & refroidies  par  un  Air  qui  eft 

cc  conftamment 
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Cünllamineni  h'oid  , parce  qu’j,  ne  peut  être 
<c  fortement  réchauffe  , ni  par  les  Rayons  du 
<c  Soleil  à caillé  de  la  tranlparence  , ni  par  la 
<c  Surface  de  la  Terre  à caufe  de  la  dillar.ce 
et  qui  l’en  lepare  3 je  voulus  voir  fi  les  Rayons 
«t  directs  du  Soleil , auroient,  lur  la  Cime  d’une 

haute  Montagne  , la  même  efficace  que  dans 
cela  Plaine,  lork]ue  le  Corps  fur  lequel  ils 
te  agiroient  feroit  litué  de  manière  à ne  pouvoir 
ce  être  que  peu  ou  point  refroidi  dans  l’air 
ce  environnant.  Pour  cet  elîét , après  diverfes 
•ce  tentatives  dont  les  détails  me  méneroient  trop 
ce  loin,  je  fis  faire , avec  des  planches  de  fapin 
cc  de  demi-pouce  d’épailfeur , une  Boete  qui 
ce  avoir , hors  d’œuvre , un  pied  de  longueur 
ce  fur  £?  pouces  de  largeur  & autant  de  hauteur; 
ce  je  fis  doubler  tout  l’intérieur  de  cette  boëte 
ce  avec  des  plaques  de  liège  noirci  épailîès  d’un 
ce  pouce,  de  je  la  fermai  par  trois  coulilfes  de 
ce  glaces  bien  tranfparentes , pofées  les  unesau- 
« deffious  des  autres , en  lailfant  entr’elles  un 
ce  pouce  & demi  d’intervalle.  Amfi  , quand 
ç:  cette  boëte  étoit  préfentée  au  Soleil , les 
ce  Rayons  de  cet  Aftre  pénétroient  jufqu’aii 
ce  fond , après  avoir  traverfé  les  trois  glaces, 
ce  Un  Thermomètre  placé  au  fond  de  la  boëte 
ee  réchauffé  par  le  Soleil  , étoit  donc  garanti 
ce  de  l’adion  de  l’air  extérieur,  d’un  coté  par 

Troijlème  Partie,  Y 
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et  trois  glaces  de  verre  ôc  par  les  couches  d’air 
tt  interpolées  entr’elles , & de  tous  les  autres 
<t  cotés  par  une  double  enveloppe , l’une  de 
et  bois  d’un  demi-pouce  , l’autre  de  liège  d’un 
et  pouce  d’épaifleur. 

te  Dans  l’intention  de  faire  avec  cette  Boëte 
« deux  Expériences  comparatives  &:  bienparal- 
tt  lèles  entr’elles  , je  la  fis  porter  fur  la  cime  du 
et  Cramont  le  i6  Juillet  1774;  là,  je  la  ré- 
« chauffai  lentement  au  Soleil , jufqu’à  ce  que 
te  le  Thermomètre  , qui  étoit  au  fond  , eut  at- 
tt  teint  le  50*^  degré  : dès-lors  je  la  tins  expofée 
tt  diredement  aux  Rayons  du  Soleil  pendant 
te  une  heure  précife  3 c’eft-à-dire,  depuis  ih. 
tt  11  julqu’à  3I1.  li  -,  & dans  cette  heure  le 
tt  Thermomètre  monta  de  50  à 70  degrés.  Un 
tt  Thermomètre  femblable,  appliqué  iurleliège 
te  noirci  au-dehors  de  la  Boëte , étoit  monté  à 
tt  21  degrés  3 &c  un  troifièrae  Thermomètre  , à 
tt  boule  nue  : expofé  en  plein  air  aux  Rayons 
te  du  Soleil , à 4 pieds  au-deffus  du  gazon , ne 
tt  fë  foutenoit  qu’à  5 degrés. 

te  Le  lendemain,  de  retour  à Conrmayeur,  où 
«j’eus  le  bonheur  d’avoir  un  tems  très-clair, 
te  parfaitement  fèmblable  à celui  de  la  veille  , 
te  jechoifisune  Prairie  découverte  dans  laquelle 
te  j’établis  mon  appareil  : je  fis  en  forte,  en  le 
« réchauffant  lentement  au  Soleil,  qu’à  ah.  la' 
tt  précifes  le  Thermomètre  au  fond  de  la  Boëte 
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« fe  trouvât exaclemenc  à 50  degrés;  &:  dès-lorii 
cc  je  tins  ma  Boete  conilamment  expofée  au 
« Soleil  pendant  une  heure 'précife  , en  la  re- 
<t  tournant  aux  mêmes  périodes  & le  même 
« nombre  de  [ois  que  fur  le  Cramont.  Cepen- 
dant  le  Thermomètre  renfermé  dans  la  Boete 
ne  monta  qu’à  6^  degrés,  c’eft-à-dire  , moins 
« haut  d’un  degré  que  fur  le  Cramont,  quoique 
<£  celui  qui  étoit  placé  fur  le  liège  en  dehors 
« de  la  Boete  montât  de  6 degrés  plus  haut 
« qu’au  Cramont,  lavoir  à 27 , & celui  qui  étoit 
« en  plein  air , à 14  de  plus  que  fur  la  Mon- 
tagne,  lavoir  à 19. 

cc  Donc,  dans  les  circonrtances  les  plus  fem- 
cc  blables  qu’il  foit,  à ce  que  je  crois,  poffible 
ic  de  choilir,  une  différence  de  777  Toifes , 
ec  dont  la  cime  du  Cramont  eff  plus  élevée  que 
ce  Courmayeur , diminua  de  1 4”  la  Chaleur  que 
ec  les  Rayons  du  Soleil  étoient  capables  de  don- 
cc  ner  à un  Corps'  entièrement  expofé  à l’aêlion 
cc  de  l’Air  extérieur;  de  6“  feulement  celle  à’ un 
ce  Corps  qui  étoit  en  partie  à l’abri  de  cette 
cc  adion;  & elle  augmenta  au  contraire  d’i° 
cc  celle  d’ü/ztroifième  Corps  qui  en  étoit  entière- 

cc  ment  garanti Il  me  paroît  donc  bien 

cc  évident,  que  le  Froid  de  l’Air  qui  entoure 
♦c  les  Montagnes , eff  la  feule  Caufe  qui  y di- 
minue l’effet  des  Ifayons  du  Soleil.»  Telle 
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efl  la  conféquence  générale  que  M.  De  Saus- 
sure tire  defes  Expériences , aiilïî  importantes 
qu’ingénieufes  en  elles-mêmes  : mais  je  crois 
que  s’il  n’avoit  pas  coniérvé  les  idées  reçues 
fur  ces  objets , il  y auroit  vu  bien  différemment 
lamarche  des  Caufes.  Je  vais  indiquer  d’abord , 
d’où  procède  principalement  fa  manière  de  les 
envifager  ; après  quoi  j’expoferai  les  conféquen- 
ces  auxquelles  elles  me  paroiffent  conduire. 

jj6.  En  réfumant  fes  Expériences  dans  ce 
dernier  paragraphe,  M.  De  Saussure  n’ycon- 
fidèred’aèfion  des  Rayons  duSoleil  quelur  un  cer- 
tain Corps,  qui  cependant  n’en  efl  point  affedé; 

il  ne  fait  mention  de  ceux  qui  le  font  réelle- 
ment , que  comme  employés  à garantir  celui-là 
de  l’adion  de  l’^ir  extérieur:  ce  Corps  eft  la  ' 
Boule  d’un  Thermomètre  à Mercure.  Or  j’ai 
montré  dans  mes  Rech.  fur  les  Modif.  de  T At- 
mofphère  , j’ai  répété  dans  mon  Ouvrage  de  Géo- 
logie ( comme  je  le  rappellerai  bientôt  ) , &■  je 
confirmerai  parplufieurs  Expériences  de  M.  De 
Saussure  lui-même, en  répondantàM.TREM- 
BLEY^que  ce  Corps  n’eft  point  fenfiblement 
affedé  par  les  Rayons  du  Soleil , parce  qu’il  les 
réfléchit  j qu’ainfî  un  Thermomètre  de  Mer-~ 
cure , quoique  expofé  aux  Rayons  du  Soleil^  n’in- 
dique que  la  Température  locale  de  l’.^^ir , ou 
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en  général  celle  des  Corps  voifins.  Je  vais 
donc  reprendre  les  réfultats  immédiats  de  ces 
Expériences,  de  y fuivre  l’adiion  des  Rayons  du 
Soleil  dans  les  Corps  où  elle  s’exerça  réelle- 
ment. 

777.  iR  La  Chaleur  mà\(\\\ée  dans  l’Air  libre 
fut  moindre  de  14®  fur  la  Montagne  qu’à  fon 
pied  3 non  , comme  le  penfe  M.  De  Saussure, 
parce  que  les  Rayons  du  Soleil  y étoient  moins 
capables  d’échaufter  la  Boule  du  Thermomètre , 
expofée  en  même  tems  à Y action  de  l’air  ex- 
térieur’^ raa.is  parce  que  cet  Jir  lui  - même  , 
plus  rare  &:  plus  pur,  y contenoit  moins  de  la 
Subjlance  avec  laquelle  les  Rayons  du  Soleil  coni- 
pofent  le  Feu  : ces  Rayons  l’échauiFoient  donc 
moins  que  celui  de  la  Vallée,  de  la  différence 
étoit  de  14°  ; c’eft-là  tout  ce  que  le  Thermo- 
mètre indiquoit.  2®.  Un  Thermomètre  appli- 
qué contre  du  Liège  noirci , ne  fe  tint  que  de  6® 
plus  bas  fur  la  Montagne  que  dans  la  Vallée  : 
non  parce  que  le  Thermomètre  étoit  alors  en 
partie  garanti  de  Faction  de  F air  extérieur  3 mais 
parce  que  les  Rayons  du  Soleil  produiloient  du 
Feu  dans  le  Liège  , dc  qu’une  partie  de  ce  Feu 
paffoit  dans  le  Thermomètre.  Cette  Caufe  pro- 
duifit  16®  de  Chaleur  dans  le  Thermomètre  du 
haut  de  la  Montagne , de  8®  feulement  dans 
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celui  de  la  Vallée  j parce  que  les  Rayons  du 
Soleil  étoient  moins  diljperfés  &:  abfbrbés  par 
V Air  plus  rare  plus  pur  de  la  Couche  fupé- 

rieure.  Cependant  la  hauteur  abfolue  du  Ther- 
monictre  y fut  moindre  de  6^  qu’au  pied  de  la 
Montagne;  parce  quel’^iry  étant  plus  rare 
moins  chaud,  le  Feu  produit  dans  le  Liège  s’y 
dilîîpoit plus  promptement.  3".  Enfin,  le  Ther- 
momètre de  la  Boëte  , monta  d’i°  de  plus  fur  la 
Montagne  qu’à  fon  pied  ; non  qu’il  ne  perdît 
pas  dans  l’air  extérieur  une  Chaleur  qui  eut  été 
immédiatement  produite  en  lui-mcme  par  les 
Ray  ons  du  Soleil  ; mais  parce  que  le  Feu  que 
ceux-ci  formoient  dans  le  Liège , fe  confervoit 
plus  long-tems  autour  de  ce  Thermomètre  : & 
la  diflîpation  plus  rapide  de  ce  Feu  au-travers 
de  la  Boëte  dans  Y Air  plus  rare  èk.  moins  chaud 
de  la  Montagne , étcit  plus  que  compenfée  par 
la  plus  grande  intenfité  des  Rayons  du  Soleil. 

778.  Pour  montrer  que  c'efi;  bien  là  l’unique 
point  de  vue  lous  lequel  les  réfultats  de  ces 
Expériences  puilfent  être  envifagés , je  vais  en 
donner  un  exemple  ; en  fuppofant  un  Appareil 
dont  celui  de  M.  De  Saussure  m’a  fait  naître 
l’idée,  & où  fes  Expériences  manométriques  fur 
l’Evaporation  nous  ferviront  de  guide.  Je  l'up- 
pofe  qu’une  Boëte  <z,  femblable  àla  fienne  que  je 
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nommerai  A , au  lieu  d'êrre  noircies,  l’intérieur, 
flic  mouillée  \ qu’en  place  du  Thermomètre , il  y 
eût  un  Manomètre  ^ qu’au  lieu  des  Rayons  du 
Soleil , on  employât  le  Feu  \ &:  que  la  Boëte  fût 
fcellée  hermétiquement.  Je  fuppoferai  encore 
une  Boëte  b,  femblable  à cette  Boëte  excepté 
qu’elle  fera  sèche  à l’intérieur.  Enfin  je  nom- 
merai B , une  Boëte  lèmblable  à la  Boëte  A de 
M.  De  Saussure  , à l’exception,  qu’au  lieu 
d’étre  noircie  à l’intérieur , elle  y fera  garnie  de 
Glace  de  miroir.  Quand  la  Boëte  b fubiroit  une 
augmentation  de  Chaleur-.^  il  n’y  auroit  d’autre 
augmentation  dans  la  PreJJion  fur  le  Manomètre, 
que  par  la  dilatation  de  l’Air  intérieur , que  je 
ne  confidère  pas  icij  ne  m’arrêtant  qu’à  cette 
circonftance  : que  le  Feu , aufli  libre  de Jortir  que 
à’ entrer , ne  s’accumuleroit  pas  dans  la  Boëte. 
De  même  , dans  la  Boëte  B , les  Rayons  du  Soleil 
ne  produiroient  que  peu  d’effet  fur  la  Chaleur' 
intérieure,  ni  parconlëquent  fur  le  Thermomètre'^ 
parce  que,  réliéchis  par  les  Glaces  fans  altéra- 
tion , ils  fortiroient  auffi  aifément  qu’ils  feroient 
entrés.  Mais  les  Phénomènes  feront  bien  diffé- 
rents dans  les  Boetes  a & A.  Dans  la  pre- 
mière, dont  les  Parois  font  mouillées , dès  qu’Ü 
y entrera  de  nouveau  Feu  Manomètre  monter 
fenfiblement.  Car  ce  Feu,  s’uniffant  à VEau  , 
formera  des  Vapeurs  aqueufes-^  Fluide  expanfible 
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particulier,  qui , ne  pouvant  fortir  de  la  Boete  , 
agira  fur  le  Manomètre.  Or  il  en  ell  de  même 
des  effets  de  la  Lumière  dans  la  Boete  A , noircie 
à rintérieur.  Car  les  Rayons  du  Soleil  ^ abforbés 
par  les  Corps  noirs,  y forment  du  Feu'y  comme 
ie  Feu  , abforbé  par  les  Corps  humides  , y forme 
des  Vapeurs  aqueufes-  Le  Feu  produit  ainfi  par 
les  Rayons  du  Soleil  dans  rintérieur  de  la  Boete , 
n’en  peut  fortir  qu’avec  lenteur,  au-travers  de 
ce  même  Verre  que  la  Lumière  avoit  inftan- 
tanément  traverfé  ; ÔJ  fon  féjour  dans  l’intérieur 
de  la  Boete  y augmente  la  Chaleur  , comme 
le  féjour  des  Vapeurs  aqueufes  augmenteroit  la 
PreJJion  dans  la  Boete  a.  11  eft  donc  évident, 
par  ces  Expériences  mêmes  de  M.  De  Saus- 
sure comme  par  tous  les  Phénomènes  com- 
parés de  la  Clarté  & de  la  Chaleur  j que  la 
Lumière  n’eft  pas  le  Feu  , &■  qu’en  produifant 
ce  dernier , elle  change  effentiellement  de  na- 
ture. 

775?.  M.  Du  Carla  , dans  fon  Ouvrage  fur 
le  Feu  complet , a très-bien  diftingué  la  Faculté 
phofphorique  des  Rayons  du  Soleil , d’avec  leurs 
effets  calorifiques  ; en  quoi  cet  Ouvrage  peut 
avoir  beaucoup  d’utilité.  Mais  il  a aflîgné  un 
même  Agent  à ces  Phénomènes  fi  divers  ; ima- 
ginant, que  lorfque  la  Lumière  agit  pour  éclairer ^ 
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elle  fè  meut  avec  une  rapidité  trop  grande  pour 
s’accumuler  nulle  part  3 mais  qu’elle  peut  être 
rallentie , &:  qu’alors  elle  échaulFe  par  Ion  accu- 
mulation. Sur  quoi  je  remarquerai  d’abord  i 
que  la  Lumière  qui  fe  dégage  des  Pholphores 
les  plus  foibles  , le  meut  comme  les  Rayons  du 
Soleil  ; tandis  que  Je  Feu  dégagé  dans  les  plus 
grands  incendies , ne  produit  la  Chaleur  au  loin 
que  lentement , & ne  la  produit  fenliblemenc 
que  dans  un  efpace  fort  borné.  Mais  d’ailleurs , 
je  regarde  comme  un  hypothèfe  gratuite  ; c’eft- 
à-dire  , qui  n’a  de  fondement  dans  aucune 
Théorie  appuyée  par  des  Faits  ; que  les  Par- 
ticules /ihres  d’un  Fluide  expanfible  , puiflent 
avoir  deux  efpèces  aiiffi  differentes  de  Mouve- 
ment que  celles  de  la  Lumière  &:  du  Feu , fans 
qu’elles  aient  fubi  quelque  changement  en  elles- 
mêmes.  Or  d’après  ce  que  j’ai  expofé  en  trai- 
tant du  Feu , le  changement  le  plus  probable 
dans  les  Particules  de  la  Lumière , quand  elles 
AeviQuneutcalorifiques^  efl;  l’addition  d’une  autre 
Sublfance. 

780.  Je  crois  donc  avoir  rendu  fenfible,  par 
les  Expériences  mêmes  de  M.  DeSaussure  fur 
la  Chaleur  produite  par  les  Rayons  du  Soleil^  que 
la  Lumière  n’eft  pas  le  Feu:  & M.  De  SAUS- 
SURE lui-même  , après  les  avoir  rapportées,  ne 
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paroît  plus  anffi  décidé  lur  fon  propre  Syrtême. 

«c  Les  Phyliciens  ( dit-il)  ne  font  pas  unanimes 

et  llir  la  nature  de  la  Lumière  ; les  uns  la  re^ar- 
/ ^ 

« dent  comme  PElément  du  Feu  dans  fa  plus 
« grande  pureté  i d'autres  l’envilagent  comme 
«t  un  Etre  d’une  nature  toute  difierente  du  Feu  , 
et  & qui , incapable  par  lui-mémede  réchauffer, 
*f  n’a  que  le  pouvoir  de  donner  au  Fluide  igné 
« le  mouvement  qui  produit  la  Chaleur.  Mais 
« tous  font  d’accord  à reconnoître , que  la  Lu- 
« mi  re  n’excite  la  Chaleur  dans  les  Corps , 
«c  qu’autant  qu’elle  eft  abforbée  par  eux:  toute 
« celle  qu’ils  rédéchiffent  ou  qu’ils  tranfmettent, 
« ne  contribue  nullement  à les  réchauffer.  » Juf- 
ques-là  on  ne  dit  rien  encore  ; car  c’eft  aufîî  le 
cas  du  Feu^  qui  ne  produit  la  Chaleur  dans 
les  Corps  , qu’en  les  pénétrant,  et  Air  lui- 
tt  même”  ( continue  M.  DeSaussure)  «plus 
« il  ell  denfè,  plus  il  ell  chargé  de  Vapeurs  , & 
et  plus  il  le  réchauffe.  Or  il  eff:  certain , que 
»£  plus  on  s’élève,  6c  plus  on  trouve  l’.^ir  dé- 
« gagé  de  Vapeurs  , il  y a fur  les  hautes  Cimes 
t<  une  tranfparence  lingulière  i le  Ciel  y paroît 
« d’un  bleu  qui  tire  lur  le  noir.  Et  en  cela  je 
et  fuis  parfaitement  d’accord  avec  M.  De  Luc  , 
«c  qui  inliffe  beaucoup  fur  cette  Caufe  de  la 
«t  Chaleur  de  l’Air  dans  les  Plaines.  ” Ainü 
M.  De  Saussure  fe  rapproche  encore  beau- 
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coup  de  mon  idée  llir  la  Caulè  du  peu  de  Cha- 
leur de  ï Air  au  haut  des  Montagnes  \ du  moins 
quant  à la  circonftance  immédiate  qui  y con- 
tribue le  plus.  Mais  il  relie  toujours  à décider 
quelle  part  a la  nature  des  Rayons  du  Soleil  dans 
ce  Phénomène  j c’ell  pourquoi  je  vais  traiter 
maintenant  cet  objet. 

Section  V. 

De  la  moindre  Chaleur  des  Couches  fupérieures 
de  r A tmofphère  comparativement  aux  infé- 
rieures. 

78t.  Le  Phénomène  de  la  diminution  de  la 
Chaleur  à mefure  qif on  s’élève  dans  l’Atmof- 
phère  , ell  bien  connu  ; toutefois  il  eft  difficile 
à déterminer.  Il  y a de  grandes  variations  dans 
les  différences  de  la  Chaleur  entre  des  lieux 
différemment  élevés  : c’ell  ce  que  j’ai  reconnu 
dans  mes  Expériences  pour  la  Mefure  des  hau- 
teurs par  le  Baromètre,  durant  lefquelles  l’Air 
fe  trouva  même  quelquefois  moins  chaud  à la 
Plaine  qu’à  la  Montagne.  On  peut  voir  ces 
différences  dans  les  Tables  de  mes  Obferva- 
tions  à la  Montagne  de  Salèvej  &■  j’en  ai 
éprouvé  de  femblables  à de  plus  grandes  hau- 
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teurs.  Par  exemple-  j'ai  eu  très-chaud  une  fois 
en  traveriant  le  St.  Bernard  Mois  de  Jan- 
vier J tandis  que  dans  un  autre  voyage  , au 
Mois  de  Juillet,  après  avoir  éprouvé  une  grande 
chaleur  dans  la  Kal  d' Aorte  y m’approchai  du 

feu  avec  plailir  quand  je  fus  arrivé  à VHofpice 
du  haut  de  la  Montagne;  &:  j’ai  obfervé  auffi 
les  même  contraftes  au  Mont-Cenis , que  j’ai  tra- 
verfé  nombre  de  fois.  Ainfi , quoiqu’il  y ait 
prefque  toujours  moins  de  Chaleur  au  liant  des 
Montagnes  que  dans  les  Plaines , la  Caiife  de 
ce  Phénomène  eft  très-variable.  C’eft-là  un 
Fait  important  à l’égard  de  l’objet  qui  nous 
occupe,  fur  lequel  je  luis  entré  dans  beaucoup 
de  détails  au  § Z03  de  mes  Rech.  fur  les  Mod. 
de  l’ A tmdfphere-, 

782.  M.DeSaussure(  comme  nous  venons 
de  le  voir)  reconnoît  j que  les  Rayons  du  Soleil , 
en  traverfant  l’.'^ir  rare  & pur  , le  réchauffent 
très-peu  , mais  qu’ils  le  réchauffent  de  plus  en 
plus , à mefure  qu’il  eft  plus  denfe  & plus 
chargé  de  Vapeurs  : circonftancesqui , fans 

avoir  de  liaifon  entr’elles,  diftinguent  égale- 
ment, dans  la  plupart  des  cas , l’Air  des  Monta- 
gnes d’avec  celui  des  Plaines,  6c  contribuent  ainfi 
•à  fa  mdindre  Chaleur:  mais  comme  la  dernière 
eft  variable,  c’eft principalement  à elle  que  font 
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dues  les  variations  de  rapports  de  Température 
dont  je  viens  de  parler.  Or  cette  circonilance 
peut  être  rangée  au  nombre  des  preuves  de  ce 
que  la  Lumière  n’ell;  pas  le  Feu  , comme  je  vais 
le  taire  voir.  Je  fuppolèrai  pour  cela  un  Globe 
de  Métal  très-chaud  , mais  l^ins  incandelcence, 
f U {'pendu  au  haut  de  l’Air,  capable  de  ré- 
pandre de  la  Chaleur  juiqu’à  la  lurhice  des 
Plaines.  Penferoit-on  qu’en  ce  cas , la  Chaleur 
fût  moins  grande  dans  les  Couches  lupérieures 
de  l’Air  que  dans  les  inférieures.  Non , fans 
doute  : car  il  ne  partiroic  que  du  Feu  de  ce 
Globe  J & le  Feu  iè  met  en  équilibre  entre  tous 
les  Corps  & l’Air,  &:  ent'r’eux  &:  le  F’/ûdemême. 
Or  par-tout  où  le  Feu  a une  même  Force  ex- 
panjive  , il  produit  un  même  degré  de  Chaleur, 
Le  Globe  chaud  n’échaulFeroit  donc  ht  Surface 
de  la  Terre  , qu’après  avoir  échauffé  V Air , rare 
ou  denfe  , pur  ou  mêlé  de  Vapeurs:  le  Feu  qui 
en  partiroit,  feroit  répandu  dans  tout  cetefpace; 
& le  terrein  , tant  du  haut  des  Montagnes  que 
des  Plaines , n’en  feroit  pas  plus  échauffé  que 
V Air  voifin.  Puis  donc  que  la  C/zizA^/r  produite 
par  les  Rayons  du  Soleil  fuit  une  marche  très- 
difiFérente , ces  Rayons  ne  font  pas  du  Feu. 

783.  Nous  fommes  d’accord  M.  DeSaus- 
SURE  ôc  moi  fur  un  autre  Fait,  hivoiri  que 
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plus  le  Sommet  d’une  Montagne  eftifolé,  mgins 
( toutes  chofes  d’ailleurs  égales)  l’y^iryeft  chaud: 

6 nous  le  lommes  auflî  ilir  la  Gaule  immédiate 
de  ce  Phénomène , favoir  ; que  moins  X Air  a 
de  communication  avec  le  terrein  échauffé  par 
les  Rayons  du  Soleil  ^ moins  il  peut  en  recevoir 
de  Chaleur.  Mais  cela  laiffe  encore  deux  objets 
à décider  : l’un  ell; , comment  les  Rayons  du  Soleil 
échauffent  le  terrein  •,  l’autre , jiil'qu’à  quelle  dif- 
tance  s’étend  la  Chaleur  ç\\\q  celui-ci  produit  dans 
VAir.  Au  premier  égard  , je  viens  de  montrer; 
que  11  les  Rayons  du  Soleil étoient  le  Feu  1 ui-même, 
le  terrein  ne  feroit  pas  plus  chaud  que  VAir  qui 
l’avoifine.  C’eftdonc  en  s’uniffant  à une  autre 
Subdance  dans  le  terrein , qu’ils  y forment  du 
Feu  ; &■  comme  ils  font  plus  denfes  au  haut  des 
Montagnes  que  dans  les  Plaines,  ils  échauffent 
plus  le  terrein  des  premières  : &:  c’eft  pour  cela  , 
que  dans  toutes  les  lituations  favorables  à la 
Végétation , elle  eff  plus  rapide  fur  les  Mon- 
tagnes que  dans  les  Plaines.  Mais , malgré  ce 
plus  gr^nd  pouvoir  des  Rayons  du  Soleil , pour 
réchauffer  le  Sol  des  hautes  Vallées  des  Mon- 
tagnes j malgré  la  réverbération  des  Rochers , 

l’abri  qui  en  réfulte  contre  les  Vents  ; l’^ir 
lui-même  y eff  moins  chaud , à proportion  de  ce 
qu’elles  font  plus  élevées  : celles  où  VAir  eff  le 
plus  rare  & le  plus  pur,  fe  comblent  de  Glace; 
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&:  dans  toutes,  pour  peu  qiTon  s’élève  , foit  fur 
le  coté  qui  le  trouve  dans  TOmbre  , foit  lur 
quelque  Rocher  ifolé,  on  apperçoit , par  une 
diminution  lènlible  de  la  Chaleur , que  celle  qui 
part  du  Sol  échaufte  ne  s’étend  pas  fort  loin. 

784.  En  parlant  de  ce  dernier  objet  dans 
mon  Ouvrage  de  Géologie  , j’avois  apporté  en 
preuve  du  peu  d’influence  de  la  Chaleur  du  Sol 
lur  celle  de  X Air , des  obfervations  très-inté- 
reliantes  deM.MARC  Pictet  , fur  les  Marches 
correfpondantes  de  trois  Thermomètres , dont 
deux  étoient  fulpendus  à 5 pieds  d’élévation  fur 
le  terrein  , & le  troilième  à 50  pieds.  M.  De 
Saussure,  après  avoir  dit  au  § 5135 , d’après 
ces  mêmes  Expériences  ^ « que  durant  la  pré- 
« lènce  du  Soleil,  la  Chaleur  qui  régnoit  à 
«30  pieds  n’étoit  que  d’i  ou  z degrés  plus 
tx  petite  que  celle  qui  régnoit  à 5 pieds;  quoi- 
« que  le  terrein  fût  alors  de  15  à zo  degrés 
« plus  chaud  que  l’Air  qui  repofoit  fur  lui  \ « 
ajoute  en  Note  : « Je  dis  d’i  à z degrés  plus 
•<  petite , & non  pas  la  même , comme  le  dit 
« M.  De  Luc.  « Voici  ce  que  j’avois  dit 
( p.  57Z  du  5'  Vol.)  : « Nous  voyons  le  Ther- 
« momètre  d l’ombre  de  la  Perche , marquer,  à 

5 pieds  de  terre,  le  même  degré  de  Chaleur 
«t  que  celui  qui  en  etoit  à 5 o pieds.  Ce  premier 
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<c  recevoit  cependant  de  bien  près  la  réflexion 
« du  Terrein  ; ÔJ  V ombre  qui  n’étoit  que  celle 
tt  d’un  petit  Corps  éloigné  , n’étoit  point  ac- 
te compagnée  d’une  abforption»  (lènlible)  « de 
te  Chaleur  par  le  Corps  qui  fail'oit  Ombre.  Le 
« Thermomètre  au  haut  de  la  perche  étoit  fans 
tt  doute  frappé  par  les  Rayons  du  Soleil-^  mais  je 
« lais  par  expérience  ^ que  cês  Rayons  n’échauffent 
« pas  fenjiblement  la  boule  d’un  Thermomètre  de 
ce  Mercure  ; fans  doute , parce  qu’elle  produit 
te  l’efl’et  d’un  Miroir  &:  les  réflériiit.  T al 
te  éprouvé  nombre  de  fois  j qu  en  faifant  ombre  de 
te  loin  avec  mon  doigt  fur  la  Boule  de  mon  Ther- 
momètre  3 je  ne  le  faifois  pas  baiffer  fenfble- 
te  ment  : il  ne  recevoir  donc  auparavant  que  la 
te  Chaleur  de  V Air  lui  - meme  , quoique  frappé 
te  par  les  Rayons  du  Soleil.  Ombre  d’un  grand 
te  Corps  agit  d’une  autre  manière  j le  Corps 
te  lui-même  & le  Terrein  ombragé  enlèvent  de 
te  la  Chaleur  à l’Air.  Quant  à ce  Thermo- 
te  mètre  ombragé  par  la  perche , &:  qui  fe  tenoit 
de  i à X degrés  plus  bas  que  celui  qui  étoit  de 
et  T autre  côté  ^ d meme  hauteur  ^ quand  T Air  étoit 
te  traverfe  par  les  Rayons  du  Soleil  ; c’eft  que 
te  l’ombre  étoit  alTez  grande  autour  du  premier, 
te  pour  que  la  Malfe  d’Air  qui  l’environnoit  & 
te  qui  n’étoit  pas  traverfée  par  les  Rayons  du 
et  Soleil  J fût  fenfiblement  moins  chaude  que  les 

parties 
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parties  qu’ils  travcrfoient.  Les  deux  Ther- 
te  momètres  à 5 p.  de  à 50  p.  du  terrein  expri- 
« moient  donc  chacun  la  Température  de  VAir 
et  à leur  hauteur  3 de  cependant , au  cœur  de 
cc  l’Eté  , quand  le  terrein  étoit  échauffé  à 45° 
et  du  Thermomètre,  l’yf^irn’étoitpas  plus  chaud 
te  à 5 p.  de  terre  qu’à  50p.;  & Ji  de  r autre 
ce  côté  de  la  perche  il  rétoit  d’t  à 2.  degrés  de 

plus , c’eft  encore,  parce  que  l’Air  y étoit 
ce  traverfé  par  les  Rayons  du  Soleil.  » J’ajoutois 
enfuite  quelques  conlidérations , relatives  à la 
différence  de  l’aélion  des  Rayons  du  Soleil  fur 
i’Air  plus  ou  moins  denfè  de  mêlé  de  Vapeurs  , 
pour  montrer  que  certe  différence,  déjà  très- 
petite  , ne  provenoit  pas  même  toute  de  la  diffé- 
rence de  diifance  du  Sol. 

785.  M.  De  Saussure  confidère  cette  Ex- 
périence fous  un  autre  point  de  vue.  ce  Au 
et  moment  ( dit-il  ) où  la  Chaleur  de  la  terre 
et  agit  fur  la  Couche  d’Air  qui  la  touche , cette 
<c  Couche  fe  dilate , devient  plus  légère , s’élève 
<c  d>^  va  fe  mêler  avec  les  Couches  fupérieures  ; 
te  elle  eft  remplacée  par  une  autre  qui  la  fuir , 
te  & il  s’établit  ainfi  des  Courans  verticaux  , qui 
et  mêlent  de  braffent,  pour  ainfi  dire,  enfemble 
ce  les  Couches  d’Air  voifines  de  la  terre.  Et  fi 
*t  Ton  y réfiéchit bien  , on  verra,  qu’une  diffé- 

Troifiemc  Partie.  Z 
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« rence  d’i°  fur  50  pieds,  malgré  ce  continuel 
« mélange,  efl  encore  une  très-grande  difiérence; 
<c  puifque  fi  cette  difiérence  croifidit  de  bas  en 
haut  dans  le  meme  rapport , le  haut  d’une 
« Montagne  médiocrement  élevé , de  3000 
« pieds  par  exemple  au-deflus  de  la  bafe , comme 
« notre  Salève  au-defl'us  du  Lac,  leroit  de  60° 
« plus  froid  que  cette  balè  , tandis  qu’il  l’eft 
« réellement  à-peine  de  10”.  Lors  donc  que 
« la  différence  moyenne  entre  deux  Thermo- 
« mètres  fitués  à 50  pieds  au-dtlfus  l’un  de 
« l’autre  ne  feroit  que  d’^  de  degré,  elle  fuffi- 
««  roit  amplement  pour  expliquer  tous  les  Phé- 
« nomènes.  » Ce  calcul  prouve  trop  ; puifqu’il 
fuppofe  , que  les  Rayons  du  Soleil  font  ablblu- 
ment  incapables  de  produire  de  la  Chaleur  dans 
\Air  lui-même,  qui  ainfi  n’en  recevroit  que  du 
Sol.  Car  pour  que  la  Chaleur  diminuât  de 
couche  en  couche  de  même  épaifléur,  comme 
elle  le  trouveroit  diminuer  par  une  première  dif- 
tance  du  Sol  de  la  première  à la  fécondé;  il  fau- 
droit  qu’aucune  autre  CaufedeCA^z/ez/rn’afFedât 
ces  Couches , que  la  tranfmiffion  de  celle  du 
Sol  : ce  qui  n’eff:  pas  l’idée  de  M.  De  Saus- 
sure ; puifqu’il  penfe  ( comme  on  l’a  vu  ci- 
deffiis  ) , que  les  Rayons  du  Soleil  produifent  di- 
reêlement  de  la  Chaleur  dans  X Air\  ôc  qu’ils  en 
produifent  de  plus  en  plus , à mefure  qu’il  eft 
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plus  denl'e  &:  plus  mêlé  de  Vapeurs.  Or  cela 
lèiil  offre  une  Cauié , &:  probablement  la  prin- 
cipale Caufë , de  la  diminution  de  la  Chaleur  de 
bas  en  haut  dans  l’Atmolphère. 

78^.  M.  De  Saussure  n'a  pas  fait  attention 
encore,  à une conféquence  quej’avois  tirée  des 
Expériences  de  M.  Pictet  , relativement  à la 
différence  des  Rayons  du  Soleil  avec  le  Feu. 
<êün  dernier  Phénomène  bien  frappant  , ( di- 
« fois-je  p.  575)...  eft  cet  excès  de  Chaleur 
qu’acquiert  le  Terrein  par  les  Rayons  du  So- 
<c  leil.  Ici  l’Effet  eft  plus  grand  que  la  Caufe 
i<.  médiate.  M.  PiCTET  ne  me  dit  pas,  quel 
degré  indiquoit  fon  Thermomètre  à 5 pieds 
cc  d’élévation  au-defîiis  du  Terrein , quand  celui 
<f  qui  en  étoit  couvert  s’échauffoit  à 45  degrés  j 
<c  mais  je  ne  puis  pas  m’écarter  beaucoupen  con- 
te cluant  de  mes  propres  obfervations,  que  c’étoit 
«c  environ  Voilà  donc  un  Agent , qui , en 
« traverfant  VAir , n’y  produit  qu’une  Chaleur 
«t  de-4-z8°,  à 5 pieds  de  diftance  de  ce  même 
« Terrein  où  il  produit  une  Chaleur  de  -+45^’. 
<e  Eft-ce  ainfiqu’opèrentles  Caufes  immédiates  ? ■» 
J’avois  évalué  affez  exaêlement  cette  différence, 
en  l’établiffant  ainfi  de  17^  : car  M.  De  Saus- 
sure, à qui  les  détails  de  ces  obfervations 
étoient  connus , l’indique  de  15a  20  degrés. 

Z 2 
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tf.  Si  nous  produirons  en  quelque  lieu  ( conti- 
ctnuois-je)  par  la  limple  admiflion  du  I luidc 
igné , le  même  degré  de  Chaleur  qu’indique 
te  le  Thermomètre  dans  un  autre  lieu  , où  V/Ar 
<t  eft  traverfé  par  les  Ra^  ons  du  Soleil  \ quelles 
tt  que  {'oient  la  nature , la  forme , la  couleur  des 
« Subftanees  expolées  dans  le  premier  de  ces 
tt  lieux , elles  s’échauiïèront  au  même  degré. 
« Voilà  qui  caraélérilè  une  Cauiè  immédiate  de 

« Chaleur Dans  l’autre  lieu,  où  VAir , 

« traverfé  par  les  Rayons  du  Soleil , tient  le 
te  Thermomètre  au  même  degré  ...  au  lieu 
tt  de  cette  égale  Température  , nous  verrons  ces 
te  Subftances  s’échauffer  très- différen'mj eut , & 
et  quelques-unes,  comme  les  Métaux  , acquérir 
«£  fouvent  une  Chaleur  inlùpportable  au  tou- 
te cher.  Voilà  donc  au  contraire  qui  caradérife 
te  une  jCauf'e  médiate  ; & c’elf  de-là  que  j’ai 
te  conclu  : qu’il  y a dans  ces  diveries  Subf^ 
ce  tances  , quelque  chofe  qui  agit , conjointement 
te  avec  les  Rayons  du  Soleil,  pour  y produire  la 
et  Chaleur , & qui  n€  fe  trouve  pas  en  égale 
te  quantité  dans  toutes.  Mais  fi  toutes  ces 
te  Subftances  , qui  s’échaulFent  fi  diiféremmenc 
ce  par  les  Rayons  du  Soleil , font  garanties  de 
te  leur  aélion  direde  par  un  Corps  opaque  de 
te  même  grandeur  qu’elles  , qui  leur  iàS'Q.  ombre, 
te  alors  elles  s’échaufferont  également  ; voilà  de 
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« nouveau  une  Caufe  immédiate  j c’eft  le  Fluide 

igné  ^ développé  dans  l’Air,  qui  le  mer  en 
« équilibre  entre  tous  ces  Corps. 

7S7.  Quant  aux  Courans  verticaux  ^ par  lel- 
quels  M.  De  Saussure  penle  que  la  Chaleur 
du  Sol  ell  portée  dans  l’Air;  ayant  déjà  con- 
fidéré  cet  objet  en  traitant  de  la  Pluie  ( § Goo  ) , 
je  me  contenterai  de  dire  ici  : que  l’effet  des 
Rayons  du  Soleil  fur  le  rapport  des  denjitcs  dans 
les  Couches  d’Air  plus  ou  moins  élevées , efl 
uniquement  de  diminuer  durant  la  nuit,  la  difié- 
rence  qui  s’y  trouve  de  jour.  Les  Couches  in- 
férieures, prelfées  par  les  Couches  fupérieurcs , 
font  plus  denfes  par  cette  Caulé;  mais  les  difie- 
rences  de  la  Chaleur  mûwtnt.  beaucoup  furies 
rapports  de  ces  diverfes  denfaes  en  divers  tems» 
Sans  doute  donc , que  la  différence  qui  régneroit 
à cet  égard  entre  les  Couches  fupérieures  de  infé- 
rieures fl  elles  étoient  à même  température , de- 
vient moins  grande , à mefure  que  les  dernières 
deviennent  'plus chaudes  que  les  premières;  parce 
qu’elles  réfiftent  plus.à  la  compreffion  rmais  cet 
effet  n’eft  jamais  afîez  grand,  pour  renverfer 
réellement  l’ordre  naturel  des  différences  dtden- 
fités.  11  efl  vrai  que  la  Couche  mince  qui  re- 
pofe  immédiatement  fur  un  terrein  très-échaiiffé, 
peut  acquérir  affez  de  Chaleur  pour  devenir  plus 

7. 3 
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rare  que  la  Couche  fuivante  de  même  épaüTeur  : 
mais  pour  peu  que  cette  première  s’élève  par-là , 
elle  perd  bientôt  Ton  excès  de  Chaleur  dans 
la  malî'e  de  l’Air  j ce  que  prouvent  les  obferva- 
tions  de  M.  PiCTET  , par  le  peu  de  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  Températures  à 5 pieds 
& 50  pieds,  durant  la  partie  du  jour  la  plus 
favorable  à cette  différence.  Et  alors  la  tempé- 
rature moyenne  de  la  Couche  de  50  pieds  qui 
repofe  fur  le  Sol , ne  diffère  pas  affez  de  celle 
de  la  Couche  fuivante  de  même  épaiffeur,  pour 
l’emporter,  à l’égard  de  la  denfité  de  l’air,  fur  la 
PreJJion  d’une  Couche  d’Airde  50  pieds,  que  la 
première  éprouve  de  plus  que  la  dernière.  Mais 
je  dois  entrer  à cet  égard  dans  plus  de  détail , en 
rappelant  quelt]ues  autres  circonflances  de  ces 
Expériences,  que  j’ai  déjà  rapportées  dans  mon 
Ouvrage  de  Géologie. 

788.  Mon  Equation  pour  la  Chaleur  ddins  la 
Mefure  des  hauteurs  par  le  Baromètre , deftinée 
à corriger  les  effets  des  changemens  de  denfité 
de  r^irpar  cette  Caufe,  efl:  incertaine  à quel- 
que degré  , par  le  manque  d’une  Loi  confiante 
dans  les  diminutions  de  la  Chaleur  de  bas  en 
haut.  Cette  incertitude  devient  plus  grande  , 
lorfque  XAir  ell  traveiTé  par  les  Rayons  du 
Soleil  que  le  terrein  en  efl  fort  échauffe  i à 
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moins  qu’on  ne  puiiîe  garantir  le  Thermomètre 
de  Ibn  inÜuence  : parce  que  c’ell;  prelque  toujours 
auprès  du  terrein  , qu’on  obierve  la  Tempéra- 
ture de  l’air  pour  )uger  de  celle  de  la  Colonne  à. 
mellirer.  J’^avois  fait  remarquer  cette  difficulté 
en  expofant  les  fondemens  de  ma  Formule  ; 
6c  ce  fut  en  la  rappelant , que  j’annonçai  avec 
beaucoup  de  fatisfaètion  dans  mon  Ouvrage 
de  Géologie  , des  expériences  & remarques  de 
M.  PiCTET  qui  tendoient  à la  diminuer. 

Ayant  compris  »>  ( difois-je  en  parlant  de  lui 
à la  page  ^6-j  du  V®  Vol.)  «de  quelle  impor- 
cc  tance  étoient  en  Phyfique  les  Problèmes  mé- 
« téoroîogiquesqu’il  falloir  réfoudre  pour  per- 
ce fecHonner  la  Mefure  des  hauteurs  par  le  Ba- 
« romètre , il  s’eft  appliqué  à cette  branche 
cc  d’Expériences , où  il  refte  tant  à découvrir, 
ce  ... . Dans  fesnombreulèsobfervations, faites 
«<  avec  le  vrai  génie  des  Recherches , il  avoir 
ce  regretté  comme  moi  ; que  pour  connoître  la 
ce  Température  de  la  Colonne  d’Air  à mefurer  , 
et  on  ne  put  avoir  des  obfervations  du  Thermo- 
te  mètre  qu’aux  deux  dations  du  Baromètre  ; 
ce  ce  qui  doit  fouvent  occafionner  des  erreurs, 
ce  Pour  les  diminuer  s’il  étoit  poffible , il  entre- 
<e  prit  de  chercher  , li  l’on  ne  pourroit  point 
ce  découvrir , quelque  Loi  un  peu  confiante 
ce  des  diminutions  de  la  Chaleur  de  bas  en 

Z 4 
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cc  haut  ; ou  quelque  partie  du  Jour  où  il  ré- 
tc  gnat  une  Loi  plus  conftantej  ou  enfin,  quel- 
cc  quecirconftancemétëorologiquequi  favorifdt 
ces  obfervations^  en  répandant  plus  égale- 
nt ment  la  Chaleur  entre  des  Colonnes  plus  dif- 
ct  tantes.  Quand  on  fait  concevoir  l’idée  de 
cc  telles  Recherches  » ( ajoutois-je  ) ce  on  a droit 
cc  d’attendre  des  fuccès ....  » 

785J.  M.  PiCTET  m’ayant  communiqué  la 
forme  & les  réfultats  généraux  de  fes  Expé- 
riences, j’expofai  la  première,  &:  j’en  copiai 
les  réfultats , que  voici,  ce  Le  matin  , environ 
ce  deux  heures  ou  deux  heures  &:  demie  après 
ce  le  Lever  du  Soleil,  les  deux  Thermomètres 
cc  à 5 pieds  & 50  pieds  du  Terrein  font  fenli- 
cc  blement  d’accord.  A mefure  que  le  Soleil 
ce  s’élève  davantage  fur  l’Horizon  , le  Ther- 
cc  momètre  à 5 pieds  35  ( tourné  vers  le  Soleil  ) 
cc  devance  l’autre.  Leur  plus  grande  différence 
cc  a lieu  au  moment  le  plus  chaud  du  Jour,  &: 
cc  va  quelquefois  jufqu’à  2^  de  la  divifion  en 
cc  80  parties , dont  le  Thermomètre  inférieur  eft 
cc  plus  haut  que  le  fupérieur.  Ce  M(vàmum 
cc  étant paffé,  lesThermomètres  fe rapprochent, 
ce  & quelque  tems  avant  le  Coucher  du  Soleil 
cc  ils  s’atteignent  de  nouveau  i puis  ils  fe  dé- 
cc  paffent , & le  Thermomètre  inférieur  com- 
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« n'ience  à fe  tenir  plus  bas  que  le  fupérieur. 
et  Leur  différence  augmente  rapidement  dès  que 
et  le  Soleil  eft  couché  , & va  julqiffà  i°  ik  quel- 
tt  quefois  davantage  à la  fin  du  Crépufcule.  . . . 
te  Cette  marche  eff:  à-peu-près  la  même  dans 
•t  les  diverfies  Saifbns  de  l’année  & malgré  les 
<‘  Vents  & les  Nuages;  quoique  moins  régu- 
et fièrement  dans  ces  deux  derniers  cas  : ce  n’eft 
et  que  dans  les  jours  complettement  &:  régn- 
ée fièrement  couverts , & lorfqu’il  règne  un  vent 
et  violent  ou  un  Brouillard  épais , que  les  deux 
et  Thermomètres  s’accordent  à-peu-près  pen- 
te dant  tout  le  cours  de  la  journée.»  Ainfi, 
d’après  ces  Expériences , la  Couche  d’^ir  dif- 
tante  feulement  de  5 pieds  du  terrein , & celle 
qui  en  eff:  à 50  pieds,  font  à une  même  Tempé- 
rature durant  tout  le  cours  des  vingt-quatre 
heures , dans  les  tems  uniformément  couverts , 
les  grands  Vents  & les  Brouillards  épais  ; 
dans  tous  les  autres  cas , en  toute  Saifon  , la 
lomme  des  hauteurs  du  Thermomètre  dans  l’une 
durant  les  vingt-quatre  heures,  eff  égale  à celle 
de  fes  hauteurs  dans  l’autre.  D’où  il  réfulte  ; 
qu’en  tout , la  Couche  d’air  diffante  du  terrein 
feulement  de  5 pieds,  n’éprouve  pas  fenfible- 
ment  plus  de  Chaleur ^ que  celle  qui  en  eff  i. 
50  pieds. 
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790.  Je  ne  répe'terai  pas  ici  les  remarques 
très-) Lidicieu les  que  failoit  M.  PiCTET,  d’après 
les  üblërvations  fufdites,  pour  expliquer  des 
anomalies  que  j’avois  Fait  remarquer  dans  les 
miennes  liir  la  Mellire  des  hauteurs  par  le  Baro- 
mètre) anomalies  qui  le  trou  voient  à deux 
points  marqués  des  vingt -quatre  heures-,  le 
Lever  du  Soleil , le  moment  le  plus  chaud 
du  jour  : mais  je  dois  rappeler  une  autre  de 
fes  obfervations , qui  eft  très-fingulière.  “ Ce 
« que  je  ne  foupçonnois  pas  (dilois-je  p.  575  ) , 
« &:  que  ces  Oblèrvations  nous  apprennent  ÿ 
« c’eft  que  lorlcjue  le  Soleil  eh  couché  , 

« qu’ainli  les  Rayons  cellent  d’agir  fur  l’At- 
« mofphère  , il  n’y  a , dans  la  hauteur  de  50 
« pieds , aucune  Couche  d’Air  moins  chaude 
«c  que  celle  qui  repofe  immédiatement  liir  le 
c<  terrein  ; quoiqii’il  conferve  encore  beaucoup 
« de  la  Chaleur  acquife  par  la  préfence  du 
« Soleil.  J’avois  eu  occafion  H’obferver  ce  der- 
« nier  Phénomène,  par  des  Expériences  fui  vies 
« que  j’ai  faites  il  y a long-tems  fur  la  Rofée  \ 
« je  veux  dire , que  je  connoiflbis  la  grande 
« différence  de  la  Chaleur  de  l’Air  qui  repofe 
« immédiatement  fur  le  terrein  d’avec  le  ter- 

rein  même,  quand  le  Soleil  eft  couché:  mais 
« j’ignorois  cette  circonftance  importante,  que 
« plus  haut  l’Air  conferve  plus  de  Chaleur.  li 
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ell  donc  bien  évident,  que  ce  n’eil  pas  du  Ter- 
rein  que  les  Couches  inférieures  de  l’AtmoI- 
phère  reçoivent  l’excès  de  Chaleur  qu’elles 
« ont  comparativement  aux  inférieures.  » 

75)1.  Pour  afFoiblir  cette  conléquence , M. 
De  Saussure  affigne  une  Caufe  particulière  à 
ce  Phénomène.  « C’ell;  ( dit-il  § 935)  qtie 
“ la  rofée  , en  tombant  fur  la  terre  échauffée  , 
s’évapore  en  partie  &:  rafraîchit  ainü  la 
Couche  d’air  voifine  du  lieu  dans  lequel  lë 
« forment  ces  Vapeurs.  Mais  ( ajoute  t-il)  une 
“ explication  précife  & détaillée  de  ce  fait  n’eft 
point  une  chofe  ficile  : elle  exige  des 

« obfervations  &:  recherches  nouvelles  que  M. 

PiCTET  le  propofe  de  faire  , &:  dont  on  doit 
tt  fe  promettre  les  réfultats  les  plus  intérelîans.  « 
Je  conviens  que  cette  circonftance  particulière 
eft  difficile  à expliquer , & j’attends  avec  impa- 
tience que  M.  PiCTET  publie  l’enfemble  de  fes 
Obfervations  fur  cet  objet.  Mais  en  attendant , 
il  en  ré  fui  te  a fortiori  ^ que  la  Chaleur  du  ter  rein 
ne  peut  avoir  qu’une  bien  petite  influence  dans 
les  rapports  de  celle  des  différentes  Couches  de 
l’Atmotfphère  3 puifqu’elle  ne  furmonte  pas 
même  l’effet  d’une  plus  grande  Evaporation  ac- 
cidentelle : ce  dont  je  vais  donner  une  preuve 
plus  déterminée. 
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75,2.  Etant  un  matin  , avant  le  Lever  du  So- 
leil, lur  une  Peloulë  auprès  de  Tune  de  mes 
Stations  les  plus  élevées  dans  la  Montagne  de 
Salève , je  vis  la  Gelée  blanche  s‘y  former. 
L’herbe  n’étoit  d’abord  que  mouillée;  mais 
vers  le  Lever  du  Soleil , l’Air  fe  rafraîchit  un 
peu  par  un  petit  Vent  d’Eil , & ce  fut  alors 
que  l’herbe  blanchit  ; quoique  le  Thermomètre 
n'eût  baiifé  qu’à  environ— Etonné  de  ce 
Phénomène , je  mis  la  Boule  du  Thermcmètre 
lur  l’herbe  , & il  defeendit  un  peu  au-defl'ous 
de  o;  mais  au  fond  de  l’herbe  il  remonta  au'- 
delfus  de  ce  point  ; &:  ayant  fait  un  trou  dans  la 
terre  poury  enfevelir  là  Boule, il  monta  encore 
de  plu  fleurs  degrés.  Dans  ce  cas-ci  ilmeparoît 
bien  certain  , que  le  refroidilfement  d’un  peu 
plus  d’i”  qui  eut  lieu  à la  Surface  de  l’Herbe  , 
fut  produit  par  V Evaporation  ; mais  c’eft  en 
même  tems  une  preuve  du  peu  d’influence  de 
la  température  du  Sol  fur  celle  de  l’^ir^puif- 
qu’elle  n’étoit  pas  capable  de  prévenir  la  Gelé® 
fur  les  Herbes.  J’ai  oblèrvé  une  lèeonde  fois 
ce  même  Phénomène  l’Automne  dernière,  dans 
le  petit  Parc  de  Windlbr.  J’étois  en  ce  mo- 
ment à ma  fenêtre,  le  Soleil  n’étoit  pas  encore 
levé,  l’Air  étoit  très-ferein , & il  fouffloit  un 
petit  Vent  d’Eft.  L’herbe  d’abord  n’étoit  point 
blanche,  & le  premier  Phénomèneque  j’obfervai. 
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fiit  une  petite  Brume  qui  la  couvrit.  Peu  après 
cette  Brume  augmenta  allez , tant  clans  le  Parc 
que  liir  toutes  les  Prairies  , pour  former  un 
Brouillard  général  ; m’en  trouvant  alors  en- 
veloppé, je  découvris  l’Herbe,  que  la  Surface 
éclairée  de  la  Brume  m’empêchoit  auparavant 
d’appercevoir  : elle  étoit  couverte  de  Gelée 
blanche-^  ce  qui  dura  jufc|u’à  Midi , où  le  Brouil- 
lard (Sc  la  Gelée  fe  diffipèrent  en  même  tems. 

793.  Voilà  donc  plufieurs  Faits  qui  prouvent 
immédiatement , le  peu  de  pouvoir  qu’a  le  Sol 
( quoique  échauffé  par  les  Rayons  du  Soleil  & 
cenfervant  une  partie  de  cette  Chaleur  durant 
la  Nuit)  pour  contribuer  fenfiblement  à la  dif- 
férence de  Chaleur  des  Couches  âCAir  difierem- 
ment  élevées  i puifqu’il  en  exerce  fi  peu  dans 
la  Couche  même  qui  le  touche.  Nous  décou- 
vrons en  même  tems  dans  ces  Faits,  la  caufe  de 
ce  peu  d’influence  : car  c’efl:  par  fa  Siirlace 
feule,  que  le  Sol  communique  avec  l’Air;  & 
cette  Surface  eft  fans  cefîe  refroidie  par  V Éva- 
poration ; tellement  que  la  Chaleur  produite  par 
les  Rayons  du  Soleil  ne  peut  s’accumuler  qu’à 
fon  intérieur.  Or  \ç.Feu  qui  forme  les  Vapeurs  , 
y demeurant  latent  ; elles  ne  portent  avec  elles 
dans  \ Air , que  la  Température  de  la  Surface 
refrôidie  du  Sol , non  celle  des  parties  inté- 
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rieures.  L’Air  ne  peut  donc  être  réchauffé  à 
quelque  diftance  par  cette  Caufe  , que  lorfque 
les  Rayons  du  Soleil  tombent  fur  des  Rochers  , 
plus  abondans  fur  les  montagnes  que  dans  les 
Plaines  j ou  fur  des  Sols  arides , qui  ne  forment 
non  plus  que  des  cas  particuliers.  Ainfi  la 
Thèlè  générale  , cc  que  VAir  n’eft  plus  chaud 
« dans  les  Plaines  que  fur  les  Montagnes , que 
« parce  que  le  Sol  lui  communique  plus  de 

Chaleur  fur  les  premières  que  fur  les  der- 
cc  nières , >>  eft  dépourvue  auffi  de  fondement 
dans  les  Faits. 

75)4.  Entre  les  exemples  que  j’avois  donnés  , 
dans  mon  Ouvrage  de  Géologie , de  la  diffé- 
rence d’aêlion  des  Rayons  du  Soleil  & du  Feu  , 
j’avois  cité  nos  fenfations.  « Quelle  différence 
« ( difois-je  p.  541  ) dans  l’adion  du  Soleil  fur 
« nous-mêmes,  d’avec  celle  que  produit  la  CAa- 
«/ez^rprovenant  d’autres  Caufes,quoiqu’àmême 
« indication  du  Thermomètre  ! » C’eft-làen  effet 
ce  que  tous  ceux  qui  ont  eu  occafion  d’obfèrver 
le  Thermomètre  en  plein  Air , peuvent  avoir  re- 
marqué ; car  la  marche  de  cet  Infiniment  n’in- 
dique point  les  diverfes  fenfations  qu’on  éprouve 
en  divers  tems  au  Soleil.  Mais  M.  De  Saus- 
sure nous  apprend  là-deffus  des  Faits  plus 
étonnans  que  tout  ce  que  j’avois  obfervé.  Par- 
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lanc  d'abord  (§  1105  ) d’une  tentative  faite  en 
1775  par  quatre  Montagnards , pour  arriver  au 
Sommet  du  Mont-ELANC  , il  s’exprime  ainfi , 
fur  la  Caufc  par  laquelle  ils  lurent  arrêtés. 
« Ces  quatre  Voyageurs  Iranchirent  fort  bien 
« les  premiers  obllacles  ; ils  le  mirent  enfuite 
« à luivre  une  grande  vallée  de  Neige  qui 
« fembloit  les  conduire  direclement  à la  cime 
« de  la  Montagne.  Tout  paroilToit  leur  pro- 
mettre  le  plus  heureux  fuccès  • ils  avoient  le 
« plus  beau  tems  du  monde  5 ils  ne  rencon- 
« troient  ni  des  crevaflés  trop  larges  , ni  des 
« pentes  trop  rapides.  Mais  la  réverbération 
« du  Soleil  fur  la  Neige  & la  llagnarion  de 
et  l’air  dans  cette  vallée  leur  fît  éprouver , à ce 
qu’ils  ont  dit  , une  Chaleur  fuffoquante  , & 
« leur  donna  en  même  tems  un  tel  dégoût 
« pour  les  provifions  dont  ils  s’étoient  munis , 
qu’excédés  d’inanition  & de  laffitude , ils 
eurent  la  douleur  d’être  forcés  à revenir  fur 
« leurs  pas. ...» 

Parlant  enfuite  d’une  autre  tentative , faite 
par  trois  Montagnards  en  17S3  , il  dit  encore 
(§1104):  «Ils  étoient  déjà  affez  haut  & mar- 
« choient  courageufëment  en  avant , lorfque 
«l’un  d’entr’eux,  le  plus  hardi  & le  plus  ro- 
te bufte  des  trois , fut  faifi  prefque  fubitement 
te  par  une  envie  de  dormir  abfolument  infur- 


568  CONSID.GEN.SURLAMÉTÉOR.[Part.III. 

cc  montable  : il  voulut  que  les  autres  le  lail- 

l'aflent  continuaflènt  làns  lui  ; mais  ils  ne 
<c  purent  pas  le  réfoudre  à l’abandonner  & à le 
et  laifler  dormir  fur  la  Neige , perluadés  qu’il 
et  feroit  mort  d’un  Coup-de-Soleil  : ils  renon- 
«t  cèrent  à l’entreprife  redefeendirent  enfem- 
cc  ble  à Chamouni.  Car  ce  befoin  de  Sommeil, 
tt  produit  par  la  rareté  de  l’Air , cefla  , dès 
et  qu’en  defeendant , on  l’eut  ramené  dans  une 
et  atmolphère  plus  denfe.  11  eft  bien  vraifem- 
<t  blable  que  lors  même  que  ce  Sommeil  n’au- 
<t  roit  pas  arrêté  ces  braves  gens , ils  n’auroient 
<t  point  pu  atteindre  la  Cime  de  la  Montagne  ; 
<c  en  effet,  quoique  fort  élévés,  ils  avoient  en- 
<c  cote  beaucoup  de  chemin  à faire  pour  y par- 
<t  venir , la  Chaleur  les  incommodoit’tous  excef- 
tt  fivement^  chofe  étonnante  à cette  hauteur;  ils 
<t  étoient  fans  appétit  5 le  vin  & les  vivres 
<c  qu’ils  portoient  n’avoient  aucun  attrait  pour 
« eux. 

795.  Quand  on  eut  la  nouvelle  de  cette  der- 
nière tentative,  accompagnée  des  mêmes  détails 
fur  la  Caufe  de  fon  peu  de  fuccès , j’eus  grand 
regret  que  les  voyageurs  n’eufTent  pas  porté 
avec  eux  un  Thermomètre  réel,  & que  l’on  ne 
fût  rien  ainfi  de  la  Chaleur  que  par  leurs  Senfa- 
tions.  Car  je  fus-perfuadé,  que  cette  Chaleur 

dont 
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dont  ils  parloienc  n’écoit  e]u’un  Phénomène 
phylîologiqiie  ; je  l’expliquai  ainh  à quelques 
peribnnes  de  ma  connoillance,  qui  croyoienty 
voir , qu£  les  Rayons  du  SoUil avoient  réellement 
échauffé  cet  Air,  quoique  h rare  & h pur.  On 
ne  pouvoir  l'uppolèr  une  réverbération  de  Cha- 
leur par  la  Neige,  quoiqu’elle  réfléchît  les  Rayons 
du  Soleil  ; ainli  ce  n’étoit  pas  le  même  cas  que 
la  Chaleur  réelle  de  l’air  que  l’on  éprouve  au- 
près des  Rochers , lorfque  les  Rayons  du  Soleil 
les  ont  frappés  quelque  tems.  Je  préfumai 
donc  dès-lors , que  ce  n’étoit  point  là  un  Signe 
de  grande  Chaleur  àxws,  l’Air;  & ma  conjeèlure 
s’eff  vérifiée  dans  le  Voyage  que  M.  De  SaüS- 
SURE  fît  quelque  tems  après  à la  même  Mon- 
tagne. Voici  ce  qu’il  dit  à ce  fujet , au  § 1 1 zq. 
*c  Un  Phénomène  bien  remarquable  ôc  qui  pâ- 
te roît  appartenir  en  propre  à ces  régions  éle- 
vées  , c’ell  la  grande  fenfibilité  des  corps 
tt  animés  à l’acJion  direde  des  Rayons  du  Soleil. 
te  On  a vu  dans  le  Chapitre  précédent,  que 
te  l’obftacle  le  plus  infurmontable  qu’aient  ren- 
te contré  ceux  qui  ont  tenté  de  monter  à la 
te  cime  du  Mont-blanc,  a toujours  été  la  Cha~ 
te  leur  du  Soleil.  J’avois  été  tenté  de  révoquer 
te  en  doute  une  affertion  aufli  étrange , & aufïî 

te  contraire  aux  idées  reçues  lur  le  froid  de  ces 

) 

*e  hautes  régions , fi  le  rapport  de  ces  gens 
Troifiane  Partie.  A a 
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et  n’avoic  pas  été  unanime,  s’il  n’avoit  pas  eu 
<t  tous  les  caradères  de  la  vérité  , &:  fi  je 
€«  n’avois  pas  enfin  éprouvé  moi-même  cette 
ienfation.  Pendant  cette  heure  que  nous 
« pafsames  à la  hauteur  d’environ  1 900  Toiles 
« au-delPus  de  la  Mer,  le  Soleil  nous  incom- 
« modoit  au  point  de  nous  paroître  infuppor- 
« table,  lorfque  lés  Rayons  frappoient  direde- 
« ment  quelque  partie  de  notre  corps.  Comme 
cc  je  ne  pouvois  pas  me  lérvir  de  mon  parafol 
« en  oblérvant  l’Eledromètre,  M.BoURRiT  le 
«t  fils,  lé  trouvant  auprès  du  guide  qui  le  por- 
cs toit , le  prit  &:  s’en  lérvit  pour  Te  tenir  à 
ccT’cmbre;  mon  obfervation  finie,  j’elTayai  de 
CS  m’en  palier  pendant  que  j’ajuftois  le  Baro- 
mètre  , mais  je  ne  pus  pas  y tenir , je  fus 
CS  forcé  de  le  reprendre  , & M.  BouRRiT  fut 
CS  obligé  d’aller  le  blottir  auprès  de  fon  père 
CS  pour  être  à l’ombre  du  lien  en  même  tems 
CS  que  lui.  Cependant  ces  Rayons  j infupportables 
t(  à nos  corps  J ne  faifoient  fur  la  Boule  du  Ther- 
>5  mometre  quun  effet  équivalent  à 2°  ; cet  Infru- 
ment  marquait  à V ombre  — f-2,5  6*  au  Soleil 

79(î.  Ce  font-là  des  Obfervations  alîéz  nou- 
velles, & allez  intérelîantes  en  elles-mêmes, 
pour  qu’il  vaille  la  peine  de  difeuter  toutes  les 
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idées  qu  elles  font  naître  ; car  ce  n’eil  que  par 
l’examen  attendl:  réuni  des  Fhylîciens , qu’on 

peut  elpérer  de  fixer  ce  qu’elles  prélëntent 
de  plus  probable.  Je  remarquerai  donc  pre- 
mièrement ; que  d’après  les  Expériences  que 
j’ai  faites  iur  le  Thermomètre  de  Mercure  à 
boule  ifolée , expofé  aux  Rayons  du  Soleil--,  Ex- 
périences que  j’ai  rappelées  ci-defiTus  ( § 7S4); 
je  ne  dirois  pas  , cc  que  ces  Rayons  faifoient  fur 
« la  Boule  du  Thermomètre , un  effet  équiva- 
« lent  à «parce  que  je  crois  qu’ils  n’y 

produilbient  aucun  effet  lènfible.  Car  pour- 
quoi , dans  un  lieu  où  ces  Rayons  avoient  fen- 
liblement  plus  d’inteniité  qu’à  la  Plaine  , n’y 
faifoient-ils  pas  monter  le  Thermomètre  au 
moins  autant  que  dans  cette  dernière  ? N’y 
auroient-ils  pas  allumé  plus  promptement  l’y^/72a- 
dou  ( § 774  ) ? Voici  donc  en  quoi  je  penfe  que 
conlifient  ces  Phénomènes.  Le  Thermomètre 
n’indiquoit  que  la  Température  de  P^ir , foit 
au  Soleil,  loit  à \ Ombre.  Les  Rayons  du  Soleil 
produifoient  moins  de  Chaleur  dans  cet  Air  rare 
&■  pur , qu’ils  n’en  produifent  dans  celui  des 
Plaines  i parce  qu’ils  y trouvoient  moins  àe.Feu 
&■  moins  de  Matière  propre  à en  former:  c’eft 
la  principale  railbn  de  ce  que  le  Thermomètre 
s’y  tenoit  plus  bas  ; à laquelle  s’ajoutoit  fans 
doute  l’effet  de  la  Neige.  Cependant  ces  Rayons 
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produifoient  aflezde  Chaleur Air^ 
pour  qu’il  y eût  une  différence  de  2°-J-  entre  les 
indications  du  Thermomètre  , dans  X Air  qu’ils 
traverfoient , &:  dans  celui  où  le  Parafol  fiifoit 
ombre.  Quant  aux  autres  Corps  expofés  en 
même  tems  au  Soleil , ils  pouvoient , fùivant 
leur  nature  , acquérir  plus  de  Chaleur  XAir^ 
&■  en  éprouver  même  d’autres  effets  dillinêts  de 
la  Chaleur. 

\ 

797.  Ces  Obfervations  du  Thermomètre  firent 
comprendre  auflî  à M.  De  Saussure  , que  la 
Chaleur  infupportable  éprouvée  par  fés  précur- 
feurs  &:  par  lui -même,  étoit  un  Phénomène 
phyJiologique\  mais  voici  fous  quel  point  de  vue 
(§1124).  Pourquoi , dit-il , nos  Corps  à cette 
<«  hauteur  font  ils  affeêfés  fi  fortement  par  les 
U Rayons  du  Soleil?  Je  ne  faurois  recourir  à 
« une  Caufe  différente  de  celle  que  j’ai  alléguée 
«cdans  le  1"  Volume  § 561  , par  laquelle 
« j’ai  effayé  de  rendre  raifbn  delà  promptitude 
« avec  laquelle  les  forces  s’épuifent  &:  fe  ré  - 
<c  parent , du  battement  des  Artères  &:  de  quel- 
ct  ques  autres  fenfations  que  différentes  per- 
ce fonnes  éprouvent  dans  un  Air  raréfié.  Plus 
c<  j’ai  réfléchi  fur  ce  fujet  &:  plus  )e  me  fuis 
cc  convaincu , qu’une  diminution  confidérable 
et  dans  la  preffion  que  le  poids  de  l’Air  exté- 
«c  rieur  exerce  fur  nos  Corps , doit  produire  un 
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« relâchement  fenfible  dans  tout  le  Syftêmc 
« valculaire  i d'où  il  luit  que  la  Chaleur  dirtclc 
« du  Soleil , qui  tend  à dilater  les  Liquides  ren- 
« fermés  dans  ces  Vaifleaux  &:  même  à en 
« dégager  des  Fluides  élalliques , doit  pro- 
« duire  un  effet  beaucoup  plus  grand  fur  les 
« hautes  Montagnes.  Nous  voyons  bouillir 
M l'Eau , nous  voyons  \ Air  fe  dégager  du 
« Sang  & le  tuméfier  fous  le  Récipient  de 
«la  Machine  pneumatique,  niéme  long-tems 
« avant  que  l’Air  foit  entièrement  épuifë,  & à 
et  un  degré  de  Chaleur  fort  inférieur  à celui 
<t  qu’il  auroit  fallu  pour  produire  ces  mêmes 
« effets  lorfque  ces  Fluides  étoient  fournis  à la 
t<  prelîîon  de  l’Atmofphère.  Lors  donc  que 
« l’on  s'élève  à une  hauteur  telle , que  cette 
« preflîon  eft  diminuée  de  plus  d’un  tiers  de  ce 
tt  qu’elle  eft  dans  les  Plaines , n’eft-il  pas  évi~ 
« dent  qu’il  eft  impoftîble  que  cette  diminution 
« n’agi ffe  pas  fur  nos  organes,  ne  rende  pas 
« nos  Fluides  fufceptibles  d’une  plus  grande 
tt  dilatation , & n’augmente  pas  ainli  les  eftèts 
«t  de  la  Chaleur  nos  Corps?  » 

798.  Il  paroît  ainfgqu’ayantobfervédireéle- 
ment , que  la  Chaleur  réelle  de  l’Air  n’étoit 
qu’à  — f4,7 , dans  ce  lieu  où  il  éprouva  la 

lenfation  qu’il  a décrite,  M.  De  Saussure 
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cherche  à expliquer,  comment  ce  petit  degré 

Chaleur devenir  infupportable  au  Corps 
humain.  Il  refteroit  donc  une  autre  Expérience 
à faire,  fi  quelqu’un  entreprenoit  le  même 
voyage  ; Expérience  fur  le  réfultat  de  laquelle 
)’ai  aulîî  peu  de  doute  , que  j’en  avois  fur  ce 
qu’indiqueroit  le  Thermomètre  quand  on  vien- 
droit  à l’y  obferver  : ce  feroit  de  fe  retirer  à 
Yombre  de  quelque  rocher  ou  monticule  de 
glace,  & d’y  allumer  du  feu.  Je  fuis , dis-je  , 
perfuadé  , qu’on  y éprouveroit  une  fenfation 
agréable  ( au  lieu  d’une  l'enfation  douloureufe  ) par 
une  Chaleur  réelle  plus  grande  de  5 à 6 degrés 
que  celle  où  nos  Voyageurs  ont  tant  fouffert  au 
Soleil:  de  je  ne  le  conjeêlure  pas  feulement 
d’après  mon  Syftême  ; car  je  fais  d’après  l’ex- 
périence , qu’il  eft  très-agréable  d’être  auprès  du 
feu  à ces  hauteurs , dès  qu’on  eft  dans  V Ombre  ; 

V Ombre  cependant  n’augmente  pas  la  Prejfion 
de  l’Air. 

799.  En  voyant  les  Montagnards  eux-mêmes 
attefter,  par  leur  propre  fenfation , cette  Chaleur 
infupportable  qu’éprouvèrent  MM.  De  SAUS- 
SURE & Bourrit,  je  dois  diftinguer  ce  Phéno- 
mène, de  ceux  que  M.  De  Saussure  attribue 
à la  même  Caufe , favoir  ; cc  la  promptitude 
« avec  laquelle  les  Forces  s’épuifent  & fe  ré- 
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parent  , le  battement  des  Artères  , & quel- 
cc  qiies  autres  leii(ations  que  di^crtnces pcrjonnes 
«c  éprouvent  dans  VAir  raréfié.  En  effet  ces 
fenlàtions  ne  (ont  pas  communes  à tous  ceux 
qui  fréquentent  les  hautes  Montagnes  ; & par 
exemple,  les  Montagnards  , qu’on  voit  ici  fiotif- 
frir  de  Chaleur , ne  les  éprouvent  point  : mais 
cela  ne  leur  ell  pas  particulier  ; car  ce  fut  à 
l’occafion  d’un  Voyage  au  Bu  ET , que  MM.  De 
Saussure  Bourrit  décrivirent  ces  effets 
pénibles;  &:  nous  y avions  déjà  été  deux  (ois 
mon  Frère  de  moi , (ans  avoir  rien  éprouvé 
de  pareil.  Ainfi  ces  effets  de  ^Air  raréfié 
dépendent  des  différences  de  Conftitution  i de 
pour  en  donner  la  preuve  qui  m’eil  le  mieux 
connue  , je  dirai  que  mon  Frère , un  de  mes 
Neveux , un  de  mes  Fils  de  moi , loin  d’éprou- 
ver de  telles  fenfations  au  haut  des  Montagnes, 
nous  y trouvons  tous  les  efforts , de  en  particu- 
lier la  marche , de  plus  en  plus  Eiciles,  même 
agréables , à medire  que  nous  nous  élevons. 
C’ed  à cela  auffi  que  J’attribue  principalement , 
l’attrait  infurmontable  qu’a  pour  les  ChalTèurs 
au  Chamois , ce  genre  de  vie , en  apparence  fi  la- 
borieux ; car  ils  n’y  font  portés  par  aucun  autre 
plaifir  (enfuel , de  il  leur  ed  fort  peu  utile; 
mais  ils  fe  contentent  de  peu  fur  ces  Montagnes, 
parce  qu’ils  s’y  fientent  heureux. 
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800.  Quant  à la  fenfation  extraordinaire  de 
Chaleur^  que  les  Montagnards  éprouvèrent  comme 
MM,DESAUSSURE&BoURRIT,furleMoNT- 
BLANC,  cette  circonftance  me  porte  à croire  ÿ 
que  tout  Homme  l'auroit  éprouvée,  & qu’elle 
tenoit  à quelque  aélion  des  Rayons  du  Soleil  fur 
le  Corps  humain , dans  ce  lieu  &:  en  ces  mo- 
mens-là.  Mais  quelle  ell;  la  circonftance  qui 
donna  ce  pouvoir  aux  Rayons  du  Soleil  ? C’eft 
ce  que  je  ne  fau rois  voir.  Un  Air  plus  rare  &: 
plus  dur , laifte  fans  doute  un  pafl'age  plus  libre 
aux  Rayons  du  Soleil  : mais  cela  ne  me  paroît 
pas  fuffil  ant  pour  expliquer  le  Phénomène  j parce 
qu’il  me  femble , que  li  cela  étoit , on  devroit 
commencer  à l’appercevoir  à de  moindres  hau- 
teurs. Or  par  exemple  , le  Cramont  eft  déjà 
élevé  de  1400  Toifes  au-delfus  du  niveau  de  la 
Mer  ; lorfque  M.  De  Saussure  y fit  les  Expé- 
riences dont  j ’ai  parlé  ci-devant , l’Air  y étoit  très- 
pur,  & le  Thermomètre  s’y  tenoit  à— 1-5°:  cepen- 
dant il  n’y  éprouva  point  cette  fenfation  de  Cha- 
leur. Le  Bu  ET  eft  élevé  de  1 5^0  Toifes  au-defl  us 
du  même  niveau  j lorfque  nous  y fûmes  en  1772. 
mon  Frère  & moi , l’air  étoit  très-ferein,  & le 
Thermomètre  s’y  tenoit  à — ; cependant , au 
lieu  d’une  pareille  fenfation  , nous  y eûmes  celle 
âin  froid.  Seroit-ce  donc  uniquement  à une  ad- 
dition de  340  Toifes dansla hauteur, qu’on  pour- 
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roir  attribueriin  changement  d’effet  affez rapide, 
pour  qu’à— r-4,7  du  Thermomètre , on  e'prouviit 
une  Chaleur  excejjîve , &:  que  l’un  des  Voyageurs 
fut  arrête  par  une  Somnolence  infurmontahle  ? Il 
me  paroît  plus  naturel  de  penlèr  ; que  ces  efîets 
extraordinaires  des  Rayom  du  Soleil , étoient  dus 
à quelque  circondance  locale,  dépendante  peut- 
être  de  l’immenfè  Surface  de  Neige oyii  environ- 
noit  les  Obfervateurs.  Quant  au  pouvoir  exercé 
alors  par  les  Rayons  du  Soleil  fur  leur  Corps  , il 
pourroit  bien  ne  pas  être  celui  d’y  produire  une 
augmentation  réelle  de  Chaleur  : car  des  fenfa- 
tions  femblables , peuvent  procéder  de  Caufes 
médiates  fort  différentes  quoique  fans  doute 
rOrgane  qui  les  éprouve  fbit  modifié  d’une 
même  manière.  Enfin  les  Coups-de-Soleil  font 
encore  une  preuve  que  les  Rayons  du  Soleil 
agiflent  fur  nos  Corps  d’une  manière  bien  diffé- 
rente de  la  Chaleur  elle -même.  Deux  de  nos 
Montagnards  craignoient  cet  accident  pour  leur 
Compagnon  , s’il  s’endormoit  fur  la  Neige  ; il 
arrive  à la  Plaine  comme  fur  les  Montagnes  ; & 
cependant,  de  très-grandes  Chaleurs  ne  le  pro- 
duifent  point. 

801.  M.  De  Saussure  a oppofé  encore  à 
mon  Syftême  fur  la  nature  de  Rayons  du  Soleil , 
une  autre  claffe  de  Phénomènes.  L’influence 
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«4  de  la  Surface  du  terrein  fur  la  Température 
«t  des  lieux  ( dit-il  § 954  ) , prouve  bien  lorte- 
#c  ment , que  c’eft  à la  réverbération  & à la 
communication  de  la  Chaleur  de  cette  Sur- 
« face , qti’eft  due  en  grande  partie  la  Chaleur 
« des  Plaines.  Pourquoi , lotis  la  Zone  tor- 
«ride,  les  petites  Illes  jouilfent-elles  d’une 
cc  Température  toujours  lupportable  , tandis 
« que  le  milieu  des  Continens  litués  lotis  les 
« mêmes  Latitudes , eft  tourmenté  par  les  plus 
«violentes  Chaleurs;  lî  ce  n’ert  parce  que  la 
« Mer  reçoit  du  Soleil  & renvoie  dans  l’Air 
<t  moins  de  Chaleur  que  la  terre  ? Pourquoi 
<c  l’Air  eft-il  plus  doux  dans  les  Pays  lepten- 
« trionaux  depuis  qu’ils  font  habités  par  des 
« Peuples  agriculteurs  ; fi  ce  n’ell  parce  que 
cc  les  Terres  cultivées  reçoivent  & rendent  plus 
«de  Chaleur  que  les  Forêts?  Pourquoi  au 
cc  Midi  de  l’Europe  fent-on  une  augmentation 
cc  conlidérable  de  Chaleur  au  moment  qui  fuit 
« la  Moillbn , li  ce  n’eft  parce  que  le  Bled  n’ell: 
«pas  fulceptible  de  fe  réchaufl'er  & de  réver- 
« bérer  dans  l’Air  autant  de  Chaleur  que  la 
«terre?  Mais  je  finis  cette  énumération  qu’il 
« feroit  ailé  de  prolonger  , & je  luis  même 
cc  étonné  d’être  obligé  de  rappeler  à un  Phy- 
« ficien  tel  que  M.  De  Luc  , des  Faits  aulïï 
connus , & qui  prouvent  pourtant  d’une 
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«t  manière  bien  démonftrative  la  vérité  de  la 
« Thèfè  qu’il  a voulu  renverlèr.  3> 


802.  J ’a vois  répondu  d’avance  dans  mon  pre- 
mier \ olume  , à ces  quellions  de  M.  De  SAUS- 
SURE ; en  même  tems  que  j’avois  prévenu  l’ob- 
jeclion  qu’il  en  tire,  en  appuyant  mon  Syftême, 
de  ces  mêmes  Faits  qu’il  lai  oppofe  ici.  Voici 
donc  ce  que  j’ai  dit  au  § 133  lur  cette  clafle  de 
Faits,  cc  Entre  les  Phénomènes  qui  contri- 
« btient  le  plus  à établir,  que  la  Chaleur 
tt  duite  par  les  Rayons  du  Soleil  ne  procède  pas 
<'  d’etiX'-mémes  3 c’eft-à-dire  , qu’ils  ne  font  pas 
« le  Feu  ; fe  trouvent  les  différences  très-fré- 
cc  queutes  de  la  Chaleur  ^ dans  un  même  lieu  en 
même  Saifon , & en  diâPérens  lieux  à mêmes 
te  Latitudes  ; différences  qui  ne  fauroient  exif- 
tc  ter  , fl  les  Rayons  du  Soleil  produifoient  im- 
ce  médiatement  la  Chaleur.  Mais  dès  que  la 
te  Lumière  n’eff;  pas  le  Feu , quoique  le  Feu  la 
tt  contienne  ; dès  que , pour  devenir  Feu , il  faut 
te  qu’elle  fè  joigne  à quelque  autre  Subffance: 
te  on  voit  pourquoi  il  règne  un  rapport  général 
te  de  la  Chaleur  avec  les  Saifons  & les  Lati- 
tttudes,  fans  que  néanmoins  ce  rapport  foit  à 
te  beaucoup  près  régulier.  Car  l’intenfité  de  la 
te  CAa/ewr dépend  de  plus,  de  la  quantité  d’une 
te  certaine  Subffance,  à laquelle  les  R.oyons  du 
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«c  Soleil  doivent  fe  réunir  pour  produire  le  Feu  ; 
te  quantité  qui  peut  être , &■  variable  dans  un 
et  même  lieu,  conftamment  différente  en 
« différens  lieux  à même  Latitude  , à caufe  des 
«c  différences  du  Sol.  » 

805.  C’étoit  donc  ainft  que  j’envifageois  les 
Faits  auxquels  M.  De  Saussure  croyoit  que 
je  ne  prenois  pas  garde.  Si  les  Rayons  du  Soleil 
étoient  le  Feu , aucune  des  différences  dont  il 
parle  n’exifteroit  fenfiblement  ; excepté  celle  des 
petites  Ifles  d’avec  les  Continens  dans  la  Zone 
torride}  parce  quel’Eau  , fouvent  agitée,  s’em- 
pare de  plus  de  Feu  que  le  terrein , en  le  tranf- 
mettant  à une  plus  grande  profondeur  ; & 
qu’elle  en  emprifonne  plus  aufli  dans  des  Va- 
peurs aqueufes  : ce  qui  fait  exception  à la  règle 
générale.  Mettant  donc  à part  ces  Phénomènes 
de  plus  grande  abforption  de  Feu , &:  ceux  qui 
dépendent  de  V Evaporation  ; Phénomènes  qui 
rentrent  immédiatement  dans  ma  Théorie;  je 
ferai  remarquer  en  général  : que  fi  les  Rayons 
du  Soleil  étoient  le  feu  lui-même , ils  échauffe- 
roient  toujours  au  même  degré  en  mêmeSaifon 
les  Sols  des  mêmes  lieux  , VAir^  toute  hauteur 
&:  les  différens  lieux  à même  Latitude  ; parce 
que  le  Feu  réel , Caufe  immédiate  de  la  Chaleur^ 
échauffe  tous  les  Corps  ôc  les  Milieux  contigus 
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à proportion  de  Ton  abondance.  Puis  donc  que 
la  Ch.aleur  produite  par  les  Rayons  du  Soleil  ne 
luit  pas  une  Loi  régulière  comparativement  à 
leur  intenlité , ils  ne  la  produilènt  pas  immé- 
diatement. Ainlî,  tout  comme  la  quantité  lo- 
cale du  Feu  ne  détermine  pas  feule  celle  des 
Vapeurs  aqueujes  , parce  que  celle-ci  dépend 
encore  de  la  quantité  ôîEau  ; de  même  les 
diverles  intenfités  des  Rayons  du  Soleil  ne  déter- 
minent pas  les  quantités  de  Feu  , parce  que 
celles-ci  dépendent  auffi  de  celles  de  la  Matière 
du  Feu.  Or  les  divers  Sols  à même  Latitude  , 
& les  divers  états  de  VJir  dans  les  mêmes  lieux , 
peuvent  occalionner  de  grandes  différences  à cet 
égard. 

804.  Si  Pon  parvient  un  jour  à déterminer 
les  circ-onftances  lènfibles  qui  produilènt  ces 
deux  clalïès  de  difparités  entre  l’intenlîté  des 
Rayons  du  Soleil  & celle  de  la  Chaleur  , il  en 
réfultera  peut-être  quelque  moyen  de  découvrir 
ce  qu’eft  en  elle  - même  la  Matière  du  Feu. 
M.  Kirv  AN  vient  de  frayer  la  route  pour  fixer 
l’une  de  ces  Claffes , dans  un  Ouvrage  fur 
Y EJiimation  de  la  Température  a.  diverfes  Lati- 
tudes , dont  le  plan  me  paroît  très-bien  conçu. 
Il  a cherché  d’abord  à déterminer , d’après  l’en- 
fembledesObfervationSjla  Température  moyenne 
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des  diverfes  Latitudes  , de  degré  en  degré  , fur 
rOcéan  Atlantique  & l’Océan  Pacifique  ; pen- 
lànt  avec  raifon , qu’une  Surface  horizontale  & 
par-tout  de  même  nature  , devoir  produire 
moins  d’exceptions  que  la  Surface  des  Conti- 
nens  , dans  la  marche  des  Catifes  générales  : 
6c  il  a comparé  à ces  Températures , comme 
termes  fixes  repréféntans  la  Marche  naturelle  de 
la  Chaleur^  les  Températures  moy ennes  àë,  nombre 
de  lieux  où  l’on  a fait  des  Üblérvations.  Cet 
Ouvrage,  déjà  très-utile  par  un  grand  nombrede 
Faits  épars  que  M.  Kirw  an  y a ralTemblés , ell 
de  plus  un  Canevas  très-bien  tracé , qui  peut 
encourager  aux  Oblèrvations , de  qui  eif  prêt  à 
les  recevoir. 

805.  Le  Chapitre  de  l’Ouvrage  de  M.  De 
Saussure  que  je  viens  d’examiner , m’ayant 
conduit  à traiter  de  nouveau  l’objet  important 
des  Phénomènes  comparatifs  de  la  Lumière  de 
du  Feu,  j’ai  ftippléé  ainfi  à la  brièveté  avec 
laquelle  je  Pavois  fait  dans  mon  P"  Volume. 
Mais  liir-tout,  j’ai  été  conduit  à plus  de  pré- 
cifion  dans  ce  nouvel  examen  , tant  par  les 
objedions  de  M.  De  Saussure,  que  par  le 
nombre  de  Faits  nouveaux  de  précis  qu’il  a 
rafiemblés.  Je  crois  donc  avoir  établi  mainte- 
nant, ces  Propofitions  importantes  en  Météo- 
rologie : «que  la  Lumière  n’ell  pas  le  Feu^ 


Chap.vi.]  CONS.  met.  sur  LA  lumière.  3S5 

et  mais  qu’elle  en  Fait  partie  ; qu’elle  le 
<«  Forme  dans  notre  Atmolphère  , comme  dans 
tous  les  Corps  qui  l’ablbrbent , en  s’uniirant 
« à une  autre  Subllance  : qu’à  l’ëgard  de  l’At- 
«moFphère  en  particulier  i la  Lumière  produit 
plus  de  Feu  dans  lés  diverlés  Couches  , à 
« proportion  de  ce  qu’elles  Font  plus  denFes 
« &■  plus  mêlées  de  V apeurs  5 d’où  réFulte  prin- 
« cipalement , le  peu  de  Chaleur  cpn  règne  dans 
« les  Couches  élevées  en  comparailbn  des  Cou- 
« ches  balles. 55  Je  vais  maintenant  tirer  de  ces 
Propolîtions,  quelques  conjedures  Fur  la  trans- 
formation des  Vapeurs  dans  l’AtmoFphère. 

Section  VI. 

ConjeBures  météorologiques  fur  les  modifications 
des  Rayons  DU  Soleil  dans  F Atmofphère. 

8otl.  P OUR  autorifer  les  détails  dans  leFquels 
je  fuis  entré  dans  les  Seétions  précédentes , Fur 
les  rapports  de  la  Lumière  avec  le  Feu  & leurs 
modificationsdans  l’ Atmolphère , j ’avois  Fait  re- 
marquer au  § 744  : que  tous  les  grands  Phé- 

<t  nomènes  météorologiques,  obFcurs  au  même 
cc  degré , tiennent  probablement  les  uns  aux 
« autres  par  quelque  lien  inconnu  3 que  la 
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Lumière  paroît  avoir  une  grande  part  à ce 
<c  lien  ; ne  Fût-ce  que  parce  que  la  Subftance 
« qui,  avec  elle,  produit  le  Feu  dans  rAtmoF- 
« phère  , doit  s’y  trouver  en  combinaifon  avec 
quelque  Fluide  atmofphérique , ôc  que  cette 
combinaifon  ne  peut  cefler , fans  qu’il  en 
réfulte  des  changemens  importans , outre  la 
« formation  du  Feu.->->  11  étoit  donc  naturel  de 
ne  rien  négliger , pour  établir  une  Propofition 
dont  la  Conléquence  générale  étoit  fi  impor- 
tante. Mais  en  latisfaifant  à ce  premier  objet , 
j’ai  préparé  encore  un  exemple  de  la  Confé- 
qu-ence  elle-même,  dans  l’enlèmble  des  Phéno- 
mènes de  la  Chaleur  aerienne  , d’après  lefquels 
il  paroît i que  c’eft  moins  à une  plus  grande 
denfité  de  l’Air,  qu’à  un  plus  grand  mélange  de 
Vapeurs  aqueufes  , qu’ell  due  la  plus  grande 
Chaleur  produite  par  les  Rayons  du  Soleil  dans 
la  partie  inférieure  de  l’Atmofphère.  Car  fi 
nous  confidérons  en  meme  tems,  que  c’eft  dans 
la  partie  du  Jour  où  les  Rayons  du  Soleil  pro- 
duifent  le  plus  de  Chaleur  dans  les  Couches 
inférieures  de  l’Air  , c]ue  les  Vapeurs  aqueufes  y 
diminuent , làns  néanmoins  gagner  les  régions 
fupérieures , il  fera  naturel  d’en  conclure;  que 
ces  deux  Effets  font  liés  l’un  à l’autre.  Ce 
feroient  donc  auflî  les  Rayons  du  Soleil^  qui  opé- 
reroient  la  transformation  des  Vapeurs  aqueufes 


en 
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en  Air.  Et  comme  en  ce  cas  il  doit  le  former 
allez  de  Fcu^  pour  que  le  nouvel  Air  reçoive 
celui  qui  ell  nécelî'dre  à fon  exillence,  61  qu’il 
y ait  en  même  tems  une  augmentation  dans  la 
quantité  du  Feu  libre  , il  en  rélulteroit  encore  ; 
que  YEau^  qui  dilparoît  alors,  contenoit  la 
Matière  du  Feu.  Or  voici  un  autre  Phénomène 
qui  femble  conduire  à la  même  conléquence. 

S 07.  Entre  les  Expériences  que  le  Dr.  Priest- 
LE  Y avoir  eu  la  complaifance  de  me  communi- 
quer avant  leur  publication , &■  qui  m’avoient 
fait  concevoir  des  efpérances  fur  un  avance- 
ment prochain  de  la  Météorologie , fe  trouvoit 
celle  de  la  production  de  VAir  dans  VEau  par 
la  Lumière.  11  m’avoit  montré  deux  Récipiens 
de  même  grandeur,  remplis  d’abord  d’unemême 
Eau,  dont  l’un  étoit  expofé  aux  Rayons  du  Soleil 
fur  fa  fenêtre , &:  l’autre  en  étoit  garanti.  Il 
s’étoit  ralîemblé  beaucoup  d’^ir  au  haut  du 
premier  de  ces  Récipiens , &:  lorfqu’on  en  fe- 
couoit  VEau  , il  fè  manifelloit  une  multitude  de 
petites  Bulles  d’^ir  dans  toute  fa  maife;  &:  rien 
de  pareil  n’avoit  lieu  dans  celui  des  Récipiens 
qui  étoit  tenu  à Y Ombre  , quoiqu’il  éprouvât  un 
même  degré  de  Chaleur.  Suivant  mon  Syf- 
tême,  &:  d'anrès  les  idees  de  plufieurs  Phyfi- 
ciens  diftingués , il  ne  peut  fe  former  aucun  Air, 
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fans  que  le  Feu  n’y  participe  comme  Ingrédient. 
Si  donc  il  s’agit  là  d’une  formation  réelle  d’^ir , 
comme  il  n’y  a guère  lieu  d’en  douter  , les 
Rayons  du  i'ü/d/ dévoient  d’abord  former  du  Feu 
dans  cette  Eau.  Mais  le  Feu  lui  - même  ne 
forme  que  des  Vapeurs  aqueufes  quand  il  agit 
immédiatement  dans  VEau.  Si  donc  il  y a 
quelque  fondement  dans  la  comparaifon  ana- 
lytique que  j’ai  faite  ci-devant  des  Vapeurs 
aqueufes  2.  \ Air  atmofphérique  \ comparaifon  de 
laquelle  il  eft  réfulté , qu’une  de  leurs  diffé- 
rences effentielles  confirte  , en  ce  que  l’^ir  at- 
mofpherique  contient  le  Principe  de  Y Acide  ni- 
treux ( § 740  ) -,  ne  fèroit-ce  point  la  Lumière , 
qui , en  produifant  le  heu  avec  un  des  Ingré- 
diens  de  YEau  , produit  auffi  la  Subilance  qui. 
conilitLie  effentiellement  cet  Acide  ? 

808.  Tout  n’eft  encore  que  ténèbres  fur  une 
multitude  d’opérations  de  la  Nature  , de  jur- 
qu’ici  je  n’apperçois  que  la  Lumière  , qui  puiffe 
nous  donner  l’elpérance  d’y  voir  naître  le  jour, 
C’eft  pourquoi , quelque  éloignés  que  puiffent 
être  fes  Phénomènes  connus , de  ceux  où  fes 
fondions  font  plus  obfcures , il  vaut  la  peine 
d’indiquer  les  points  par  lefquels  ils  femblent 
tendre  à le  rapprocher.  Je  rapporterai  donc 
encore  u ne  autre  Expérience  du  Dr.  Pr  i estl  E y, 
dont  j’ai  vu  aulli  les  principaux  réfùltats  dans 
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fon Laboratoire.  M. Kir\('' ANavoitremarquë, 
que  V ï'fprit-dc-mtrc  décoloré,  étant  expole  aux 
Rayons  du  Soleil^  y reprenoit  fa  Couleur,  quand 
il  écüit  dans  de  petites  bouteilles , & qu’il  y 
avoit  un  elpace  libre  au-delfus  : ce  fut  d’après 
ces  premières  oblèrvations,  que  le  Dr.  PRIEST- 
LEY fit  les  Expériences  dont  je  parle.  Il  mit 
de  V Efpnt-de-nibre  fans  Couleur  dans  des  tubes 
de  verre  , où  il  lailfa  un  efpace  plein  de 

qu’il  l'cella , puis  il  expofa  quelques-uns  de 
ces  tubes  aux  Rayons  du  Soleil,  & d’autres  à 
la  Chaleur  d’un  bain  de  fable  : V Efpra-de-nitre 
ne  le  colora  que  dans  les  premiers.  Voulant 
ftvoir  enfuite,  f lailfé  au-deffiis  du  Li- 
quide dans  ceux-ci , étoit  caufe  du  Phéno- 
mène , il  expLilfa  VAir  de  quelques  tubes  & y 
lailfa  ainfi  VEfpnt-de  nitre  dans  le  vuide  : il  s’y 
colora  comme  dans  les  tubes  où  il  étoit  relié  de 
\ Air , &■  voici  la  marche  du  Phénomène.  La 
Couleur  jaune  lè  maniielloit  d’abord  dans  l’ef- 
pace  , foit vuide,  loit plein d’ Air,  où  s’élevoient 
les  Vapeurs  de  Y Efprk-de-nitre  : quelque  tems 
après , cette  Couleur  fe  communiquoit  au  haut 
du  Liquide  *,  puis , par  degrés  , elle  s’étendoit 
jufqu’au  fond.  Ainfi  les  Rayons  du  Soleil  exer- 
çoient  fur  les  Vapeurs  d’un  Liquide,  un  pou- 
voir qu’ils  n’avoient  pas  lur  le  Liquide  lui- 
même.  Telle  fut  la  conféquence  de  ces  Phé- 
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lîomènes  qui  me  frappa  d’abord , comme  pou- 
vant conduire  à la  decouverte  de  quelque  im- 
portante fondion  des  Rayons  du  Soleil  dans 
l’Atmofphère. 

809.  On  nomme  phlogijlication  , le  change- 
ment qui  arrive  à V Efpru-de-nitre  fans  Couleur  , 
lorlqu’il  devient  jaune.  Mais  quoi  qu’il  en  foit 
du  fondement  de  cette  dénomination;  l’effet  en 
lui-même  eft  important , puilqu’il  y a des  diffé- 
rences eflentielles  dans  les  effets  que  produifent 
ces  deux  efpèces  à' Efprit-de-nitre.  11  femble- 
roit  donc  d’abord,  que  ces  Expériences  du  Dr. 
Priestley  concouroient  avec  celles  de  MM. 
ScHEELE  &:  SÉNEBIER,  dans  lefquelles  les 
Rayons  du  Soleil  ont  paru  communiquer  à quel- 
ques Subfiances  l’Ingrédient  nomméPA/c)ffi/?i^ü<î. 
MaisleDr.PRiESTLEY,  ayant  répété  les  mêmes 
Expériences  {mV Efprh-de-fel  & plufieurs  autres 
Acides , n’y  apperçut  aucun  changement  : & 
M.SÉNEBIER  lui-même , d’après  quelques  u nés 
de  fes  Expériences , a conjeêluré;  que  quoique 
les  Rayons  du  Soleil  paroiflent  quelquefois  agir 
comme  le  ils  pourroient  bien  n’avoir 

d’autre  effet,  que  celui  de  le  dégager  de  cer- 
taines Subfiances.  Je  laiffe  à part  ce  qui  tient 
. à la  queflion  du  Phlogijlique , & je  ne  m’arrête 
qu’à  ce  fait,  favoir*,  que  dans  les  Expériences 
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ci-deffiis,  les  Rayons  du  Soleil  ont  produit  fur 
Y Acide  nitreuxy  wi\  effet  remarquable  qu’ils  n’ont 
pas  produit  fur  les  autres  Acides.  En  faifant 
cette  remarque  , pour  la  rapprocher  de  celle  par 
laquelle  j’ai  terminé  le  § 807  , où  il  s’agiffoit  de 
la  différence  d’adion  des  Rayons  du  Soleil  & du 
Feu  , fur  VEau^  j’avoue  que  je  n’y  vois  guère 
moi-même  d’autre  rapport , que  par  les  Mots 
Rayons  du  Soleil  Acide  nitreux.  Mais  depuis 
les  Expériences  deM.  Ca  VENDISH,  jointes  à la 
remarque  du  Dr.  Priestley  fur  l’importance 
de  cet  Acide  dans  la  Nature  5 depuis  qu’en 
même  tems  tout  annonce  la  variété  des  ufages 
des  Rayons  du  Soleils  je  ne  crois  pas  inutile  de 
faire  même  de  tels  rapprochemens. 

810.  Il  me  fembloit  déjà,  d’après  nombre 
d’ExpériencesdeMM.  ScHEELE,  Priestley, 
SÉNEBIER,  Ingenhousz, qu’en  ne  confidé- 
rant  la  Lumière  que  comme  Caufe  de  la  Clarté , 
&■  vaguement  comme  une  Caufe  de  Chaleur, on 
avoir  méconnu  un  des  Agens  les  plus  importans 
des  Phénomènes  terreffres  ; il  meparoiffoit  auffî, 
d’après  mes  obfervations , qu’en  regardant  ce 
Fluide  comme  une  Caufe  immédiate  de  Chaleur, 
on  fe  fermoir  une  des  routes  qui  pourroient 
conduire  le  plus  direélement  à quelque  décou- 
verte dans  la  Météorologie  j &:  ce  fut  d’après, 
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ces  idées,  qu’à  la  page  547  du  V*  Vol.  de  mon 
Ouvrage  de  Géologie,  je  m’exprimai  ainfi;  « Je 
crois,  d’après  une  multitude  de  Phénomènes  , 
« que  les  Rayons  du  Soleil  Tout  des  Faifceaux 
tt  d'Jgens  ; s’il  m’eft  permis  de  m’expliquer 
te  ainfi  : c’ell-à-dire  , qu’ils  produilènt  dans 
«t  notre  Syftême  folâtre  des  l^fi'ets  très-diflinds.» 
L’idée  des  Faifceaux  nailPoit  des  /’^2^o/2.ydiverfe- 
ment  colorans  qui  fe  manifeitent  par  le  Prilme 
dans  le  plus  mince  filet  de  Lumière  \ dreonf- 
tance  qui  m’avoit  conduit  à penfèr:  que  piiif- 
quecesdifiérens  Rayons  aft'ecloient  diverlement 
l’Ürgane  de  la  Vue  &:  qu’ils  étoient  différem- 
ment ablorbéspar  divers  Corps,  ils  pouvoient 
avoir  différentes  Propriétés  chy miennes,  qui,  in- 
dépendamment de  celles  de  la  Lumière  com- 
plette  , pouvoient  être  importantes  dans  PAt- 
molphèie  & dans  les  Corps  terreftres.  Il  me 
paroît  donc  effeniiel  de  iuivre  la  Marche  des 
Rayons  du  Soleil  dans  tous  les  Phénomènes  qui 
peuvent  s’y  lier,  diredement  ou  indiredement: 
c’^fl;  pourquoi  je  vais  faire  encore  quelques 
remarques  fur  \ EieFaicité atmofphérique. 
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C H A P.  VIL 
Remarques  fur  I'ÉlectricitÉ  atmosfhÉ- 

RlQ^UE. 


Section  I. 

Détails  éleclromctriques. 

81 1.  Toute  Subftance  qui,  dans  quelqu’une 
de  Les  Modifications , laifle  échapper  de  la  Lu- 
mière , en  contient  nécefîairement.  C’efl  d’après 
ce  principe , que  j’ai  affigné  à la  Lumière  une 
part  elLentielle  à Texillence  du  Fluide  éleclrique, 
comme  à celle  du  Feu.  Mais  quelles  font  les  Subfi 
tances , qui , avec  la  Lumière , forment  ces  deux 
Fluides  ? C’eft-là  une  quellion  bien  impor- 
tante à refondre  ; car  il  me  paroît  que  tous  les 
Phénomènes  niétéorologiques  s’y  trouvent  plus 
ou  moins  liés.  D’après  les  modifications  du 
Fluide  éleclrique  dans  nos  Expériences , j’avois 
conjedluré;  que  ce  Fluide  fe  compofoit  & Le 
décompofbit  continuellement , comme  le  font 
les  Vapeurs  aqueufes.  En  réfiéchilTant  aux  Phé- 
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nomènes  de  la  Foudre  ^ j’en  avois  conclu  ; que 
le  Fluide  eieürique  qui  part  alors  des  IFues  , s’y 
forme  inftanranément.  Je  vais  plus  loin  au- 
jourd’hui ; parce  que  d’après  les  Oblervations 
de  M.  De  Saussure  il  me  paroît  encore , que 
ce  Fluide  le  forme  prefque  journellement  dans 
l’Atmotlj-thère.  Ces  Oblervations  , contenues 
dans  le  même  Ouvrage  dont  j’ai  déjà  tiré  tant 
de  Faits  nouveaux  & importans , font  d’une 
elpèce  dont  peu  de  perfonnes  auroient  été  ca- 
pables. Il  ne  s’agilToit  pas  leulement  de  conf- 
truire  un  Éleclrometre  & d’imaginer  des  Expé- 
riences ; il  falloir  de  plus,  fe  trouver  à portée 
de  hautes  Montagnes , être  accoutumé  à y gra- 
vir, &■  aimer  alTez  la  Phylique,  pour  l'upporter 
les  fatigues  de  toute  elpèce  qui  accompagnent 
nécelfai  rement  les  Expériences  faites  à de  grandes 
hauteurs;  & la  Phylique  a trouvé  tout  cela  chez 
M.  De  Saussure.  Qu’il  me  foit  permis,  avant 
qued’en  venir  à ces  Expériences,  de  m’appuyer 
ici  des  idées  d’un  Phyficien  tel  que  lui  , fur 
la  conllruêlion  d’un  Ehdaomhre  comparable  3 
parce  que  je  regarde  comme  important  à la  Mé- 
téorologie, qu’un  pareil  Inftrument  foit  admis 
par  les  Phyficiens. 

812.  La  première  de  ces  idées  de  M.  De 
Saussure  dont  je  parlerai,  regarde  la  manière 
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de  découvrir  les  rapports  de  divers  degrés 

d'Eleclrifation  indiqués  par  un  certain  ÉlcBro- 

mkre.  L’Inilrument  de  M.  DE  SAUSSURE  eft 

connu,  ainfi  je  me  contenterai  de  citer  le  palTage 

fuiyant  (§  793  ).  <c  Je  pris  deux  de  mes  petits 

Eledlromètres  défarmés  » ( c'eft-à-dire , fans  le 

petit  Conducleur  ) et  & aufli  égaux  entr'eux 

« qu’il  étoit  poffible  : j’éleélrifai  l’un  des  deux  , 

“ de  manière  que  Tes  Boules  s’écartalTent  pré- 

« cifément  de  6 lignes  ; alors , avec  le  Crochet 

«t  de  l’autre  qui  n’étoit  point  éleélrifé  , je  tou- 

chai  le  Crochet  de  celui  qui  l’étoit  ; à l’inf- 

« tant  l’Eledricité  fe  partagea  également  entre 

eux,  &■  j’eus  la  certitude  de  cette  égalité  , par 

« celle  de  la  divergence  de  leurs  Boules  ; cette 

« divergenceferéduifitdans  l’une&dansl’autre 

« à 4 lignes.  Je  vis  donc , que  dans  ce  cas-là  , 

cc  une  diminution  de  moitié  dans  la  denfité  , ou 

« dans  la  quantité  du  Fluide  éledlrique  , ne 

« diminuoit  la  divergence  que  à’ un  tiers  : alors 

je  dépouillai  l’un  des  Eleèlromètres  de  fou 

cc  Eledricité , & je  le  mis  enfuite  en  contad 

/ 

cc  avec  l’autre  ; cette  Eledricité  reliante  fe  par- 
ce tagea  de  nouveau  entr’eux  , &:  les  Boules 
cc  tombèrent  de  4 lignes  à 2,8  i proportion  qui 
cc  fe  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ; en 
cc  répétant  la  même  opération  , les  Boules  tom- 
cc  bèrent  à i ,9  3 ce  qui  donne  encore  à très-peu 
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<c  près  le  même  réfultat:  mais  la  quatrième  Ex- 
« périence  donna  un  rapport  qui  le  rapprochoit 
Cf  plus  de  la  raifon  limple  diredle  i car  de  1,9 
Cf  les  Boules  tombèrent  à 1. 35  Telle  eft  la  route 
queM.  De  Saussure  a Iniviepour  connoître 
les  rapports  entr’eux  des  degre's  d’Éledlrifation 
indiqués  par  fon  Éleêlromètre;  or  c’eft  la  même 
que  j’ai  indiquée  au  § 478.  Mais  les  Phéno- 
mènes qu’a  obfervés  M.  De  Saussure  font 
très-différens  de  ceux  que  j’ai  expolés  en  par- 
lant de  la  Marche  de  mon  Éküromhre  \ c’eft 
pourquoi  je  dois  montrer  d’où  procède  cette 
différence. 

813.  Plulieurs  caufes  influent  fur  la  Marche 
des  paires  de  Balles  fulpendues  à un  Corps 
éleélrifé  ; caufes  dont  les  unes  font  inévita- 
bles , &■  les  autres  dépendent  des  circonllances. 
M.  De  Saussure  indique  une  de  ces  premières, 
que  Je  n’avois  pas  confidérée.  Après  avoir 
donné  une  l abié  des  rapports  entr’eux  des 
Degrés  de  fon  Eleêlromètre , conclue  des  Ex- 
périences ci-deffus,  il  ajoute:  ce  On  voit  par 
Cf  cette  Table,  que  les  réfultats  de  l’Expérience 
cc  ne  s’accordent  pas  mal  avec  ce  que  nous 
fc  connoiffons  d’ailleurs  des  Agens  de  cet  ordre, 
cc  Car  foit  qu’on  fafle  dépendre  les  phénomènes 
Cf  de  l’électricité  , d’une  attradion  &:  d’une  ré- 
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« pLilfion  proprement  dites  ; (oit  qu’on  les  re- 
« garde  comme  produits  par  la  condeniation  6c 
« la  rarét'ac\ion  d’un  fluide  élalhque;  Ibit  enfin 
» qu’on  les  conlidère  comme  les  eflets  des  éma- 
« nations  d’un  fluide  dilcret;  il  efl  toujours 
« certain  , que  i’attracl;ion  &c  la  répulfion  doi- 
« vent  diminuer,  quand  la  diflance  augmente  3 
et  quelle  que  loit  leur  loi  dans  les  petites  dif- 
« tances.  » Cette  Caul’e  de  diminution  des  di- 
vergences par  des  degrés  à' élcclnfadon  égaux 
entr’eux , efl  certaine  ; 6c  en  voici  une  autre 
qui  ne  l’efl:  pas  moins.  Les  efforts  qui  dé- 
placent un  Pendule  , Ibnt  proportionnels  aux 
Sinus-verfes  des  Angles  qu’il  parcourt;  6c  non 
aux  Angles  eux-mémes , lelquels  vont  en  dé- 
croiflant  comparativement  à leurs  Sinus-verjes. 
C’eft-là  une  remarque  de  Mylord  Mahon  (au- 
jourd’hui LordSTANHOPE)  dans  Ton  Ouvrage 
fur  les  Principes  de  d Elecirieïté ^ publié  en  1779. 
Voilà  donc  deux  Caufes  qui  concourent  à don- 
ner une  marche  décroiffanreaux  augmentations 
fucceffives  de  divergence  des  Balles  éleclrométri- 
ques , par  des  accroiflemens  égaux  entr’eux  dans 
les  degrés  6l E leclrifation  ; 6c  c’eft  ce  que  VElec- 
trometre  de  M.  De  SausSXJRE  lémble exprimer. 
Mais  une  autre  Gaule  asit  en  fens  contraire 
de  celle-là  ; c’eft  que  ces  Balles  participent  de 
plus  en  plus  à l’état  du  Corps  auquel  elles  font 
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fulpendiies , à mefure  qu’elles  s’éloignent  l’une 
de  l’autre  ; parce  que  leur  Influence  mutuelle  , 
qui  rend  à afFoiblir  l’effet  du  Corps  , diminue 
par  cet  éloignement.  C’eft  ainfi  que  j’ai  ex- 
pliqué la  Marche  de  mon  É lecirom'etre , où  ce 
font  les  Angles  eux-mêmes , qui  paroiffent  être 
proportionnels  aux  degrés  àC E Icclrifaüon  des 
Corps  ( § 454  &■  fuiv.  ). 

8 1 4-  Telles  font  donc  les  Caii fes  qui  influent 
toujours  fur  la  Marche  des  Balles  eieclrométri- 
ques.  Mais  cette  Marche  eft  auflî  afllijettie  aux 
circonflances  extérieures;  ce  qui  exige  bien  des 
confidérations  quand  il s’agitde  fixerles parties 
d’un  Éleclromètre.  Or  voici  deux  circonflances 
qui,  dans  celui  de  M.  De  Saussure  , contri- 
buent à compenfer , mais  d’une  manière  indé- 
terminée , l’effet  de  la  dernière  des  Caufes  que 
je  viens  d’indiquer.  La  première  de  ces  cir- 
conflances efl  le  Fond  conducteur  de  l’Inflru- 
ment,  duquel  les  Balles  fe  trouvent  de  plus  en 
plus  voifînes , à mefure  que  V E Icclrifadon  de- 
vient plus  foible.  Car  ce  Fond  revêt  plus  fen- 
fiblement  V É leclrifation  contraire  à celle  des 
Balles , lorfqu’elles  en  font  plus  voifînes  ; ce 
qui  tend  à compenfer  la  plus  grande  aêlion 
qu’elles  exercent  alors  l’une  fur  l’autre,  comme 
étant  plus  rapprochées  \ & il  réfulte  de-là , que 
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leur  divergenceell  agrandie  vers  ce  point,  com- 
parativement à celle  qui  a lieu  par  de  plus 
grands  degrés  à' E kclrijlition.  J’ai  éprouvé  cet 
effet  dans  mes  Éleciromètres  , avant  que  j’euffe 
fixé  la  hauteur  de  leurs  Pieds  ( § 400  ) , ayant 
remarqué;  que  ceux  dont  les  Balles  iè  trou- 
voient  trop  près  de  la  Table , participoient  à la 
Marche  que  je  viens  d’indiquer  , comparative- 
ment à ceux  liir  lelquels  la  Table  n’influoit 
pas. 

815.  L’autre  circonftance  qui  agit  probable- 
ment fur  la  Marche  de  l’Éledro mètre  de  M.  De 
Saussure  , eff , que  Tes  Balles  font  enfermées 
dans  une  Cloche  de  verre.  Le  verre  n’eft 
qu’imparfaitement  non-conduü:cur  lorfqu’il  n’eft 
pas  vernilfé.  Ainfi  celui  de  la  petite  Cloche 
doit  s’éleclrifer  un  peu  , dans  le  même  fens  que 
les  Balles  ; &:  par-là , à mefure  qu’elles  s’en 
approchent,  il  influe  davantage  fur  elles,  &c 
tend  ainfî  à compenfer  la  diminution  qu’éprouve 
leur  influence  réciproque  à mefure  qu’elles 
s’écartent.  C’eft  encore  ce  que  j’ai  éprouvé 
dans  mes  Expériences  éledrométriques,  &:  fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  la  détermination 
de  VÉchdle  de  VÉleclromètre.  Car  dès  que 
cette  partie  de  l’Inftrument  participoit  à VÉlec- 
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trifation  du  Condudeur , elle  dimiiuioit  le  mou- 
vement de  la  Balle  mobile  365  ) : &:  même , 
quoiepe  ilolée  \ comme  elle  contrade  toujours 
à Ion  extrémité  , par  l’adion  feule  des  Balles, 
une  Eleànfaùon  femblable  à la  leur  •,  elle  ralen- 
tiroit  lenlibkment  la  marche  de  la  Balle  mobile 
dans  les  grands  deL’rés  d’Lledrilation  , li  elle 
s’étendoit  au  delà  de  cette  Balle  plus  qu'il  n'eft 
nécefîaire  ( § 406  ).  Ces  deux  circonftances  par- 
ticulières de  V Éleclromètredo.  M.  DeSaUSSURE, 
concourent  donc  de  la  même  manière  , à chan- 
ger la  marche  c]u’auroient  les  Balles  en  d’autres 
circonftances.  Si  celles  - ci  pendoient  fimple- 
ment  au  Condudeur  ( làns  la  petue  cloche  de 
verre  ni  (on  Fond) , n’étant  aftèdées  que  par  les 
trois  Gaules  que  j’ai  d’abord  énoncées  (§815), 
leurs  divers  degrés  de  divergence  approcheroient 
d’être  proportionnels  à ceux  de  l’Eledrifation 
du  Condudeur  : au  lieu  c]ue  dans  l’état  où  elles 
fe  trouvent,  leur  Marche  eft  décroiflante  par 
d’égales  augmentations  dans  le  degré  d’Eledri- 
fation  de  ce  Corps.  Mais  je  le  répète  , ces 
effets  particuliers , dépendans  de  détails  de  conf- 
trudion,  n’empêchent  pas  que  le  plan  de  M.  De 
Saussure  pour  déterminer  la  valeur  relative 
des  Degrés  de  Ton  Eleclromètre , ne  (bit  précifé- 
ment  le  même  que  j’avois  formé  pour  le  mien. 
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81  (J.  Une  autre  Idee  éledrométriqiie  dans 
laquelle  nous  nous  Ibinmes  encore  rencontrés 
M.  De  Saussure  & moi,  regarde  le  Principe 
général  de  la  cornparahiiité  des  Eleclromètres. 

« Pour  que  deux  ou  plufieurs  de  ces  Inftru- 
« mens  » ( dit-il  vers  la  fin  du  § 793  ) « fuffent 
« comparables  , il  faudroit  une  parité  parfaite 
« dans  les  matières  , dans  les  formes  & dans  les 
« dimenfions  : &:  quoique  je  ne  prétende  point 

à une  précifion  extrême,  je  puis  cependant 
« alTurer,  qiPon  obtiendra  une  parité  très-fatis- 
« faifante  , fi  les  Boules  de  moelle  ont  environ 
« demi-ligne  de  diamètre  , fi  les  Fils  font  bien 
««  déliés , bien  mobiles  dans  les  petits  trous  où 
«t  ils  font  fufpendus , &:  fi  leur  longueur  eft  de 
« 10  lignes  5 en  fe  conformant  d’ailleurs  à ce 
« que  i’ai  dit  fur  la  conllruèlion  des  différentes 
« parties  de  cet  Infiniment.  C’efi-là  , dis-je , 
abfolument  le  Principe  général  dont  je  fuis 
parti  : & fi  M.  De  Saussure  s’étoit  occupé  des 
mêmes  Expériences  que  moi , je  ne  doute  point 
qu’il  n’eût  apperçu  les  adions  réciproques  des 
diverfes  parties  d’un  tel  Infiniment,  & qu’il 
n’eût  fenti  alors,  la  néceffité  d’examiner  celles 
de  ces  adions  qui  font  nuifibles  à une  Marche 
fu rement  comparative , avant  que  de  fixer  la 
confirudion  d’un  Éleclromètre. 
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817.  Nous  avons  eu  encore  la  même  idée 
fondamentale  à l’égard  d’un  Mcgamètre  éleclri- 
que.  « Si  l’on  vouloit  ( dit-il  au  même  § ) 
« pouflér  plus  loin  cette  eftimation  des  Forces 
et  éleêlriqiies , il  faiidroit  conftruire  des  Éleclro- 
« métrés  du  même  genre  , mais  plus  grands , & 
«c  dont  les  Boules  plus  pefantes  ne  s’écartaflTent 
et  que  d’ I ligne , au  même  degré  d’Eleêlricité 
et  qui  fait  écarter  les  miennes  de  6.  Ces  Elec- 
♦t  tromètres  mefnreroient , fuivant  les  mêmes 

t 

et  principes , une  Eledricité  1024  fois  plus  forte 
et  que  celle  qui  forme  l’unité  de  cette  Table  ; 
et  & ainli  par  échelons  on  parviendroit  à con- 
et  noître  le  rapport  de  la  plus  grande  décharge 
et  d’une  Batterie  & peut-être  de  la  Foudre,  à 
tt  celle  d'un  morceau  d’ambre  qui  attire  un 
et  brin  de  paille.  >>  Tel  eft  aufli  à-peu-près , le 
principe  que  j’ai  fuivi  dans  la  conftrudion  d’un 
Mégametre  (§421).  Mais  comme  M,  De  SAUS- 
SURE n’a  pas  conduit  fon  idée  jufqu’à  l’exécu- 
tion , il  n’a  pu  en  découvrir  les  bornes , ni  con- 
noître  les  rapports  réels  entre  les  Degrés  indiqués 
fur  une  même  Echelle  par  des  Balles  plus  ou 
moins  pefantes. 

818.  Enfin  , on  trouve  dans  une  Note,  au 
même  paragraphe  dont  j’ai  tiré  les  paflages 
précédens , l’idée  d’un  moyen  de  connoître  la 

quantité 
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quanticé  de  la  Charge  d’une  Boutciile  de.  Leyds  , 
qui  a bien  du  rapport  avec  celui  que  j’ai  dé- 
taillé au  § 480.  et  Si  je  mets  (dit-il)  le  Cro- 
<£  chet  d’un  de  mes  Eledromètres  en  contad 
Cf  avec  le  Crochet  d’une  Bouteille  de  Leyde  , 

« que  je  voie  alors  les  petites  Balles  diverger 
cc  de  G lignes  ; ce  fait  ifolé  ne  m’apprendra 
« pour  ainü  dire  rien. . . . Mais  fi  je  mets  en 
Cf  contad  avec  le  Crochet  de  cette  Bouteille 
Cf  un  Globe  de  métal  d’un  pied  de  diamètre , 
Cf  & qu’après  avoir  ainli  foutiré  une  partie  du 
cc  Fluide  qu’elle  contenoit , j’approche  de  non- 
ce veau  le  Crochet  de  mon  Éledromètre  de 
Cf  celui  de  cette  Bouteille , la  quantité  de  force 
Cf  répulfîve qu’elle  aura  conlèrvée,  m’apprendra 
CC  le  rapport  de  fa  contenance  avec  celle  du 
cc  Globe  de  métal,  & par  cela  même  l’intenfité 
cc  du  Choc  qu’elle  pourra  donner.  >>  Ce  plan  , 
dis-je  , ell;  fort  femblable  à celui  que  j’ai  pro- 
pofé. 

Section  IL 

Des  Phénomènes  de  PÉlectricitÉ  AERIENNE 
dans  les  tems  ordinaires  , d'après  les  Obferva-^ 
dons  de  M.  De  S AU  s SU  RE. 

8,,.M  . De  Saussure,  dont  je  vais  emprun- 
ter des  Obfervations  iipportantes  fur  VÉleclrkité 
Troijième  Parue,  C c 
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aérienne  , a caradérifé  lui-même  , dans  les  paf- 
l'ages  lliivans , TelFet  qu'elle  produit  d’ordi- 
naire fur  fbn  Electrcmctre.  et  ün  s'étonnera 

«k  / 

« peut-être  ( dit-il  § 794)  de  voir  qu’une  Elec- 
« tricité  qui  paroît  quelquefois  très  - forte  , 
« comme,  par  exemple,  lorfqu’elle  fait  diver- 
« ger  de  5 ou  4 lignes  les  Boules  de  l’Eledro- 
« mètre , ne  fbit  point  permanente  dans  cet 
« Inllrument , & qu’elle  difparoilîe  dès  qu’on 
« s’approche  de  terre  j tandis  qu’une  Eleêlricité 
« beaucoup  plus  foible  , excitée  par  le  contadl 
d’un  morceau  de  Cire  foiblement  éleêlrifé , fe 
« confèrve  des  heures  entières  dans  l’Eleêlro- 
mètre , en  quelque  pofition  qu’on  le  tienne , 
pourvu  que  fbn  Crochet  demeure  ifolé.  Pour 
« rendre  raifon  de  ce  Phénomène  il  faut  confi- 
dérer  , que  toutes  les  fois  qu’une  éleêlricité  , 
et  qui  n’ell  pas  bien  forte , agit  fur  un  corps 
«ifolé,  au  - travers  d’une  malTe  d’air  dont 
« l’épaifleur  eft  un  peu  confidérable , elle  nd 
cc  fait  que  comprimer  dans  un  certain  fens  le 
Fluide  éledrique  renfermé  dans  ce  corps 
. « ifolé  ne.  change  point  la  quantité  qu’il 
_ « en  contient  5 en  forte  que  dès  que  le  Corps 
et  éledrifé  celle  d’agir  fur  ce  corps  ifolé  , la 
et  compreflîon  ceffe , &:  avec  elle  l’Eledricité 
« momentanée  qui  en  étoit  l’eftet.  » Et  au 
§ 79 «ll  eli  encore  un  moyen  d’imprimer 
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et  une  éledricitë  permanente  à un  corps  ifblé, 

«t  qui  n’éprouve  que  cette  éledh'icité  palîi^ère 
que  1 on  a nommée  électricité  de  prejfion  ; c’eil 
«t  de  le  toucher  inftantanément  avec  un  corps 
« qui  ne  Toit  point  ilblé;  mais  alors  l’éleftricité 
« qu’il  acquiert  ell;  contraire  à celle  du  corps 
« éîedrilant.  Par  exemple , li  dans  le  momentoù 
un  bâton  de  cireélectrilé  agit  furréledromètre 
« à la  dillance  de  3 pouces,  un  homme  qui  n’eft 
« point  ilblé  touche  du  bout  du  doigt  le  cro- 
ît cher  de  l’Eledromètre  , &:  continue  à tenir 
« pendant  quelques  inftans  le  bâton  de  cire  à 
« la  même  dillance  ; les  boules  fe  toucheront 
te  l’éîedricité  lémblera  détruite,  tant  que  ie 
et  bâton  de  cire  demeurera  à la  même  diftance  : 
tt  mais  au  moment  où  il  s’éloignera  , les  boules 
« divergeront  & feront  imprégnées  d’une  élec- 
« tricité  permanente. ...  en  plus. . . . D’après 
«ces  Principes,  on  peut  avec  l’Eledromètre 
« atmofphérique  obtenir  une  éledricité  perma- 
« nente  contraire  à celle  qui  règne  dans 
« l’Air  : il  fufîit  pour  cela  de  toucher  inflanta- 
« nément  le  condudeur,  pendant  qu’il  eft  ex- 
tt  pofé  à l’adion  de  l’éledricité  aerienne  3 Ton 
<t  éledricité  difparoît,  mais  on  la  voit  renaître 
<t  permanente  &:  d’une  nature  oppofée  , du  mo- 

« ment  où  on  le  fou  dirait  à l’adion  de  l’Air. 

$ 

« Si , par  exemple,  l’Eledromètre  étant  à 5 pieds' 

C c i 
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te  de  terre,  les  petites  boules  fe  trouvent  diver- 
<c  rentes,  que  je  touche  alors  le  crochet , l’élec- 
« tricité  dilparoîti  les  boules  fe  touchent  ; mais 
cc  elles  recommencent  à diverger  lorfc]u’en  ap- 
cc  prochant  l’éledromètre  de  la  terre  ou  en  le  por- 
te tant  dans  une  maifon , on  le  foullraitàTadion 
«de  rëledricité  aerienne  ; elles  ont  une  élec-. 
ce  tricité  permanente  , &:  contraire  à celle  qui 
ce  règne  dans  ce  moment  dans  l’Air.  Je  n’em- 
ce  ploie  cette  méthode  que  quand  l’éledricité 
ceeft  fl  foible,  que  je  ne  puis  •en  appercevoir 
ce  aucun  figne  à la  hauteur  de  mon  œil  ; alors 
« je  foulève  l’éledromètre  plus  haut , à 6 pieds 
ce  par  exemple , &:  comme  à cette  hauteur  je 
ce  ne  puis  plus  voir  h les  petites  boules  s’écar-, 
ce  tent , je  tache  d’exciter  une  éleèlricité  perma- 
ce  nente , en  touchant  pendant  un  moment  le 
ce  crochet  ; puis  celTant  de  le  toucher  , je  rap- 
ce  proche  l’inllrument  tout-à-fait  près  de  terre 
ce  pour  voir  fi  j’y  obtiendrai  quelque  figne 
ce  d’éledricité , &T  fi  je  n’en  ai  point  à cette 
ce  hauteur,  je  le  foulève  à 7 , & je  répète  la. 
ce  même  opération  pour  voir  fi  à cette  hauteur 
ce  je  n’en  obtiendrai  point  davantage.  » 

820.  Nous  voyons  donc , d’après  ces  Obfer- 
vations  de  M.  De  Saussure  & les  remarques 
dont  elles  font  accompagnées , que  l’adion  de.. 
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l’Air  fur  \ Élcüromltrc  n’dl  pas  de  lui  com- 
muniquer réellement  du  Fluide  clcclrique  , mais 
lèulement?,  de  déplacer  une  partie  de  celui  que 
polsède  le  Conducteur  ,en  le  Failant  pafl'er  dans 
les  petites  Balles.  C’elF,  comme  le  dit  M.  De 
Saussure,  ce  qu’on  a nommé  Eleclricicé  de 
prejjion  , de  que  j’ai  expliqué  fous  le  nom  d’//2- 
flucncc  éleBrique.  Mais  où  fe  trouve  le  Fluide 
électrique  qui  exerce  cette  Infiuence  \ eft-  il  élevé 
au-deliùs  du  lieu  de  robfervation , ou  fe  trouve- 
t-il  dans  r^^ir  même  de  ce  lieu  ? C’eft  ce  que 
les  Obfervations  de  M.  De  Saussure  tendent 
à éclaircir.  « C’efl;  plutôt  la  hauteur  relative 
du  lieu  où  l’on  oblèrve  » ( dit-il  au  § 800  ) 
JC  que  là  hauteur  ahfolue , qui  influe  fur  la  force 
‘c  apparente  de  cette  Electricité.  Et  au  § 1 1 zy  : 
<t  Si  l’on  compare  entr’elles  les  obfervations 
cc  que  J’ai  faites  en  divers  endroits , on  verra  la 
te  confirmation  de  ce  que  je  difois  au  § 800  , 
<c  que  la  force  apparente  de  l’EleCtricité  dépend 
et  beaucoup  moins  de  la  hauteur  abfolue  du  lieu 
cc  où  l'on  oblérve  l’EleCtromètre , que  de  la 
<c  hauteur  relative  ou  de  l’ifolement  du  lieu, 
cc  Car  on  voit  dans  la  5)'  obfervation , qu’au 
cc  point  le  plus  élevé  du  voyage  (a  1700 
Toifes  au-defllis  du  niveau  dés  Plaines , fur  la 
pente  du  Mont-blanc  ) ce  les  Boules  ne  s’écar- 
te toient  que  de  0,15  ou  d’un  quart  de  ligne  j 

C c 3 
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c<  & cela  parce  que  ce  lieu  étoit  dominé  par  le 
« haut  de  l’Aiguille  iur  la  pente  de  laquelle  je 
<c  hiifoismon  oblërvation.  Au  contraire  , ati- 
cc  près  de  ma  Cabane  >3  (480  Toiles  plus  bas  ) 

je  vis  ces  mêmes  boules  s’écarter  de  2IA , 
« parce  que  j’étois  là  lur  un  rocher  beaucoup 
cc  plus  ifolé.  3>  Il  me  paroît  donc  rélulter  de-là  , 
qu’il  n’y  a point  de  lieu  fixe  où  le  Fluide  élec- 
trique loit  ralTemblé  dans  l’Atmolphère  ; mais 
qu’il  eft  répandu  dans  toute  la  maü'e  de  l’Afir; 
du  moins  dans  l’étendue  où  M.  De  Saussure 
a oblèrvé. 

811.  D’après  cette  première  conféqtience,  il 
eft  naturel  de  demander  5 pourquoi  VEleclromkre, 
entièrement  embrafle  par  l’^ir,  donne  des  lignes 
éleclriques , qui  dUparoilfent  en  le  rapprochant 
de  la  terre?  On  ne  lauroit  fuppolèr,  que  cela 
procède  de  la  différence  de  l’éledrifation  de  V Air 
par  de  fi  petites  différences  de  hauteur,  que 
celles  du  Condiideur  au-defftis  de  lès  Balles , 
ou  des  différentes  politions  où  on  le  tient:  l’Air 
eft  toujours  trop  agité , ne  fût-ce  que  par  les 
mouvemens  de  l’obfervateur  , pour  qu’il  puilfe 
y avoir  quelque  différence  d’éledrilation  entre 
des  Couches  li  voilines.  Voici  donc  ce  qui 
me  paroît  être  la  catife  de  ces  Phénomènes. 

E leclromètre , environné  par  VAir^  qui  ne 
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retient  un  petit  degré  à! élccirifaùon  comparative- 
ment Sol , que  parce  qu’il  ell  7ion~conducieur  ^ le 
trouve  dans  le  cas  d’un  Corps  placé  llir  un 
Ekürophorc  \ il  n’éprouve  par  - là  qu’une 
Influence  éleclrique  , qui  l’embrafle  en  entier. 
Cet  Inllrument  a un  Fond  conduéleur  , que 
rObfervateur,  communiquant  au  Sol,  tient  dans 
fa  main.  Environné  de  VÉleclrophore  aerien  , ce 
Fond  contracte  Y éle^rifacion  oppofée  à celle  de 
YAir,  & il  influe  alors  furies  Balles,  Si  donc 

r 

l’Air  eft  dans  l’état  poflitif\  le  Fond  de  l’EleClro- 
mètre , devenu  négatif , affoiblit  la  Force  expan- 
lîve  du  Fluide  éleélrique  des  Balles  : ce  qui 
donne  au  Conducteur , dont  le  Fluide  éleélrique 
acquiert  une  augmentation  de  Force  expanfive 
par  Y Air , le  pouvoir  de  faire  palfer  une  certaine 
quantité  de  Fluide  dans  les  Balles  i par  où  elles 
divergent  comme  pofltives  , dans  ce  même  Air 
qui  eft pofaif  par  rapport  au  Sol.  Mais  fi  l’on 
abaille  l’Inftrument  jufqu’auprès  de  la  Surface 
du  Sol;  celle-ci,  rendue  un  peu  négative  par 
l’Influence  de  Y Air , influe  à fon  tour  fur  la 
couche  la  plus  voiline,  6c  prévient  ainfi  fon 
aCàion  fur  Y Eleclrometre. 

8 11.  Toutes  les  Obfervations  de  M.  De 
Saussure  concourent  à déterminer  ce  caraélère 
des  Phénomènes  de  fon  Eleclrometre,  C’eft  pour. 

Ce  4 
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cela  d’abord;  que  lorfqu’il  élevoit  l’Inflriimenc 
au-delTus  de  fa  tête  , les  Balles  divergeoient 
davantage  , que  lorfqu’il  le  tenoit  à niveau  de 
Ton  œil  : parce  que  dans  cette  dernière  pofition , 
le  petit  conducteur  éprouvoit  une  plus  grande 
influence  de  fa  tête  , qui , étant  négative  par  la 
même  raifon  que  le  Sol,  produifoit  fur  le  Con- 
ducteur un  effet  fèmblable  à celui  du  Fond  de 
rinftrument  fur  les  Balles.  Si  donc  , au  lieu 
d’élever  VÉleclromitre  au-deffus  de  fa  tête  , il 
s’étüit  abaiffé  en  le  îaiiTant  à la  même  hauteur, 
il  en  feroit  réfulté  un  effet  femblable,  diminué 
feulement  par  un  peu  plus  de  voifinage  du 
Sol.  C’efl  pour  cela  aufli , qu’une  longueur  de 
2 pieds  fuffit  au  Conducteur  de  cet  Inftrument  ; 
M.  De  Saussure  difant  à cet  égard  au  §791, 
cc  que  fon  prolongement  au-delà  de  ce  terme 
« rend  l’Infirument  embarraffant  en  beaucoup 
« plus  grande  raifon  qu’il  n’augmente  fa  fenfi- 
cc  bilité.  ” Car  la  divergence  des  Balles  a pour 
première  caufe  , la  différence  qui  s’établit  entre 
le  Fond  de  l’Inflrument  & fon  Conducteur  \ 
pourvu  que  celui-ci  ait  affez  d^étendue,  pour 
que  fon  état  éleéfrique  ne  change  pas  fenhble- 
ment , par  la  perte  de  la  petite  quantité  de 
Fluide  électrique  que  lui  dérobent  les  Balles  à 
caufe  de  l’Influence  du  Fond  ^ une  extenfion 
plus  grande  eft;  fuperflue.  J’ai  vu  le  Conducteur 
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aerien  du  P.  Beccaria  , qui , comme  le  dit 
AI.  De  Saussui’vE,  étoic  Fort  étendu;  princi- 
palement à cauFe  d’un  Fil  de  Fer  qui  partoit 
tiu  haut  du  Palais  iFolé  au-defllis  duquel  s’éle- 
voic  la  pointe  du  Condudeur , &z  qui , deFcen- 
dant  obliquement , ne  s’approchoit  du  terrein 
qu’à  une  grande  dillance.  Cependant  lesSignes 
ëlecFriques  de  ce  grand  Condudeur  , étoient 
d’ordinaire  très-foibles , Fouvent  nuis.  Al.  De 
Saussure  a auffiobFervé  Ibn  petit Eledromè- 
tre,  comparativement  à un  Condudeur  de  ico 
pieds  qu’il  a Fait  élever  auprès  de  Fa  maiFon , oc  il 
a trouvé,  que  le  premier  donnoit  plus  Fouvent 
des  Signes  éledriques  que  le  dernier  ; ce  qu’il 
attribue  à ce  que  fbn  ilblement  étoit  plus  par- 
fait. C’elF  encore  par  cette  même  efpèce  d’In- 
fiLience , exercée  par  V^ir  Fur  X Eleccrometrc , que 
celui  ci  ne  donne  aucun  Signe  éledrique  fous  les 
Arbres  ^ dans  les  Maifons  dans  les  Rues  ^ ni  dans 
les  Cours  ( § 8co  );  je  veux  dire,  que  les  corps 
environnans,  devenus  négatifs  par  l’Influence 
de  l’^ir  extérieur,  compenFent  Fur  î’Inflrument 
l’effet  de  l’^ir  intérieur.  Enfin  c’efi;  pour  cela , 
qu’au  contraire  au  Sommer  du  Mole  ; A'îon- 
tagne  élevée  de  -jCo  ToiFes  Fur  les  Plaines  voi- 
fines , coupée  à pic  d’un  côté  , & li  rapide  de 
l’autre  , que  je  me  Fuis  mis  à caliFourchon  Fur 
foa  Sommet  ; les  Balles  de  l’EIedromètre  pofé 
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furie  terrein  même,  divergèrent  de  z lignes, 
\JAir  fe  renouvelant  fans  celfe  autour  d’une 
telle  Cime,  la  rend  négative  par  fon  Influence  ^ 
fans  perdre  réciproquement  par  elle  , comme  il 
arrive  par  une  furface  horizontale,  le  pouvoir 
d'influer  fur  le  Condudeur  de  l’Inllrument. 

8 Z 5.  Il  me  paroit  donc  réfulter  clairement 
de  ces  Oblervations  5 que  \ Electricité  aérienne 
appartient  à toute  la  malTe  de  l’^ir , fans  accu- 
mulation lènfible  de  Fluide  électrique  nulle  part  j 
&:  que  fes  effets  liir  VÉlectrométre  font  princi- 
palement ; c’eft- à-dire,  produits 

par  une  petite  différence  qui  fe  trouve  le  plus 
fouvent,  entre  l’état  éledrique  de  VAir  àc  celui 
du  Sol.  Je  vais  maintenant  examiner  ces  mêmes 
Phénomènes  fous  d’autres  points  de  vue. 

Section  III. 

Confléquences  météorologiques  qui  paroijjent  dé- 
couler des  Phénomènes  de  P ÉLECTRICITÉ 
AERIENNE, 

8 Z4.  ]VI.  DeS  AUSSURE  ayant  fuivi  avec  beau- 
coup de  confiance  & d’attention  les  Phéno- 
mènes de  X Électricité  aerienne  ^ les  a réduits  à 
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des  Loix  generales,  qui  me  paroi  lient  très-im- 
portantes. La  première  de  ces  Loix,  qui  nous 
indique  la  nature  de  Tétât  élecTrique  ordinaire 
de  V^ir , ell  celle-ci  : ce  Toutes  les  fois  qu’il  n’y 
‘c  a point  de  Nuages  dans  TAir , cct  état  elt 
cc  invariablement  pojitif,  tant  en  Hiver  qu’en 
ccEté,  de  Jour,  de  Nuit,  au  Soleil  & à la 
ccRofée»  (§804).  C’elf  donc  là  un  indice, 
que  le  Fluide  ékànque  a l'on  origine  dans  l’At- 
molphère,  &:  qu’il  s’y  en  forme  fréquemment. 
S’il  étoit  produit  dans  la  terre  , ou  s’il  s’y  en 
formoit  plus  que  dans  TAir  5 celui-ci , comme 
non-conduàeur  ^ rederoit  toujours  un  peu  négatif 
comparativement  au  Sol  : & s’il  ne  s’en  for- 

1 

moit  dans  TAir  que  par  des  circcndances  rares 
(comme  dans  les  Tonnerres)  il  n’y  auroit  pas 
tant  d’uniformité  dans  YEleclricité  aérienne  5 elle 
iroit  fans  cellè  en  diminuant  d’une  époque  à 
l’autre,  &:  Ton  découvriroit  par-là  ces  époques, 
comme M,  De  Saussure  a découvert  les  fui- 
vantes,  qui  fourniliènt  de  nouvelles  Loix  de  ce 
Phénomène. 

825.  c«  En  général”  (dit-il  au  § 803)  «en 
«<  Eté  , lorfque  la  terre  ed  sèche  à railbn  de  la 
« fécherelle  des  jours  précédons , TEledricitéde 
<c  TAir  va  en  croildint  , depuis  le  Lever  du 
« Soleil , où  elle  ed  prelque  imperceptible  , 
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tt  jiirqnes  vers  les  trois  on  'quatre  heures  de 
Taprès-midi , où  elle  acquiert  ha  plus  grande 
ce  force.  Elle  diminue  enfuite  graduellement 
ce  jurqu’au  moment  de  la  chute  de  la  Pvolëe  , 
cc  où  elle  fe  ranime  , pour  diminuer  enfuite  & 
«c  s’éteindre  enfin  prefque  entièrement  dans  l'a 
ccNuit.  » M.  De  Saussure  cite  à ce  fujet 
M.  Le  Monnier  , le  P.  Beccaria  & le  Dr. 
G AR D INI,  comme  ayant  obfervé  la  même  mar- 
che 5 de  il  y ajoute  celle  qui  a lieu  en  Hiver  , 
dont  ces  Savans  n’ont  pas  fait  mention,  ce  En 
«Hiver  (dit-il  § 802)  , Saifon  dans  laquelle 
« j’ai  le  mieux  oblèrvé  cette  Eleclricité  de  l’Air 
cc  ferein  , il  m’a  paru  que  les  heures  où  elle  eft 
cc  la  plus  foible , font  celles  qui  font  comprifës 
cc  entre  le  tems  où  la  Rolée  du  foir  a com- 
cc  plettement  terminé  fa  chute,  &:  le  moment 
cc  où  le  Soleil  fe  lève  ; enfuite  fou  intcnfité 
cc  augmente  par  gradation  & arrive  plus  tôt 
cc  ou  plus  tard  , mais  prefque  toujours  avant 
cc  Midi , à un  certain  maximum  , palfé  lequel 
cc  elle  femhle  décliner,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe 
« rélève  à la  chiite  de  la  Rofée , moment  où 
cc  elle  dd  quelquefois  plus  ferre  qu'elle  n’ait 
cc  été  pendant  le  jour;  après  quoi  elle  diminue 
cc  par  gradations , qui  fc  prolongent  fort  avant 
cc  dans  la  Nuit;  elle  ne  devient  cependant  ja- 
‘c  mats  tout-à-faic  nulle  lorfque  le  tems  eft  par- 
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taicement  lerein.  ^ M,  De  Saussure  donne 
un  exemple  de  cette  dernière  marche , par  des 
oblèrvations  fuivies  c]u'il  a faites  dans  tout  le 
cours  cH’une  journée  remarquable,  lavoir  le  ai 
hévrier  1785  , où  il  régna  le  plus  grand  froid 
dont  on  le  l'ouvienne  à Genève  ; le  Thermo- 
mètre étant  defcendii  à 6 h,  du  matin  julcjuM 
— 1 5 . 11  y a donc  en  e-llèt  quelque  différence 
dans  la  Marche  diurne  de  VEleclriché  aérienne 
en  Hiver , comparée  à celle  de  TEté  : mais 
comme  cette  différence  ne  conlille  que  dans 
un  retard  dans  le  maximum  du  Jour,  &:  un 
accroiffement  dans  celui  qui  a lieu  à la  chute 
de  la  Rofée,  elle  ne  me  paroît  pas  affez  grande  , 
pour  dilfinguer  elîèntiellement  ces  deux  Mar- 
chesi aicli  je  les  réunirai  clans  mes  remarques. 

Pvî.  De  Saussure  a cru  pouvoir  lier 
les  Loix  de  cette  marche  diurne  de  XEkclridté 
aérienne^  avec  fon  Syflême,  d’un  certain  emploi 
du  Fluide  e'ieclrique  à la  formation  des  Vapeurs 
véficulaires  , & de  la  libération  de  ce  Fluide 
quand  les  Véjlcules  s’évaporent  ou  fe  réfolvent 
en  gouttes  àXEau.  Mais  j’ai  montré  ci-devant 
(§1545),  que  ceSyftême  n’eft  pas  d’accord  avec 
des  Phénomènes  météorologiques  moins  équi- 
voques que  ceux  là.  Ainli  je  trouve  plus  de 
yraifemblance  à l’Idée  (fur  laquelle  nous  Tommes, 
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d’accord  lui  moi  § 644) , que  le  Fluide  élcc^ 
trique  le  cowpofc  &:  lë  décompofe  dans  plulîeurs 
opérations  de  la  Nature  : Idée  d’où  découle 
avec  afiëz  de  probabilité , que  ( mettant  à part 
les  exceptions  produites  par  les  Vents  ) lorfqne 
l’Eledromètre  indique  une  augmentation  de 
Fluide  élcürique  dans  l’Air , il  s’y  en  eft  formé 
de  nouveau.  Alors  aulîî  la  terre  en  reçoit  ; 
mais  X Air  en  conferve  toujours  un  petit  excès , 
à caulë  de  fa  faculté  non-conduëlrice. 

8 27.  Confidérant  maintenant,  d’après  les  Ob- 
fervations  de  M.  De  Saussure,  la  Marche 
diurne  de  VEleclricité  aerienne  en  tems  ferein  ; 
en  mettant  à part  pour  un  moment  l’on  aug- 
mentation à la  chute  de  la  Rofee  , nous  y trou- 
verons un  caractère  très-remarquable  , lavoir  : 
qu’elle  eft  prefqne  entièrement  femblable  à celles 
de  deux  autres  Phénomènes  diurnes , dont  j’ai 
déjà  fait  remarquer  la  correfpondance  entr’eux  ; 
je  veux  dire , les  variations  de  la  Chaleur  & celles 
de  la  quantité  des  V apeurs  aqueufes.  Or  j’ai 
montré  auftl , que  ces  derniers  Phénomènes  font 
liés  à la  Marche  du  Soleil \ d’où  j’ai  conclu  , 
que  les  Rayons  de  cet  Aftre  y avoient  part. 
Ne  participeroient-ils  donc  point  aufli  à l’aug- 
mentation de  X Electricité  aerienne  \ c’eft-à-dire , 
ne  formeroient  - ils  point  du  Fluide  électrique 
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dans  TAtmolplière , comme  ils  forment  du 
Feu  <Sj  de  VAcr  ? 

8i8.  L’affirmative  de  cette  Queftion  efl;  for- 
tifiée par  d’autres  analogies,  qui  fe  trouvent 
en  particulier  entre  la  Marche  de  VÉkclricité 
aérienne  ^ celle  de  la  Chaleur  ^ comparées  à la 
Marche  du  Soleil.  Et  d’abord,  il  y a des  varia- 
tions dans  les  rapports  des  degrés  d’intenfîté  des 
Rayons  du  Soleil  Eleclricité  aérienne^ 

comme  nous  en  obfervons  à l’égard  de  la  Cha-- 
leur  : ce  qui  conduit  aux  mêmes  conféquences 
pour  la  première  que  pour  la  dernière , favoir  ; 
que  les  R^ayons  du  Soleil  n’en  font  pas  la  Caufe 
inrmédiace  , & que  la  formation  du  Fluide  élec- 
trique ^ comme  celle  du  Feu  , dépend  de  runion 
de  la  Lumière  avec  quelque  autre  Subftance  , 
dont  la  quantité  & l’état  peuvent  varier  dans 
l'Air  en  différens  tems.  De  plus  ; comme  tout  le 
Feu  produit  par  les  Rayons  du  Soleil  dans  l’At- 
mofphère  ne  fe  manifefte  pas  à fa  naiflance, 
parce  qu’une  partie  de  celui  qu’ils  créent,  entre 
auffi-tôt  dans  la  compolition  de  quelque  autre 
Fluide  atmofphérique  : de  même  tout  le  Fluide 
électrique  qu’ils  produifent  ne  fe  manifefte  pas 
d’abord  i il  en  entre  une  portion , foit  en  entier, 
foit  peut-être  feulement  en  partie,  dans  des 
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combinaifons  qui  le  mafquent  pour  quelque 
tems. 

829.  Quand  les  différences  entre  des  Phéno- 
mènes, analogues  à quelques  égards,  découlent 
de  Caufes  affîgnées  ; ces  différences  elles-mêmes 
fortifient  les  analogies  qui  fe  trouvent  entr’eiix  : 
ce  qui  m’a  conduit  encore  à la  même  Idée,  que 
le  Fluide  e'iearique  , comme  le  Feu  ^ tire  ion  ori- 
gine des  Rayons  du  Soleil.  Le  Fluide  élcclriqiie 
eft  plus  compofé  que  le  Feu  ; car  déjà , fon  Fluide 
déférent  immédiat  n’eft  pas  la  Lumière:  ce  Fluide 
efl;  formé  fans  doute  de  Lumière^  mais  c’eft  par 
l’union  d’une  autre  Subftance , qui  ôte  à celle-là 
là  faculté  dé  éclairer & qui  lui  fait  acquérir  des 
A^nités  qu’elle  n'a  pas  feule.  Confidérant  de 
plus , que  le  Fluide  électrique  lui-même  n’a  au- 
cune Odeur , puifque  nous  n’en  appercevons 
point  quand  il  eil  accumulé  fur  un  Corps  ; 

V Odeur  qu’il  exhale  lorfqu’il  fe  décompofe  me 
porte  à croire  , que  la  Matière  électrique  eft  en- 
core un  Mixte.  Ce  n’eft  pas  cette  Subftance 
elle-même  qui  eft  odorante  \ car  ii  cela  étoit  ,• 
nous  devrions  l’appercevoir  quand  elle  eft  dé- 
pofée  en  grande  abondance  à l’une  des  furfaces 
d’une  Lame  non-conductrice,  Ainfi , à moins  que 

V Odeur  exhalée  quand  le  Fluide  électrique  fè 
décompofe , n’appartienne  à la  Subftance  qui , 

avec 
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-avec  la  Lumière  , (orme  le  Fluide  déférent  élec- 
trique ( ce  que  je  ne  rejette  pas  abl'olument  ) , 
elle  doit  procéder  de  quelque  Ingrédient  qui 
appartient  à la  Matière  électrique.  Confidérant 
donc  ces  deux  Ingrédiens  immédiats  que  j'ai 
aflîgnés  au  Fluide  éleélrique  ^ lavoir  , la  Matière 
électrique  & fon  Fluide  déférent  ; je  crois  qu’ils 
peuvent  lé  former  dans  T Atmofphère,  tant  fépa- 
rément,  que  par  des  Gaulés  différentes.  Les 
Rayons  du  Soleil  ont  une  part  immédiate  à la 
formation  du  Fluide  défèrent  électriques  mais  la 
Matière  électrique  peut  procéder  de  toute  autre 
Caufe  j ou  , fi  la  Lumière  y a quelque  part , ce 
doit  être  par  des  circonflances  différentes.  Il 
efl:  donc  poffible,  que  l’aélion  journalière  des 
Rayons  du  Soleil  ne  confille  qu’à  former  ce 
Fluide  déférent-,  ce  qui  fuffiroit  jufqu’ici,  pour 
expliquer  l’augmentation  de  V Electricité  aérienne 
durant  leur  préfence  (§353):  quant  aux 

plus  grands  Phénomènes  i tels  qu’une  grande 
abondance  de  Fluide  électrique  dans  certaines 
Nues  ( quoique  non  fulminantes  ) & la  Foudre  3 
ilsdépendroient  alors  d’autres  combinaifons,  par 
lefquelles  la  Matière  électrique  fe  manifefteroit 
tout-à-coup  en  grande  quantité. 

830.  Voici  encore  d’autres  différences  fpéci- 
liques  entre  \ Electricité  tk  la  Chaleur,  conli- 
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dérées  dans  rAtmofphère  i différences  liées  aiifîî 
à des  Propriétés  diftindives  des  Subllances  qui , 
avec  les  Rayons  du  Soleil , forment  les  Fluides 
refpedifs  d'où  procèdent  ces  Phénomènes.  Pre- 
mièrement ; à moins  d’un  grand  Incendie  qui 
'détruifeen  même  tems  beaucoup  de  Subftances 
combullibles  &:  d’Air , il  ne  femanifefle  jamais 
autant  de  Feu  que  de  Fluide  éleclrique  dans  un 
efpace  de  même  étendue  y parce  que  la  Lumière 
n’eli:  jamais  allez  abondante,  pour  produire  fubi- 
tement  une  grande  quantité  de  nouveau  : au 
lieu  que  le  Fluide  déférent  électrique , toujours 
répandu  dans  l’Air , toujours  prêt  à iè  porter 
rapidement  là  où  il  y a le  plus  de  Matière  élec- 
trique avec  moins  de  Fluide  de  Ibn  efpèce  ; 
forme  fondai nement  du  Fluide  électrique  , par- 
tout où  une  nouvelle  quantité  de  Matière  élec- 
trique vient , ou  à fe  former , ou  à fe  dégager 
d’autres  Subllances.  Le  Feu  encore  ne  fait 
pas  explojion^  quoiqu’il  puifle  lè  former  en  très- 
grande  abondance  dans  certains  efpaces  parti- 
culiers ; parce  que  Ibn  mouvement  progreffif 
félon  une  même  direèlion  n’eft  pas  rapide 
( § 1 65)  ) j c’ell  par  la  raifon  contraire , que  le 

Fluide  électrique  fait  alors  explofion  ( § <^50). 
Enfin,  la  propagation  du  Feu  n’efl:  produite  que 
par  fa  faculté  de  fe  répandre  dans  tout  elpace 
libre;  à la  manière,  veux-je  dire , de  tout  Fluide 
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expanfible  qui  n’a  point  de  Tendance  à’ Affinité 
vers  les  autres  Corps  : au  lieu  que  le  Fluide 
^leclrique  a une  Tendance  de  cette  efpèce  vers 
toutes  les  Subdances , en  raifon  inverlè  de  quel- 
que tondion  de  leur  didance , & de  ce  qu’elles 
en  pol'sèdent.  Or  il  réllilte  de  cette  différence  j 
que  lorlque  le  Feu  ed  libéré,  ou  produit  en 
certaine  abondance  quelque  part,  il  lé  propage 
tout  à l’entour;  au  lieu  qu’en  pareil  cas,  le 
Fluide  éleclrique  part  toujours  d’un  côté  déter- 
miné , lotis  la  forme  à' Eclair  ou  de  Foudre. 

831.  Telles  font  les  conféquences  qui  me 
paroilîènt  découler  de  l’enfemble  des  Phéno- 
mènes de  V E lecîricité  aerienne  \ Phénomènes 
fl  bien  déterminés  par  les  Obfervations  de 
M.  De  Saussure  fur  la  marche  diurne  de 
fon  EUclrom'etre.  Quant  à l’exception  que  fait 
à cette  Théorie,  l’augmentation  des  Signes  élec- 
triques à la  chute  de  la  Rofée  , il  me  paroît  très- 
probable  , comme  le  penfe  M.  De  Saussure  , 
que  la  Rofée  forme  alors  un  Conducteur,  qui 
amène  du  Fluide  éleclrique  dans  l’Air  voilin  du 
Sol  ; & voici  ce  que  je  conjeâiure  fur  la  fource' 
de  ce  Fluide.  Quoique  Y Air  ne  partage  que 
lentement  avec  le  Sof  le  Fluide  éleclrique  que 
je  fuppolè  s’y  former  chaque  jourentems  lèrein, 
il  lui  en  communique  cependant  une  portion  j 
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& comme  c’eft  par  la  Couche  la  plus  voifîne  du 
Sol  que  fe  fait  fa  tranlmiflîon  immédiate,  cette 
Couche  s’en  dépouille  plus  que  les  autres. 
C’eft-là  fans  doute  la  caul'e  de  l’Übfervation  de 
M.  De  Saussure  ( § 798  ) , que  lors  même 
qu’il  n’obtenoit  aucun  Signe  éledrique  dans 
Vv4ir  voifin  du  So/ , s’il  lançoit  à 40  ou  50  pieds 
de  hauteur , une  Balle  de  plomb  communi- 
quant par  un  Fil  métallique  à fon  Eleclromèire  , 
celui-ci  donnoit  alors  des  Signes  éledriques. 
La  Balle  de  plomb  atteignoit  ainfi  une  Couche 
d’Air,  moins  dépouillée  de  Fluide  e/eclrique 
le  Sol  que  celle  où  fe  trouvoit  \ ElcBromctre  ; 
ôe  l’Adion  éleclrophorique  de  cet  Air  élevé  fur 
la  Balle  & fur  fon  Fil , faifoit  palier  une  petite 
portion  de  leur  Fluide  éleclrique  propre,  dans 
les  Balles  de  moelle  (§  821  ).  Or  cette  diffé- 
rence dans  la  quantité  du  Fluide  éleclrique , entre 
la  Couche  d’Air  qui  communique  immédiate- 
ment avec  le  Sol  & les  Couches  plus  élevées , 
fuffit  pour  expliquer  l’augmentation  de  Y Élec- 
tricité dans  la  première  de  ces  Couches  à la 
chute  de  la  P^ofée  ; ce  qui  prévient  l’objedion 
qu’on  auroit  pu  en  tirer  contre  la  Caufe  que 
)’ai  affignée  au  Phénomène  général. 

8 3 2.  En  ajoutant  ces  confidérations  météoro- 
logiques fur  le  Fluide  éleclrique , à celles  que 
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favois  déjà  tirées  de  fes  Phénomènes  dans 
nos  Expériences , je  crois  avoir  fortifié  ce  que 
j’avois  conclu  de  ces  dernières,  iavoiiq  que  le 
Fluide  élcürique , comme  le  Feu  &:  les  Vapeurs 
aqueufes , fe  forme  &:  fè  détruit  fans  cefle  : &: 
voici  une  autre  confidération  qui  conduit  à 
la  même  conféquence.  Depuis  que  la  belle 
ThéoriediiDr.FRANKLiNlurl'ÉLEcriî/C7TE 
pojitive  de  négative , a été  mifè  hors  de  doute  , 
j-’ai  été  très-frappé  de  ce  qu’on  ignore  encore 
toute  Fondion  un  peu  importante  d’un  Fluide^ 
qui , d’après  cette  Théorie,  eff  répandu  par-tour, 
fur  notre  Globe  & dans  fon  Atmofphère.  Mais 
on  n’a  cherché  jufqu’ici  fes  iifàges,  c]u’en  l’étu- 
diant lui-mémei  c’efl-à-dire  , tel  que  nous  le 
voyons  agir  dans  nos  Expériences.  Or  j’avoue 
que  je  n’ai  été  convaincu  d’aucun  de  ceux  qu’on 
lui  a fucceflîvement  attribués  \ je  ne  dis  point 
dans  t Univers  , parce  que  je  ne  vois  pas  la 
moindre  apparence  qu’il  y doit  répandu  (§512)5 
je  ne  parle  que  de  notre  Globe  de  fon  At- 
mofphère 5 où  , quoique  nous  fâchions  certaine- 
ment qu’il  eh  répandu  fur  tontes  lesSubftances , 
je  ne  vois  pas  qu’on  ait  rien  découvert  de  pro- 
bable à l’égard  des  Fondions  qu’il  y remplit. 

835.  Voici'  donc  la  nouvelle  confidération 
générale  que  j’ajouterai  aux  précédentes,  pour 
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juftifier  mon  Idée,  que  le  Fluide  éleBrique  fe 
forme  & le  détruit  alternativement  en  diverfes 
opérations  de  la  Nature  lur  notre  Globe.  Tan- 
dis que  je  n’apperçois  rien,  d’après  quoi  on  puilfe 
même  efpérer  de  découvrir  un  jour  quelque 
grand  ufage  de  ce  Fluide^  aulîî  long-tems  qu’on 
le  ftippolè  dans  l’état  où  nous  l’oblervons,  je 
conçois  au  contraire , qu’il  peut  avoir  nombre 
d’ufages , en  tant  que  le  compofant  & le  décom- 
pofant.  C’ell  à quoi  nous  fommes  conduits  par 
des  analogies  plus  ou  moins  évidentes  dans  les 
Fondions  d’autres  Fluides.  Ainfi  , les  nouvelles 
découvertes  fur  l’^ir  nous  montrent  maintenant 
(ce  à quoi  Tonne  fongeoitpas  même  avant  notre 
Génération  ) que  les  ufagcs  de  ce  Fluide , dif- 
tinds  de  la  Prejfion  méchanique  qu’il  exerce  fur 
les  Corps,  tiennent  bien  plutôt,  à Tes  Ingrédiens , 
qu’à  lui-même  5 & qu’il  les  exerce  Tans  celle 
de  nombre  de  manières , dans  Ton  propre  Tein  , 
comme  fur  une  multitude  de  Subfiances.  Nous 
voyons  encore  la  même  chofe  dans  les  Vapeurs 
aqueufes  ; lefquelles,  confidérées  aulîî  comme  déjà 
formées,  ne  montrent  qu’une  petite  addition  à 
la  Prejfwn  exercée  par  les  Colonnes  atmofphé- 
riques;  mais  qui,  étudiées  dans  leurs  diverfes 
Modifications,  fe  trouvent  avoir  de  très-grands 
ufages  : en  fe  formant , ailleurs  qu’à  la  furface 
des  grandes  maffes  d’Eau  , elles  enlèvent  VFau 
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fuperfîue  par-tout  où  elle  cieviendroit  nuilible  ; 
dans  leur  durée , elles  tranlportent  cette  Eau  là 
où  il  en  ell  belbin  ; en  le  décompofant  ou  llibilfant 
d’autres  Modifications , elles  fourniflent , ou  Y Eau 
elle-même,  ou  quelqu’un  de  fesingrédiens,  dans 
mille  Opérations  qui  s’exécutent  à la  furface  du 
Globe  de  dans  (on  Atmofphère.  Nous  entre- 
voyons encore  la  même  marche  à l’égard  du 
Feu.  Car  quoique  ce  Fluide  ait  été  confidéré 
de  tout  tems  comme  un  grand  Agent  dans  la 
Nature  , c’étoit  d’une  manière  fî  vague  , que 
l’Imagination  y voyoit  bien  plus  que  l’Entende- 
ment ; au  lieu  qu’en  le  concevant  comme  fuF- 
ceptible  de  le  compofer , de  fe  décompofer , de  fe 
combiner  avec  d’autres  Subftances , de  redevenir 
libre  \ on  commence  à entrevoir  les  Fonélions 
qu’il  exerce  fur  les  Planètes  , & comment  il 
peut  fe  trouver  dans  toutes  au  degré  dont  il 
eO:  befüin.  Or  d’après  ces  commencemens  de 
lumières  réelles , on  eft  conduit  naturellement  à 
penler  : que  Y Expanfibilité  des  Fluides  atmofphé- 
riques  remplit  d’abord  ces  trois  Buts  ; de  les 
rendre  prélèns  auprès  de  toutes  les  Subftances 
fur  lefquelles  ils  devront  opérer;  d’empêcher 
qu’ils  ne  s’accumulent  autour  de  celles  où  ils 
naiflènt  ; de  former  un  vafte  aftemblage  de  Par- 
ticules diferètes  , retenu  auprès  des  Planètes  par 
la  Gravité  ^ 6c  dans  lequel  \es  Affinités  s’exercent 
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plus  librement  encore  , que  dans  les  Liquides 
(§741):  &:  quant  aux  Buts  particuliers  j il 
paroît  qu’ils  s’exécutent  en  très-grande  partie , 
par  des  décompojiùons  compofuions  \ c’ell-à- 
dire  , qu’un  Fluide  expanjihle  qui  le  décompofe  , 
fournit  à des  Subllances  concrètes  , ou  à des 
Fluides  de  fon  elpèce,  des  Ingrédiens  par  lef- 
quels  ces  Subftances  opèrent  certains  Phéno- 
mènes ; &■  que  lorfqu’un  de  ces  Fluides  fe  com- 
pofe , certaines  Subllances  fe  trouvent  privées  de 
quelqu’un  de  leurs  Ingrédiens , d’ov'i  réfultent 
d’autres  Phénomènes.  C’eft  donc  là  ce  que  je 
conçois  en  particulier  à l’égard  du  Fluide  élec-^ 
trique.  Et  en  confidérant  l’enfemble  des  réful- 
tats  de  l’übfervation  fur  les  objets  que  je  viens 
de  rappeler,  je  fuis  porté  même  à croire  - que, 
ces  Modifications  des  Fluides  atmofphériques  , 
forment  le  Caraélère  dominant  de  la  Marche 
de  la  Nature  fur  notre  Globe, 

Je  me  borne  à cette  conjedlure  générale  ap- 
pliquée à la  nature  & aux  ufages  du  Fluide 
électrique  ; parce  que  je  n’ai  point  de  Fait  im- 
médiat pour  appuyer  les  Analogies  qui  la  fon- 
dent • mais  il  ell;  Il  évident  que  nous  marchons 
dans  les  ténèbres  à Pégard  de  la  plupart  des 
Phénomènes  phyfiques , que  je  ne  juftifierai  plus 
ces  tâtonnemens. 
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C II  A P.  VIII. 

Cir confiances  remarquables  dans  le  Phénomène  de 
la  Pluie. 


Section  I. 

Du  1 ieu  où  la  Pluie  prend  fon  origine  ^ & des 
rems  où  U pleur. 

834.  Je  crois  avoir  rendu  rrès-vraifemblable, 
que  quoiqu’il  y ait  à la  bafe  de  l’AtmoIphère  une 
produdion  continuelle  de  Vapeurs  aqueufes ,q\\qs 
ne  s’y  accumulent  pas  Ibus  cette  forme , mais 
qu’elles  y revêtent  celle  d’^ir  : en  forte  que 
les  Nuages  &:  la  Pluie  procèdent  immédiate- 
ment , d’une  transformation  à’ Air  en  V apeurs. 
Je  vais  maintenant  faire  mention  de  quelques 
circonftances  générales , liées  à cette  dernière 
métamorphofe  , de  qui  me  femblent  propres  à 
caraélérilèr  la  Caufe  qui  l’opère. 

855.  La  première  de  ces  circonftances  re- 
garde la  forme  que  prennent  les  amas  de  Nua~ 
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^es.  11  me  paroît  remarquable  à cet  égard  i 
que  foit  que  les  Nuages  fe  forment  par  le  Nent , 
foit  qu’ils  naiifent  dans  le  calme , ils  ne  fe  mani- 
feftent  point,  ni  par  une  diminution  générale  de 
tranfparencedans  l’Air,  ni  indifféremment  dans 
toute  fa  maffe  ; mais  qu’ils  fe  forment  toujours 
en  pelotes,  qui  s’agrandi ffent  & compofent  une 
Couche , ou  quelquefois  plufieurs  Couches  dif- 
tindes  ; tandis  que  l’Air  refte  tranfparent  par- 
tout ailleurs  : de  forte  qu’on  voit  bien  diilinde- 
ment  j que  la  Caufe  Immédiate  quelconque  de  la 
Pluie  , le  trouve  dans  ces  Couches  à l’exclufion 
du  relie  de  l’Air.  Cette  circonllance  , jointe  à 
l’Hypothèfe  commune  fur  la  Pluie  , avoit  fait 
penlér  j qu’il  y avoit  dans  le  lieu  où  fe  forment 
les  Nuages  , quelque  caufe  particulière  de  refroi- 
dijjement,  d’où  rélùltoit  la  précipitation  de  VEau 
répandue  dans  la  Couche  ^ mais  je  crois  avoir 
fuffifamment  prouvé  , que  cette  fuppofition  eft 
Pins  fondement , & qu’il  faut  chercher  quelque 
autre  Caul'e  de  la  Pluie.  Il  eH  remarquable 
encore  ; que  les  Couches  diftincles  où  les  Pluies 
durables  fe  préparent  par  la  formation  des  Nua- 
ges ^ foient  toujours  fort  élevées  au-delîus  des 
Plaines.  Si  quelquefois  les  Nuages  s’abaiffent , 
c’eft  par  l’épaiffiffement  des  premières  Couches, 
par  la  furcharge  des  Véjîcules  au  moment  où 
la  Pluie  commence  à fe  former  ( § 2 1 ) : jamais  , 
en  un  mot,  les  Nuages  pluvieux  n’ont  leur  ori- 
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gine  près  des  Plaines , excepté  dans  quelques 
Ondées.  Seroit-il  donc  abllirde  de  penlêr  \ que 
la  transformation  de  T^iren  Vapeurs  aqueuf es  ^ 
fût  due  à Ton  mélange  avec  quelque  forte 
d’Exhalaifon  du  Sol , laquelle  dût  fe  rafîèmbler  , 
en  certaine  quantité  dans  une  Couche  d’Air  , 
pour  y produire  cette  opération  chymique  ? 

83(5.  Dans  la  recherche  des  Caufes , il  ed; 
eflentiel  de  fixer  fon  attention  fur  les  Circonf- 
tancesqui,  d’après  certaines  notions,  devroient 
contribuer  aux  Phénomènes , & qui  cependant 
n’y  contribuent  pas  3 car  il  y a toujours  de 
l’avantage  à fermer  les  routes  déceptrices  : & 
c’elf  par  cette  raifbn  c]ue  je  fuis  entré  ci-devant 
dans  divers  examens,  dont  je  vais  rappeler  ici 
les  réfultats.  Il  eft  très-remarquable  d’abord  3 
que  la  formation  des  Nuages  &:  de  la  Pluie 
n’ait  aucune  liaifon  fenfible  avec  les  différentes 
parties  du  Jour^  & qu’elle  en  ait  même  fort  peu 
avec  les  différentes  Saifons  dans  nos  Climats. 

Il  y a fans  doute  des  Saifons  où  il  pleut  d’or- 
dinaire plus  fréquemment  que  dans  d’autres  3 
mais  c’eft  avec  de  fi  grandes  exceptions , qu’il 
n’eft  pas  moins  légitime  d’en  conclure  : que  la 
Pluie  ne  dépend  pas  des  différences  de  la  Cha- 
leur , &:  qu’elle  n’a  non  plus  aucune  liaifon 
fenfible  avec  les  différences  d’intenfité  de  la 
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Lumière , foit  avec  la  marche  du  Soleil.  Le 
rapport  éloigné  des  avec  \-x  Pluie  ^ femble 

dépendre  de  celui  que  nous  leur  remarquons 
avec  certains  Fents  : mais  ce  rapport  plus  im- 
médiat de  la  Pluie  avec  quelques  P'ents , eft  fujet 
encore  à des  exceptions  trop  nombreul'es , pour 
faire  naître  feul  aucune  idée  de  Gaulé  : il  ea 
réllilte  quelque  circonftance  favorable  à la  for- 
mation des  Vapeurs  aqueufes  dans  l’^ir  ^ mais 
cette  circonftance  eft  jufqif  ici  inconnue,  elle 
ne  le  découvrira  peut-être  , que  lorfqu’on  fera 
arrivé  plus  près  de  la  Caufe  immédiate  de  la 
Pluie, 

837.  Le  Phénomène  qu’on  nomme  les  tems 
couverts^  exige  encore  une  attention  particulière. 
Je  ne  parle  pas  de  la  Couche  opaque  qu’on 
obferve  en  Automne  dans  quelques  Contrées, 
qui  eft  produite  aflez  avant  dans  l’Hiver  au  Nord 
de  l’Europe  , à caufe  du  voifinage  de  la  Mer  : 
car  cette  Couche  n’eft  qu’une  modification  des 
Brouillards  ; dont  elle  ne  diffère , qu’en  ce  que 
la  transformation  des  Vapeurs  en  Véficules  ne 
commence  qu’à  une  certaine  élévation  , ot'i  la 
Chaleur  lé  trouve  fenfiblement  moindre  que 
dans  l’Air  inférieur.  Les  Pays  de  Montagnes 
nous  ont  fourni  le  moyen  de  diftinguer  ce  Phé- 
nomène d’avec  celui  des  Nuages  réels  : parce 
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que , pour  l’ordinaire , il  ed  renfermé  dans  leurs 
^ allées  j où  il  ed  produit  par  les  Rivières  &C 
les  Lacs  , aiidi  long-tems  que  la  Chaleur  con- 
tradtée  en  Eté  par  ces  grandes  madès  d’Eatt 
rend  leur  température  fènfiblement  plus  chaude 
que  celle  de  l’Air.  Le  Baromètre  ed  ordinaire- 
ment haut,  quand  les  Brouillards , (bit  bas , fbit 
élevés,  occupent  les  grandes  Vallées  des  Mon- 
tagnes j les  Sommets  de  celles-ci , même  d’une 
hauteur  médiocre,  s’élèvent  toujours  au-defliis 
de  leur  Couche  ; l’Air  ed  alors  fort  ferein  fur  ces 
Sommets , & il  fait  aufli  très-beau  dans  les  Plai- 
nes hors  de  l’enceinte  des  Montagnes.  Lors  par 
exemple  qu’en  Automne  & par  un  beau  tems, 
on  pade  de  Bourgogne  ou  de  Franche-Comté 
en  Suide , ou  d’Italie  dans  le  V alais  &:  la  Savoie, 
&■  qu’on  arrive  au  haut  des  Gorges  qui  domi- 
nent les  grandes  Vallées  du  Jura  & des  Alpes  , 
on  voit  très-fouvent  ces  \ allées  occupées  par  le 
Brouillard  : en  defcendant  on  entre  dans  la 
Couche  opaque  , & fréquemment  on  la  tra- 
verl'e  : alors  on  retrouve  l’Air  tranfparent  au- 
dedbus , mais  ou  n’y  apperçoit  plus  le  Soléil. 
Ce  même  Phénomène  a lieu  dans  quelques 
Plaines , par  les  Rivières,  les  TVlarais , ou  le  voi- 
hnage  de  la  Mer  i mais  il  n’ed  pas  fi  ailé  de 
l’y  didinguer  de  celui  que  j’ai  en  vue. 
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858.  Les  Tems  couverts  dont  j’ai  voulu  par- 
ler, ont  lieu  en  toute  Sailbn;  & par  conféquent 
ils  iVont  aucune  liailbn  avec  la  différence  de 
Température  des  grandes  mafles  d'Eau  & de 
l'Air  : ils  font  produits  par  de  vrais  Nujges; 
par  où  j’entends  des  amas  de  Véficules  aqueufes  ^ 
formés  'dans  l’Air  par  la  Caufe  même  de  la 
Pluie  i amas  dont  la  Couche  furpafle  les  Som- 
mets d’aflez  hautes  Montagnes , Sj  que  j'ai 
vu  même  plufieurs  fois  s’étendre  au-defliis  du 
Mont-blanc.  En  traitant  de  lidure'e  des  Nua- 
ges , j’ai  montré,  qu’elle  ne  provient  pas  de  celle 
d’un  même  amas  de  Véjicules , mais  de  la  forma- 
tion de  nouvelles  Véjîculcs  à mefure  qu’il  s’eii 
évapore.  Ainfi  la  Caufe  de  la  Pluïe  agit  conti- 
nuellement dans  ces  Couches , mais  elle  n’y  a pas 
allez  d’intenfité  pour  furmonter  X Évaporation  : 
par  où  ce  Phénomène  a quelque  analogie  avec 
celui  des  grands  Lacs  fans  écoulement , tels  que 
la  Mer  Cafpienne  , où  l’Eau  n’augmente  pas , 
quoique  les  Rivières  y en  apportent  toujours. 
Ces  Couches  de  Nuages , après  avoir  duré  plu- 
fieiirs  jours,  fe  diflîpent  quelquefois  fans  qu’il 
ait  plu'^  d’autres  fois  il  pleut,  &:  la  Pluie  eft 
alors , tantôt  durable , tantôt  intermittante.  Or 
comme  les  Caufes  immédiates  doivent  fuivre  la 
Marche  de  leurs  Effets  3 ces  Phénomènes  nous 
indiquent  ainfi  de  nouveaux  caradères  de  la 
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Caufe  immédiate  de  U Pluie , <!n:  peuvent  aider  à 
ia  découvrir. 


839.  Rëlumant  maintenant  les  remarques 
précédentes  J il  en  rélulte  une  différence  géné- 
rale, & lurement  caradériftique,  entre  la  Caufe 
de  la  Pluie  , & celle  de  la  dilparition  des  Va- 
leurs aqueujes  dans  l'Air  ; c'efl;  que  cette  der- 
nière eft  liée  à une  circondance  déterminée  , 
lavoir  la  prél'ence  du  Soleil  iwï  l’Horizon;  au 
lieu  que  julqu'ici  la  première  le  trouve  fans 
liaifon  connue  avec  aucune  Circonftance,  ex- 
cepté avec  certains  Vents  ^ mais  d’une  manière 
très-übleure.  Ce  qui  me  conduit  à remarquer  ; 
que  quoique  la  formation  des  Nuages  & de  la 
Pluie  foit  certainement  l’inverlë  de  la  transf.ir- 
mation  des  Vapeurs  en  Air  ^ &■  que  par  confé- 
quent  les  Caiifes  immédiates  de  ces  Phénomènes 
doivent  être  inverfes  l’une  de  l’autre;  il  n’ed; 
point  nécellaire  que  les  Circonftances  fenfib’es 
qui  peuvent  leur  être  liées,  aient  aiilîî  les  carac- 
tères immédiats  de  Caulès  inverfes  ; comme  les 
ont  celles  de  \-i  formation  des  Vapeurs  & de  leur 
defiruction  quand  elles  n’ont  pas  changé  d’état , 
dont  l’ime  efl;  \ augmentation  de  la  Chaleur  dc 
l’autre  fa  diminution.  Les  Rayons  du  Soleil 
opèrent  très-probablement  la  transformation  des 
Vapeurs  en  Air:  mais  pour  l’avoir  comment 
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Y Air  peut  enfuite  revenir  à l’e'tat  de  Vapeur , &: 
en  découvrir  la  Caufe  dans  c]uelque  Circonl- 
tance  fenfible,  il  faudroic  (avoir  au  moins,  com- 
ment s’exécute  la  première  de  ces  opérations  ; 
ce  que  je  ne  prétends  point  connoître.  Nous 
(bmmes  donc  encore  bien  loin  du  bout  de  la 
carrière , dans  les  recherches  fur  les  Caiifes  chy- 
miques  des  Phénomènes  météorologiques , &: 
jufqu’ici  nous  ne  pouvons  même  y marcher 
qu’à  tâtons. 

840.  Enfin  je  ferai  remarquer;  tant  comme 
preuve  qu’il  faut  en  effet  entrer  dans  la  Carrière 
que  je  cherche  à ouvrir , que  comme  un  nouveau 
guide  qui  peut  y diriger  3 que  l’élévation , (ba- 
vent très-grande, de  vrais  à leur  première 

apparition , fixe  leur  origine  dans  la  Région  où 
il  eft  le  moins  préfumable  qu’ils  puilfent  y être 
formés  du  produit  immédiat  de  l’Evaporation  ; 
puil'qu’il  y règne  un  degré  habituel  deSéckereJJe 
qui  exclud  toute  idée  de  cette  Caul'e.  Et  c’efi; 
dans  ce  même  Air  plus  fec  , & fenfiblement 
auflî  plus  rare  que  l’Air  des  Plaines , que  (è 
ralfemble  la  Subftance  expanfible , dont  le  mé- 
lange à Y Air  en  transforme  une  partie  en  Va- 
peurs aqueufes  , foit  lorfqu’elle  eft  fufiifamment 
abondante , foit  peut-être  , par  le  concours  de 

quelque 
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quelque  autre  Circonftance  aulîî  inconnue  que 
cette  Subllance  elle-même. 


Section  IL 

Des  V ENTS  qui  precedent  & accompagnent  la 

Pluie. 

S40.  L A Théorie  des  Vents  ^ quelque  impor- 
tante qu'elle  hit  à la  Météorologie  , eft  encore 
fort  peu  avancée.  Il  y a fans  doute  une  Caufe 
générale  de  Vents  , fa  voir,  la  Marche  annuelle 
du  Soleil:  mais  cette  Caufe,  conlidérée  feule, 
devroit  produire  des  Vents  réguliers,  dont  la 
Marche  feroit  alors  liée  à celle  des  Saifons^  &:  il 
s’en  faut  de  beaucoup  , qu’on  apperçoive  une 
telle  liaifon  dans  les  Phénomènes.  On  entre- 
voit aufli  une  Caulè , par  laquelle  les  V ents  qui 
partent  du  Sud  peuvent  être  Sud-Ouell;  pour 
nous , &:  ceux  qui  partent  du  Nord  devenir 
Nord-Eft  ; c’eft  la  différence  de  la  rapidité  du 
mouvement  de  la  Surface  de  la  Terre  fous  notre 

r 

Parallèle , d’avec  ce  qu’elle  eft  fous  l’Equateur 
&■  dans  la  Région  polaire.  Si  l’Air  qui  quitte 
l’Equateur , y étoit  calme  3 c’eft- à-dire , s’il  s’y 
mouvoir  avec  la  même  rapidité  que  la  Surface 
delaTerre^  &:qu’en  arrivant  dans  notre  Climat, 
il  y confèrve  encore  une  partie  de  fon  Mouve- 
Troiftème  Partie.  E e 
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ment  dans  ce  l'ens  5 il  doit  devancer  la  Surface  de 
la  Terre  dans  ce  même  fens,  foit  d’occident  en 
orient , & devenir  ainii  Sud-Oueft,  La  Caufe 
inveiTe,  changeroit  pour  nous  en  Nord-Eft,  les 
Vents  du  Nord.  Enfin,  il  y a encore  une 
Caufe  régulière  , mais  foible  , de  mouvement 
dans  l’Atmofphère  , favoir  , la  différence  des 
pofitions  diurnes  du  Soleil , qui , en  tems  d’air- 
leu  rs  calme  , fait  que  l’Aurore  eft  accompagnée 
d’un  petit  Vent  d’Eft  & le  Coucher  du  Soleil 
d’un  petit  Vent  d’Oueft  5 mais  les  moindres 
mouvemens  diflFérens  de  l’Air  font  dil'paroître 
ceux-là. 

841.  Telles  font , dis-je,  les  Caufes  les  mieux 
connues  de  Mouvement  de  l’Air  dans  l’Atmoi- 
phère  ; mais  il  faut  bien  qu’il  y en  ait  d’autres , 
&:  de  bien  puiflanres , puifqu’il  règne  fi  peu  de 
correfpondance  entre  ces  premières  & les  Vents. 
Il  refte  fans  doute  deux  autres  Caufes,  inverlès 
l’une  de  l’autre,  favoir  5 V Evaporation  de  la 
Pluie  : mais  fi  on  les  envifage  à la  manière 
ordinaire  , ce  feront  des  Caufes  bien  foibles. 
\J Evaporation  d’abord,  s’opère  conllamment  à 
la  Surface  entière  du  Globe;  de  quoique  fans 
doute  elle  foit  plus  abondante  dans  les  lieux 
qui  éprouvent  le  plus  de  Chaleur  ^ de  que  ces 
lieux  varient  conftamment,  fes  variations  font 
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fi  lentes  , &■  les  dilFérences  de  la  Chaleur 
li  infenlibles  de  lieu  en  lieu  , qu’il  ne  fauroit  en 
réfulter  aucunmouvementviolent&:  Tubit  dans 
l’Air.  L’inverfe  de  V Evaporation  , l'oit  la  Pluie  ^ 
opère  plus  rapidement  : mais  les  mêmes  raifons 
qui  prouvent  , que  la  Pluie  ne  peut  pas  être 
formée  du  produit  immédiat  de  Y Evaporation  j 
montremt  aulîî  , que  la  limple  précipitation  de 
ce dans  quek]ue  Couche  d’Air,  ne  lau- 
roit  y faire  un  \uide  alfez  confidérable , pour 
que  l’Air  des  environs  s’y  porte  avec  violence. 

S42.  Cependant  il  paroît  que  des  Vents  très- 
violens  lont  liés  à la  Pluie  ôc  M.  De  SAUS- 
SURE, qui  a fixé  fon  attention  fur  tous  les 
Phénomènes  météorologiques , en  fait  mention  : 
mais  comme  il  a conlervé  l’opinion  reçue  fur 
la  Caufe  de  la  Pluie  elle-même , il  ne  me  paroît 
pas  qu’il  ait  expliqué  ces  Mouvemens  lubits  de 
l’Air.  J’ai  déjà  fait  voir  ci-devant  (§  664), 
que  l’idée  qu’il  s’eft  formé  & Ouragans  produits 
par  la  condenfation  des  V apeurs  en  Pluie^  étoit 
contraire  à fes  propres  Expériences  fur  la  quan- 
tité de  Vapeurs  que  peut  contenir  YAir--)  & je 
vais  montrer  maintenant , que  ces  mêmes  Ex- 
périences , &:  d’autres  confidérations,  lont  aiiflî 
contraires  à une  autre  elpèce  de  Vent , qu’il 
luppolé  rélulterde  Y Évaporation  durant  la  Pluie. 

E e Z 


45 CONSID.GEN.SUKLAMÉTÉOR.[Part.IÎI. 

Voici  ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet  au  Chap.  II  du  IV' 
de  lès  Ejjais  fur  l’Hygrométrie ^ § 283  ôc  fiiiv. 

(£  S’il  y a des  cas  dans  lelquels  la  Vapeur 
c<  élaf  ique  produit  des  Vents  par  l'a  condenfation 
tcllibite,  il  en  ell  auflî  où  elle  en  occalionne  , 
cc  en  dilatant  l’Air  an  moment  où  elle  fe  forme. 
<c  C’ell:  même  un  Phénomène  très-connu  , mais 
Cl  dont  on  n’a  pas  donné  d’explication  l'atislai- 
«c  faute.  On  voit  quelquefois  une  colonne  de 
cc  Pluie  lè  promener , pour  ainli  dire,  dans  une 
Cl  Plaine  ou  dans  une  Vallée 5 le  Vent  la  pré- 
ci  cède  , il  ceflè  quand  elle  arrive , il  renaît 
Cl  quand  elle  ell  paflée,  toujours  il  part  du 
cc  centre  de  l’efpace  qu’elle  occupe.  Le  peuple 
Cl  dit  que  ce  font  les  gouttes  de  Pluie  qui 
Cl  par  leur  chute  chalPent  l’Air  de  tous  cotés. 
Cl  L’abfurdité  de  ce  raifonnement  l'aute  aux 
Cl  yeux.  La  chute  de  cette  eau  produit  un 
cc  petit  déplacement , pour  ainfi  dire  inteilin  , 
Cl  des  parties  de  la  colonne  d’air  que  traverfè 
c<  la  Pluie  , Sc  ne  fauroit  chaflèr  au  loin  une 
Cl  portion  de  cette  même  colonne.  Quant  au 
Cl  volume  de  la  Pluie , il  eft  rare  qu’en  demi- 
ci  heure  il  foit  d’un  demi-pouce  de  hauteur , & 
Cl  l'addition  d’une  fi  petite  quantité  ne  fauroit 
Cl  produire  un  ^^ent  fenfible  à quelque  diftance. 
Cl  Ce  n’eil  donc  pas  la  Pluie  elle-même  , c’eft 
Cl  la  Vapeur  élaf  ique  dans  laquelle  elle  fe  con- 
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vertic  en  partie.  En  eftet  la  Pluie  en  tombant 
«tin  haut  des  Nues  arrive  dans  un  Air  qui 
««  n ell  point  encore  laturé  , elle  tombe  fur  une 
tt  terre  l'ouvent  chaude  & sèche.  Il  doit  donc 
« le  lormer  une  quantité  confidérable  de  vapeur 
« élafzique  , dont  le  volume , mille  fois  plus 

grand  que  PEaii  dont  elle  eft  née  , doit 
<c  caufer  dans  PAir  une  dilatation  lënfible.  Et 
« PHumidité  même  du  Vent  qui  vient  de  cette 
“ colonne  pluvieufe  annonce  la  vapeur  à la- 
« quelle  il  doit  fon  origine. 

et  Ce  même  principe  rend  raifon  de  ces  coups 
<t  de  \ ent  brufques  & violens,  que  les  marins 
« appellent  des  Grains  &r  qui  lèmblent  pro- 
<t  duits  par  la  chute  d’une  pluie  ou  d’un  nuage, 
te  Si  les  couches  inférieures  de  l’air  fortement 
te  réchauffées , & devenues  ainfi  avides  de  va- 
tc  peurs,  font  tout-à-coup  traverfées  par  une 
tt  quantité  d’eau  très-divifée  & par  cela  même 
te  fufceptible  d’une  évaporation  très-prompte  , 
te  il  doit  fe  produire  fimultanément  une  quan- 
ee  tité  de  Vapeur  élajüque  affez  confidérable  pour 
te  donner  à l’Air  une  fecouffe  violente  &:  pour 
te  produire  une  bourafque  ou  une  tempête  mo- 
te  mentanée.  Et  fi  deux  ou  trois  de  ces  co- 
te lonnes  de  pluie  tombent  à la  fois  à une  petite 
ce  diflance  l’une  de  l’autre , un  navire  expofé  au 

Ee  3 
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tt  conflid  de  ces  courans  impétueux  le  trouve 
« dans  le  plus  grand  danger, 

843.  Je  pourrois  employer  un  argument  ad 
contre  cette  idée  deM.  DeSaussure; 
car  on  a vu  ci-devant  ( § 6G%  & § 557  ) , qu'il 
fuppofe  que  les  Orages  ^ &:  même  toute  Pluie ^ 
procèdent  de  l'alcenlion  de  apeurs  , qui  vont 
fe  condenfer  dans  les  Régions  froides  de  TAt- 
mofphère.  Or  d’après  cette  hypothèlè , il  ne 
fauroit  y avoir  ôî Evaporation  bien  lènfible  des 
Gouttes  de  Pluie  , dans  les  Colonnes  mêmes  qui 
en  füurniroient  l’Eau.  Mais  comme  je  n’ad- 
mets pas  l’Hypothèlè,  je  ne  m’arrêterai  pas  à 
l’objedion  qui  en  réfulte.  En  choifiirant  les 
Grains  pou  r exem  pie , M*  D E S A U SS  U R E a rendu 
plus  fimple  l’objedion  réelle  que  j’ai  à faire 
contre  Ibn  explication.  Car  il  ne  s’agit  plus  ici 
d’une  Perre  chaude  & sèche  , qu’il  avoit  d’abord 
luppofée  , &■  dont  on  pouvoit  concevoir  qu’il 
s’élevoit  de  nouvelles  Vapeurs  3 il  s’agit  de  la 
Surface  de  la  Mer,  qui  fuffitpour  fournir  des 
Vapeurs  à un  Air  devenu  avide  d’en  recevoir 
comme  étant  fortement  e'chauffe.  Ce  n’eft  donc 
pas  lur  la  Mer , qu’on  peut  imaginer  une  nou- 
velle produélion  de  Vapeurs  par  l’Evaporation 
des  gouttes  de  Pluie  j du  moins  en  telle  abon- 
dance , t]u’il  pût  en  réfulter  un  Orage.  J’ai 
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trlî'iiyé  une  fois  un  Grain  très-violent , en  tra- 
verlant  de  Hollande  en  Angleterre  3 il  ne  diffé- 
roit  en  rien  des  Ondées  orageufes  qu’on  éprouve 
fur  les  Continens.  Le  Fenc  fut  très-violent 
avant  la  chute  de  la  Pluie  3 il  continua  avec  la 
même  violence  tandis  que  la  Nue  le  déchargea 
fur  nous  3 la  hauteur  d’où  partoit  la  Pluie 
limple  , c’eif-à-dire  , fans  être  mêlée  de  Féficules 
furchargées  , étoit  bien  petite , ô:  par-là  bien  peu 
efficace  dans  le  fens  où  l’imagine  M.  De  Saus- 
sure 3 car  la  Nue  elle-même  fembloit  nous  en- 
velopper. On  avoir  amené  toutes  les  voiles , 
excepté  celle  qui  étoit  néceffiaire  pour  donner 
quelque  pouvoir  au  Gouvernail , & qui  fut 
tour-à-tour  gonflée  dans  les  fens  oppofés  3 ce 
qui  fait  le  danger  de  ces  Orages  : celui-là  ne 
ceffii  , que  lorfque  la  Nue  commença  de  fe 
diffiper  3 ce  qui  fe  fit  à fort  peu  de  diftance 
de  nous. 

844.  Il  faut  donc  avoir  recours  à quelque 
autre  Caufè  , pour  expliquer  les  Fents  qui  ac- 
compagnent la  formation  & la  deftruêtion  ra- 
pides des  Nuages  3 cette  Caufe  fe  trouve  dans 
l’idée  générale  que  j’ai  expofée  fur  le  retour  de 
X Air  à l’état  de  Fapeurs.  Nous  favons  déjà  par 
l’Expérience  3 qu’il  peut  y avoir  en  pareil  cas  , 
une  grande  augmentation  de  Folume  dans  le 
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nouveau  Fluide  ; VExploJion  fubite  qui  a lieu 
quand  on  allume  VAir  inflammahU  avec  VAir 
déphlogijîiqué  ou  V Air  commun  , en  eft  l’effet  : 
la  Vapeur  aqueufe  qui , pour  un  indant , prend 
la  place  des  Airs  détruits  , a beaucoup  plus  de 
force  expanfive  qu’eux  i par  où , li  elle  étoit 
libre,  elle  occuperoit  beaucoup  plus  d’efpace. 
La  Vapeur'pïod.uix.e  lé  détruit  promptement  dans 
les  Valës  clos  ; parce  qu’elle  y eit  trop  denfe 
pour  la  Température:  mais  quand  on  enflamme 
ces  Airs  dans  le  Pijlolet  de  M.  Volt  A , &:  que 
la  Vapeur  ,ré^inà\xe  aufïî-tot  au-dehors , le  mêle 
à l’Air  libre  , elle  y fubfifle , 6c  en  augmente 
certainement  le  volume,  Lors  donc  que  VAir 
Ve  change  en  Vapeurs  aqueufes  dans  l’Atmof- 
phère  ; quoique  ce  foit  par  une  combinaifon 
différente  , il  y a peu  de  doute  qu’il  n’en  réfulte 
une  pareille  augmentation  dans  le  volume  de  la 
Couche  qui  fe  trouve  mêlée  de  ces  Vapeurs , &c 
que  par-là  il  n’y  ait  plus  ou  moins  d’agitation 
dans  l’Atmofphère,  foit  dans  le  Heu  où  ce  chan- 
gement s’opère , foit  à une  diftance  plus  ou 
moins  grande.  Si  la  produdion  des  Nuages 
eft  lente,  fi  elle  embrallé  une  très-grande  éten- 
due de  r Atmofphère , 6c  qu’elle  s’opère  à une 
grande  hauteur  j on  peut  n’appercevoir  que  très- 
peu  d’agitation  dans  l’Air  fous  leur  Couche  ; 
les  Colonnes  de  celui-ci , s’allongeant  également. 
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allant  le  verlèr  lut  des  Contrées  éloignées , 
y prodiiilént  des  Vents  , dont  on  n’y  apper- 
çoit  pas  mieux  la  caufe  , qu’on  ne  les  apperçoit 
eux-mêmes  au  lieu  où  ils  prennent  leur  origine. 
Mais  11  la  produdion  des  Nuages  efl;  très-rapide, 
Il  elle  n’embralfe  qu’une  petite  étendue , de 
qu’elle  s'opère  à peu  de  hauteur  j ce  qui  eh  le 
caraclère  des  Nues  orageufes  • il  peut  en  rélulter 
des  Vents  très-violens  dans  les  lieux  mêmes 
où  elles  fe  forment , par  l’expanlion  fubite  du 
hlilieu. 


845.  Dans  ce  Syftême  encore,  la  formation 
des  Gouttes  de  Pluie  a bien  plus  de  pouvoir  , 
pour  produire  une  nouvelle  efpèce  de  Vent  ; 
qu’elle  n’en  a d’après  le  Syllême  commun  , 
dont  il  ne  pourroit  réfulter  que  des  mouvemens 
infenfibles  de  l’Air.  Car  ce  Syllême  n’embralïè 
que  le  produit  immédiat  de  l’Evaporation,  dont  la 
quantitéelltoujours  très-petite  : au  lieu  que  dans 
le  mien , la  production  fuccehive  des  Vapeurs  au 
fein  même  de  l’Air , ell  fans  borne  connue  • leur 
accumulation  fous  la  formede  Véjîcules,  peut  être 
immenlèi&r quand  elles  fe  réfolventen  Gouttes  ^ 
il  doit  en  rélulter  un  très-grand  Vuide.  M.  De 
Saussure  a fait  encore  cette diftinêlion , entre 
les  Vapeurs  & les  Véjicules , quant  à la  quantité 
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de  leur  accumiiLuion.  Après  uvoir  remarqué 
(Ejjais  fur  l’Hygrométrie  ^ § 275),  «que  li 
« i’Air  ne  pouvoir  contenir  que  l’Eau  qu’il 
Ci  peut  diiîbudre  ,35  (ce  que  je  nomme  le  produit 
immédiat  de  l’Evaporation  ) « cette  quantité  , 
«d’environ  10  grains  par  pied  cube,  n’auroit 
te  jamais  produit  de  Pluie  conlidérable  5’  ( fur- 
tout  quand  on  conlidère,  que  la  P/«ie  procède 
toujours  d’une  Couche  particulière  de  l’Air  ) \ 
il  fait  cette  dillincHon  à l’égard  des  Nuages  : 
<t  Nous  ne  connoilTons  (dit-il)  aucun  terme  à 
te  l’accumulation  des  Vélicules  qui  les  forment 
« fl  ce  n’efl;  celui  de  leur  contad;  mutuel,  ün 
« a vu  des  Nuages  d’une  denfité  telle  , qu’en 
et  plein  midi  ils  interceptoient  totalement  la 
lumière  cv  qu’ils  couvroient  la  terre  des  té- 
« nèbres  de  la  nuit.»  J’ai  montré  (§591  &■ 
liiiv.  ) que  cette  accumulation  de  Vefieuks  ne 
pouvoir  venir  du  produit  immédiat  de  l’Evapora- 
tion : mais  dans  mon  SylHme , rien  de  connu 
ne  borne  l’idée  d’une  grande  produdion  de 
ces  Véfculcs  aqueufes  , au  lein  même  de  l’Air 
le  plus  fec.  Lors  donc  que  ces  Véficules  oc- 
cupent en  grande  abondance  la  place  de  Y Air , 
& qu’elles  viennent  à fe  transformer  en  gouttes 
Iblides , il  doit  en  réfulter  dans  les  Couches 
qui  les  contenoient,  l’elFet  contraire  à celui 
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de  Li  produâiion  des  J^apeurs  ; &:  même  à 
un  plus  grand  degré , puirqu’au  moment  de  la 
deftruCtion  des  veficulcs  , tout  VAir  qui  s’étoir 
changé  en  Vapeurs  , le  trouve  réduit  à une  pa- 
reille malle  à’ Eau. 

84(j.  Les  effets  de  la  deflrudion  des  Nuages 
fur  les  Mouvemens  de  l’Air , doivent  être  aufli 
variés  que  ceux  qui  accompagnent  leur  forma- 
tion. Quand  cette  dellruélion  s’opère  unifor- 
mément dans  des  Nuages  élevés  & fort  étendus, 
fon  effet , comme  celui  de  la  formation  de  ces 
Nuages , peut  n’être  pas  apperçu  fous  eux  j 
même  en  bien  des  cas , les  deux  effets  contraires 
peuvent  fe  compenfer.  Mais  il  n’en  elf  pas 
de  même  des  Nues  orageufes , qui  forment  de 
grandes  malfes  ifolées , prefqiie  toujours  beau- 
coup plus  chargées  de  Véjicules  que  les  Nues 
jfmplement  pluvieufes  , & le  plus  fouvent  fort 
abailfées  ; telles  en  un  mot  que  M,  DE  Saus- 
sure les  a peintes  ci-defîus  ; car  on  conçoit, 
que  la  deftruêlion  rapide  de  ce  grand  amas  de 
rejicules , doit  permettre  fubitement  le  retour  de 
l’Air  qui  a été  chaflé  peu  auparavant  par  la 
formation  des  Vapeurs.  Je  ne  détaillerai  pas 
les  combinaifons  dont  ces  divers  Effets  font 
llif'ceptibles  j me  contentant  de  remarquer;  que 
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nous  avions  befoin  de  trouver  des  Caiifes  de 
y ents  , tant  durables  &:  réguliers , que  Tu  bits  &: 
orageux  j 6c  que  Tldée  générale  d’une  con  verlion 
de  V^ir  en  Vapeurs  aqueufes  6c  de  la  deftruc- 
tion  de  celles-d  par  leur  abondance,  reçoit  un 
nouveau  degré  de  probabilité , en  ce  qu’elle 
nous  montre  des  Caufes  immédiates  de  Fenc. 


Chap. ix.]  DES  EF.  IT  D ES C AU.  D ANS  L’ AT.  445 


C H A P.  IX. 

Remarques  générales  fur  la  nature  des  Effets 
des  Canfes  dans  /’Atmofphère , de 

CoîsCLUSiOtS!  a.  cet  Ouvrage. 

«47-  L’  Histoire  de  rEfprit  humain , peut 
être  comparée  à celle  des  individus  d’entre  les 
Hommes.  L’Enfant  eft  hardi,  l’Adolelcent  eft 
timide  ; mais  l’Homme  fait,  connoiflant  en 
même  tems  l’étendue  & les  bornes  de  fes  Fa- 
cultés , garde  un  milieu  entre  la  confiance  & la 
défiance.  Les  Anciens , ne  connoiflant  de  la 
Nature  que  fes  Effets  les  plus  fenfibles , ont 
été  très-hardis  dans  leurs  Syftemes  j de-là  ceux 
d'ÉpiCÜRE,deDÉMOCRITE,  deLuCRÈCE,  &: 
plus  près  de  nous  celui  deDESCARTES.  Au  tems 
decedernier  Philofophe,  la  Phyfiqueexpérimen- 
tale  ne  faifant  que  de  naître , n’avoit  encore  que 
peu  éclairé  les  Efprits,  &:  Descartes  fe  permit 
des  Hypothèfes  gratuites  ; mais  dès  qu’elle  fe 
fut  répandue , &:  que  l’on  commença  à découvrir 
les  Caufes  prochaines  de  quelques  Phénomènes, 
on  devint  timide  fur  les  Caufes  générales, 
l’on  cefla  même  prefque  entièrement  de  s’en 
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occuper.  Les  Connoiflances  lur  la  Nature  ne 
commencent-elles  point  à arriver  au  degré , ou 
l’on  devroit  prendre  un  milieu  , entre  la  har- 
diefié  de  l’ignorance , la  timidité  qu’ont 
inlpiré  les  premières  découvertes  d’anciennes 
erreurs  ? 

888.  La  Chymie  a été  l’un  des  plus  grands 
fecours  pour  l’acquilition  d’un  vrai  Savoir  dans 
laPhylique  terreftre , de  elle  n’elt  point  étrangère 
même  à la  Phylique  de  l’Univers.  Les  Chy- 
milles  font  les  premiers , après  les  Agriculteurs , 
qui  ont  exercé  quelque  pouvoir  liir  la  Nature  ; 
de  li  les  commencemens  de  cette  Science  ont 
produit  l’Alchymie  , nous  ne  devons  pas  nous 
en  étonner,  car  c’étoit  Ion  Enfance.  Les  pre- 
miers Chymilles  n’avoient  aucune  lunnière  lur 
les  Gaulés  immédiates  ; ils  avoient  remarc]ué  , 
puis  découvert  de  proche  en  proche  , certaines 
Adions  des  Subftances  fenlibles  les  unes  liir  les 
autres,  opérées  par  ce  qu’ils  nommoient  la  Voie 
sèche  ÔJ  la  Voie  humide  : ils  croyoient  à quatre 
Elcmens  ^ qu’ils  ne  longeoient  guère  à décom- 
pofer;  & n’opérant  jamais  que  d’une  manière 
er-npirique , leurs  Syftêmes  fur  les  Caufes  étoient 
dtilitués  de  toute  idée  réelle  de  relation  de 
Caufe  à Effet:  ce  font  leurs  Idées  obfcures  , 
incapables  d’étre  faifies  pour  ceux  qui  n’étoient 
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pas  enthoiilialles  de  leur  Science,  qui  ont  hiic 
croire  à quelques  Philolbphes , qu’il  n’y  avoit 
aucune  relation  pareille  dans  la  Nature;  telle- 
ment que  leur  trop  grande  hardicflea  tait  naître 
trop  de  timidité. 

849.  Comment  les  anciens  Chymilles  auroient- 
ilspu  lé  tormer  de  juftes  idées  des  Cau  Tes  qui  agif- 
loient  dans  leurs  Laboratoires  ? Ilsignoroientla 
manière  dont  VAit\  le  Feu  , \'Eau  même  y opé- 
roient;  ils  ne  connoilToient,  ni  la  décompolition 
de  ces  Subftances  ( qu’ils  regardoient comme  fim- 
ples) , ni  les  diveriës  Affinités  de  leurs  dilférentes 
parties , ni  les  formes  étranges  qu’elles  pou- 
voient  revêtir.  La  formation  & la  deftrudion 
des  Fluides  expanfibles  , que  notre  Génération 
s’applique  avec  tant  de  raifbn  à étudier  , eft  un 
Pas  très-çrand  dans  l’étude  de  la  Nature  : 
je  fuis  porté  à le  croire  caraêléritlique  , fi  non 
de  l’exillence  aduelle , du  moins  de  l’approche 
de  l’Age  viril  de  l’Efprit  humain.  Les  lumières 
réelles  qui  en  réfultent  chaque  jour,  font  naître 
une  défiance  éclairée  à l’égard  de  tout  Syftême, 
c]ui  n’a  pas  fes  premières  baies  fur  des  Faits 
incontelfablement  établis  & clairement  définis  ; 
mais  elles  infpirenten  même  tems  divers  degrés 
de  confiance  en  ceux  qui  ont  plus  ou  moins  ce 
premier  caraclère  ; quoiqu’ils  s’étendent  au-delà 
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des  bornes  de  notre  Faculté  d’appercevoir  ; 
pourvu  qu’en  même  tems  on  n’y  abandonne 
jamais  les  règles  d’une  Analogie  rigoureufè. 

850.  Il  eft  indirpenfable  depuis  quelque  tems, 
d’étendre  les  Principes  de  la  Chymie  au-delà  de 
toutes  les  Subftances  que  nous  découvrons  im- 
médiatement par  nos  Sens  : car  il  n’en  ell  au- 
cune de  celle-là  qui  n’ait  été  reconnue  comme 
compofée  , & produifant  ou  éprouvant  des  Ac- 
tions, non  par  là  totalité,  mais  par  quelqu’un 
des  Ingrédiens  qui  la  compolënt.  Or  de  tous 
les  Ingrédiens  intimes  des  Subftances,  la  Lu- 
mière eft  le  Peul  qui  frappe  nos  Sens  dans  Ion 
état  limple  i tous  les  autres  leur  échappent  ou 
Font  inconnus  ; mais  nous  en  luivons  plufieurs 
dans  leur  paflage  de  Subftance  en  Subftance , 
j niques  dans  les  Fluides  expanfibles , par  les  Phé- 
nomènes diftindifs  qu’ils  y produifent:  &■  d’après 
ces  Phénomènes , nous  n’avons  pas  plus  lieu  de 
douter  del’exiftence  de  ces  Ingrédiens,  inconnus 
par  eux-mêmes , que  de  celle  des  Subftances 
lènlibles. 

851.  Cependant  les  Caufes  de  bien  des  Phéno- 
mènes nous  échappent  encore  ; &:  il  lèmble  que 
nous  ayions  les  mêmes  vuides  dans  la  Chymie  des 
Subftances  difcrètes  , qu’avoient  nos  devanciers 

dans 
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dans  celle  des  Subltances  concrètes.  Ainfi  le 
grand  Pas  que  nous  avons  fait , en  étendant  la 
Chymie  dans  les  Fluides  expanjibles  ^ n’elt  encore 
qu’un  Echelon  pour  nous  élever  dans  la  grada- 
tion des  Gaulés.  L’Entendement  a commencé 
à prendre  la  place  des  Sens,  pour  lui  vre  les  traces 
des  Agens  lorlqu’ils  échappent  à l’Oblervation  ; 
il  juge,  par  les  Phénomènes  des  Subftances  feii- 
fibles , de  la  prélénce  de  celles  qui  font  devenues 
infenlibles  en  s’atténuant  ; il  détermine  même 
déjà  la  nature  de  leurs  Aétions  , & les  Modifica- 
tions qu’elles  éprouvent  dans  cet  état  impercepti- 
ble: mais  pour  nous  mener  plus  loin  dans  les 
grands  Phénomènes  de  la  Nature , il  faudra  qu’il 
fe  rende  plus  indépendant  encore  des  Sens  ; qu’il 
n’attende  pas  leur  avertilfement,  pour  juger 
de  l’exiftence  & des  Adions,  de  Subftances 
capables  de  produire  certains  Phénomènes  : 
qu’il  n’attende  pas,  veux-je  dire,  que  nos 
Mefures  méchaniques  ou  phyliques  l’avertifténî 
d’augmentations  ou  de  diminutions  de  Malfeou 
de  Volume , pour  fuppofer  la  préfence  d' Agens 
phyjiques , dès  qu’il  y a des  Acïtons  phyjiques» 
Car  nous  avons  tous  les  jours  plus  de  raifons  de 
penlèr,  à l’égard  des  Subftances  fenlîbles  elles- 
mêmes  , qu’une  grande  partie  des  Phénomènes 
que  nous  leur  voyons  opérer  , dépendent  d’In- 
grédiens  infenlibles. 

Troijicme  Partie, 


Ff 
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852.  Jiifques-là , je  ne  crois  pas  de  rencon- 
trer beaucoup  d’oppofition  de  la  part  des  Phy- 
liciens  attentifs  ; car  il  me  femble  que  c’ell  la 
conlëquence  immédiate  de  tous  les  nouveaux 
rélliltats  de  la  Phyfique  expérimentale  (*)  ; mais 
il  me  lèmble  qu’elle  nous  conduit  plus  loin 
encore , par  le  nombre  des  Phénomènes , dont 
nous  n’appercevons  point  les  Caufes,  &:  qui 
lé  trouvent  même  fans  Loix  déterminées.  Les 
nouvelles  explications  qui  nous  ont  été  fournies 
par  la  Chymie,  font  réfultées  de  la  découverte  de 
nouvelles  Subftances  5 ce  qui  paroît  indiquer  , 
que  nos  -progrès  dans  la  tonnoiflance  de  la 
Nature , tiendront  à ce  genre  de  lumières.  Mais 
jufqu’ici  on  n’a  fongé  qu’à  des  Subftances  dont 
nos  Sens  puiftènt  être  frappés  fous  quelque 
forme , avant  qu’elles  viennent  à leur  échapper. 


('‘  ) Il  vient  de  paroitre  dans  le  Journal  de  Vhvfique  du 
Mois  d’Avril  , un  Mémoire  de  M.  Sennebier  fur  le 
Phlogijîique  , qui  tend  à cette  conclufion.  On  cherche  au- 
jourd’hui à fe  débarrafî'er  du  Phlogijîique , comme  d’un  Etre 
inutile  : mais  fi  l’on  en  vient  à bout , ce  ne  fera  qu’en  lui 
fubflituant  d’autres  Etres  auflî  inconnus  par  eux-mêmes  que 
lui.  Quant  à la  queftion  elle-même , les  remarques  de 
M.  Sennebier  femblent  montrer , qu’elle  eft  bien  loin 
d’être  décidée;  & la  difficulté  augmentera  encore,  après  la 
publication  d’un  Ouvrage  de  M.  KiRwAN  , qui  eft  aéluelle- 
inent  fous  preffe. 
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foie  en  s’atténuant , foit  par  des  changemens 
d’apparence  : & cependantrien  n’empêche,  qu’il 
n’exille  des  Subilances  fi  tenues , que  quoique 
opérant  de  grands  effets , nous  ne  puiflions  les 
appercevoir,  ni  par  elles  memes , ni  par  aucune 
addition  de  Mafle  ou  de  Volume  dans  d’autres 
Subilances.  Ün  feul  exemple  fervira  à établir 
cette  poffîbilité.  Si  la  Lumière  ne  frappoit  pas 
la  ^’ue , Ibit  quand  elle  fe  détache  des  Phof- 
phores , foit  lorl'que  enfuite  elle  eft  réfléchie  par 
les  corps  ; rien  ne  pourroit  nous  avertir  de  fon 
exiftence.  On  comprend  bien , que  je  mets  à 
part  cette  circonilance  particulière  j que  fans 
l’Organe  de  la  Vue , la  Clarté  qui  en  eft 
l’objet , nous  ferions  incapables  de  nous  occu- 
per de  Chymie.  Il  eft  aifé  de  faire  abftraêlion 
de  cette  circonftance,  fie  de  confidérer  feule- 
ment ; que  la  Lumière  , en  quelque  abondance 
que  nous  puiflions  la  raffembler , n’a  aucun 
Poids  fènfible  i qu’elle  n’exerce  aucune  prefîioii 
que  nous  puiflions  appercevoir , excepté  fur 
l’Organe  de  la  Vue;  fie  que  dès  que  les  Corps 
qui  l’abforbent  en  plus  grande  abondance  y ont 
été  long-tems  expofés , tant  d’autres  Subftances 
participent  aux  changemens  qui  leur  arrivent , 
que  nous  ne  fàurions  en  rien  conclure  fur  elle- 
même,  fl  elle  ne  difparoiflbit  alors  à nos  Yeux. 
Cependant,  quels  changemens  ne  produit-elle 

Ff  i 


45  i CONSID.GEN.SURLA-MÉTÉOR.[P4lrt.III. 

pas  dans  les  Subftances  auxquelles  elle  s'unit  ! 
Quel  bouleverfement  n’arriveroit-il  pas  dans  la 
Nature  , lî  cette  feule  Subftance  impalpable 
étoit  anéantie  ! 

853.  Je  penfe  donc  3 qu’il  peut  exifter  des 
Subftances , auflî  eflentielles  que  la  Lumùrc  aux 
Phénomènes  de  l’Univers  j auüî  impalpables 
qu’elle  quand  elles  agifîent  lur  les  Subftances 
fenfibles  ; & qui , n’aftèdant  par  elles-mêmes 
aucun  de  nos  Sens , demeureront  toujours  im- 
perceptibles. Mais  je  connois  la  répugnance 
d’un  grand  nombre  de  Phyficiens  , à admettre 
des  Êtres ^ qui , bien  que  fuppofés  matériels , ne 
peuvent  jamais  être  fenfibles  par  eux-mêmes  ; 
de  forte  que  je  conçois  qu’il  faudra  du  tems  , 
avant  que  cette  répugnance  cède  à tout  ce  qui 
me  paroît  montrer  aujourd’hui  'qu’elle  if  eft  pas 
fondée  : j’en  laiftè  donc  le  jugement  définitif 
au  Tems,  & j’ajouterai  lèulement  ici  ; qu’on  ne 
l'auroit  du  moins  l'appuyer  llir  la  Maxime  , 
c^d  ilnejaut  pas  fuppojer  des  Etres  fans  nécejfité  ; 
car  il  y a la  néceftîté  la  plus  grande  d’admettre 
des  Êtres  de  ce  rang-là , dès  qu’on  veut  expli- 
quer les  Phénomènes  phyhques. 

8 54.  La  Chymie  artificielle  fait , dis-je , ap- 
percevoir  par-tout,  un  viiide  àlJgens  connus. 
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De-là  en  particulier , la  variété  & les  change- 
mens  d'opinion  liir  tant  de  Phénornènes  qui 
fe  manifellent  dans  nos  Laboratoires  ; quoique 
nous  puiflîons  y varier  les  procédés,  & fou- 
mettre  aind  nos  Conjeéiures  à l’Expérience. 
Mais  ces  Phénomènes  font  tous  en  petit  ; 
par-là  on  eft  moins  frappé  de  circonftances , 
peut  - être  très  - importantes  en  elles  - mêmes , 
qu’on  apperçoit  chaque  jour.  On  fe  défie  de 
l’exaditude  des  Mefures  & des  Poids  i on  foup- 
conne  des  influences  étrangères  par  les  Vafes, 
par  la  difparité  des  Subftances  de  même  Nom  , 
par  des  Adions  inconnus  de  l’Air  des  Va- 
peurs ; &■  à moins  qu’on  n’ait  l’habitude  de 
chercher  à fe  rendre  railon  de  tout,  fans  fb 
contenter  d’explications  vagues , on  n’eO;  que 
peu  frappé  des  avertilfemens  qui  réfultent  de 
l’inexadîtude  des  Théories.  ' .Mais  dans  le  La- 
boratoire de  l’Atmofphère  , où  tous  les  Phéno- 
mènes font  auflî  grands  en  eux-mêmes,  qu’im- 
portans  à la  Marche  de  la  Nature  j où  rien 
d’étranger  aux  Opérations  ne  peut  les  troubler , 
fans  qu’il  n’en  réfultedes  Phénomènes  caradérif-' 
tiques  ; où  tout  fe  rapporte  au  F^afe  lui-même  j 
c’eft-a-dire , à la  Surface  du  Globe  , dont  les 
parties  diftindes , Minéraux,  Végétaux,  Ani- 
maux , offrent  des  Majfes  perpétuellement  chan- 

Ff  3 


454  CONSID.GEN.SURLA  MÉTÉOR.[Part.lII. 

géantes  ; les  écarts  des  Théories  avec  les  Faits  , 
ne  peuvent  que  nous  donner  de  grandes  Leçons. 

Si  nous  obfervons  attentivement  les  Phénomè- 
nes météorologiques , comparativement  à nos 
MeJ lires  phyjiques  ; Baromètre  , Thermomètre , 
Hygromètre  , Eledtomètre  , Magnétomètre  , 
Anémomètre,  Eudiomètre;  nous  ne  pouvons 
les  réduire  encore  à aucune  ioi,  exprimée  par  les 
Marches  de  ces  Inflrumens.  Ce  qui  manifefte, 
d’une  manière  bien  plus  frappante  que  tout  ce 
que  nous  voyons  dans  nos  Eaboratoires  , la 
nécelTité  d’admettre  d’autres  combinaifons  que 
celles  qui  nous  font  connues,  & même  d’autres 
efpèces  d’Ingrédiens. 

855.  Ces  Phénomènes  météorologiques  dont 
les  Caufes  nous  échappent  encore , font  en  même 
tems  les  plus  communs , & les  plus  importans 
de  notre  Phyfique  terreftre.  Ce  font  les  chan- 
gemens  de  la  Chaleur  ^ indépendans  des  Saifons 

des  Latitudes  ; ceux  des  Vents  & de  la  hau- 
teur du  Baromètre fédentaire  ; ks  viciffitudes  de 
la  Pluie  du  Tems  ferein  5 VEleclrlcité  aerienne  ; 
le  Magnétifme  dans  toutes  les  ClalTes  de  fes 
Phénomènes  ; les  rapports  de  l’état  de  Y Air 
avec  nos  Senfations  ; les  Miafmes  paflagers 
même  locaux  j le  peu  de  liaifon  qui  fe  trouve  . 
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entre  la  Végétation  ( tant  en  général , que  pour 
certains  Produits  particuliers)  &:  les  difFérens 
caraclères  remarqués  des  Saifons.  Tous  ces 
grands  traits  de  la  Nature  fur  notre  Globe , 
Pont  encore  Lettre-ciofè  pour  nous,  quant  aux 
Caufes  qui  les  opèrent  ; & Ton  le  lèntiroit 
découragé  dans  les  Obfervations  météorologi- 
ques lliivies , li  Pon  ne  conlldéroit  pas  ; que  les 
Caufes  dont  nos  divers  Inllrumens  indiquent 
les  degrés  d’intenfité , font  lurement  au  nombre 
de  celles  qui  influent  dans  ces  Phénomènes  ; 
que  lorfqu’on  en  découvrira  ou  qif  on  en  foup- 
ç'onnera  d’autres , ces  premiers  contribueront  à 
démêler  & à déterminer  leurs  Efièts. 

855.  En  élevant  ainfi  les  Leçons  de  la  Chy- 
mie  de  la  Nature , au-deflus  de  celles  que  nous 
fournit  la  nôtre  , je  n’entends  point  rabailTer 
celles-ci  \ ôc  au  contraire,  je  les  regarde  comme 
une  des  premières  Sources  de  ce  que  nous  pof- 
fédons  de  vraie  Science.  Mais  j’ai  intention  de 
faire  remarquer;  que  les  moindres  Phénomènes 
météorologiques  doivent  être  étudiés  avec  une 
attention  aiifli  fcrupuleiife  , que  celle  que  nous 
apportons  dans  l’étude  des  Modifications  d’un 
peu  <\'Air  dans  nos  Vafes  cIos;&:  que  ce  font 
aujourd’hui  les  premiers  des  ces  Phénomènes , 
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qui  doivent  nous  fervir  de  guides  dans  nos 
recherches,  fur  les  derniers.  Car  comme  nous 
ne  connoilTons  que  très-imparfaitcment  les  Al- 
lures naturelles  des  Animaux  que  nous  avons 
alTervis  : de  même  nous  ne  faurions  juger  de 
toutes  les  Facultés,  ni  de  toutes  les  Modifica- 
tions , des  Subftances  expanfibles  ; quand  elles 
font  aflêrvies  dans  nos  Vales..  &:  fouventconr 

I 

finées  par  des  Subftances  auflî  altérables  que  les 
Liquides.  Par  le  confinement , quel  qif  il  Ibit  , 
ces  Subftances  ne  s’arrangent  point  fui  vant  leur 
pefanteur  fpécifique  , & leur  vélocité  eft  ral- 
lentie;  & par  les  Subftances  qui  les  confinent  , 
d’autres  affinités  que  celles  que  nous  prélumons  , 
peuvent  s’exercer  fur  elles  : de  forte  qu’elles 
peuvent  éprouver  des  Modifications  que  nous 
n’appercevons  point.  Ces  Subftances  expanfi- 
bles  peuvent  auflî  contenir  des  Ingrédiens.  in- 
connus , que  nous  ne  favons  point  mettre  en 
jeu:  d’autres  Fluides  s’y  trouver  mêlés 

ànotreinfu,  foitconftamment,  Ibitencertaines 
circonftances  i parce  qu’ils  traverfent  nos  Vafès  : 
ces  Vafes  , nos  Murs,  notre  préfence  même  , 
quantité  d’antres  Circonftances  qui  nous  échap- 
pent , peuvent  encore,  ou  modifier , ou  détruire 
même  le  pouvoir  de  ces  Ingrédiens.  Nous  ne 
tenons  point  compte  avec  aflez  de  fcrupule,  des 
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Effets  dont  nous  connoiffons  les  Caiifes  immé- 
diates, quoique  ces  Effets  puflent  nous  fervir 
d’avertiflement  fur  les  Mod.iffcations  qif  éprou- 
vent les  Subftances;  tels  font  les  accroiffemens 
ou  les  diminutions  de  V Humidité ^ de  la  Chaleur  ^ 
de  V E leclricité : &:  quand  nous  apporterions  la 
plus  grande  attention  à ces  changemens , toutes 
les  Subffances  voifines  les  modifient  fi  tôt  dans 
nos  Airs  renfermés , que  nous  ne  pourrions  ja- 
mais les  déterminer  avec  exaditude.  Dans 
TAtmofphère  au  contraire,  toutes  les  Caufes 
produifent  leurs  Effets  ; les  Fluides  fubtils  s’y 
diftribuent  fuivant  leurs  tendances  naturelles  ; 
ils  peuvent  s’y  former  & s’y  détruire , diverfè- 
ment  en  differens  tems , diftérens  Sols,  differens 
Climats  : les  Vents ^ que  nous  n’avons  encorecon- 
fidérés  que  commeplus  ou  moins  violens, chauds, 
ou  humides , peuvent  remplir  à l’égard  de  ces 
Fluides^  des  fondions  plu  s importantes  que  toutes 
celles  que  nous  leur  avons  attribuées  jufqu’ici. 
En  un  mot , de  grandes  Caufes  générales  agif- 
fentconftammentdansl’Atmofphère,auxquelles 
notre  Air  renfermé  fe  trouve  fbuftrait  ; 6c  ce  ne 
fera  qu’en  fai  faut  marcher  de  concert  la  Météo- 
rologie 6c  la  Chymie,  que  nous  pourrons  nous 
garantir  d’erreur , 6c  efpérer  de  faire  quelques 
Pas  vers  la  Vérité,  dans  l’une  6c  dans  l’autre. 
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857.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  penfer  , 
que  nos  Recherches  flir  ces  objets  intéreflans 
demeureront  toujours  très-vagues,  & que  par-là 
elles  ne  feront  accompagnées  que  de  peu  de 
iliccès,  tant  que  nous  n’aurons  pas  quelque 
Théorie  allez  certaine,  fur  la  nature  des  Fluides 
expanjîhles ^ &■  fur  celle  même  des  Agens  phy- 
Jîques  en  général.  La  voie  des  Hypothèfes , 
tant  qu’elle  part  de  l’Analogie  2c  conduit  à 
l’Expérience  dans  ce  qui  en  ell  fufceptible,  eft 
certainement  la  plus  courte , pour  avancer  dans 
les  découvertes  : fans  elle  les  progrès  ne  font 
qu’accidentels  ; 2c  fou.vent  même  les  Phéno- 
mènes font  fous  nos  yeux  fans  qu’ils  nous  frap- 
pent, parce  qu’ils  ne  fe  lient  à aucune  Idée , foit 
comme  l’appuyantou  comme  la  réfutant.  Mais 
on  efl;  bien  borné  dans  l’invention  de  bonnes 
Hypothèfes , quand  on  n’efl  pas  aidé  par  des 
Théories  générales,  qui  tiennent  prélènt  à l’ef- 
prit,  l’enlëmble  des  Phénomènes  déjà  obfervés 
2c  déterminés.  Or  puifque  les  Fluides  expan- 
sibles font  devenus  l’objet  principal  de  nos  re- 
cherches en  Phyfique  i il  ne  peut  être  que  très- 
important,  de  ralTembler  fous  des  Loix  géné- 
rales tout  ce  que  nous  apprennent  déjà  les 
Phénomènes , à l’égard  de  la  nature  de  ces 
Fluides  2c  de  celle  de  leurs  adions,  du  rang 
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qu’ils  occupent  entre  les  Etres  phyliques , de 
la  manière  dont  peuvent  s’opérer  les  change** 
mens  que  nous  leur  voyons  liibir.  Car  ce  léra 
par-là  que  nous  pourrons  concevoir  a priori 
l’exillence  de  tels  ou  tels  Fluides , en  partant  de 
quelques  Phénomènes , dont  les  Caulès  nous 
échappent,  mais  dont  les  Caradères  l'ont  ana- 
logues à ceux  d’autres  Phénomènes  que  nous 
voyons  opérer  par  des  Fluides  connus.  Une 
telle  Théorie  fans  doute  fera  difficile  à fixer  ; 
mais  je  ne  doute  point,  que  fi  fa  néceflîté  eft 
une  fois  admife,  on  ne  l’obtienne  du  concours 
des  Idées  i fur-tout  loriqu’à  l’exemple  de  M.  De 
LA  Place  (dans  fes  recherches  lur  la  Chaleur 
conjointement  avec  M.  La  v OISIER  ) de  grands 
Mathématiciens  viendront  às’occuper  profondé- 
ment des  objets  de  la  Phylique  expérimentale. 

S 5 8.  C’eft  dans  le  but  d’établir  cette  utilité 
d’une  Théorie  générale  des  Fluides  expanfwles  , 
que  j’ai  toujours  pofé  pour  fondement  des  dif- 
euffions  clans  lefqiielles  je  fuis  entré , les  Loix 
particulières  que  je  croyois  appercevoir  dans 
les  Phénomènes  qui  en  faifoient  l’objet  ; pour 
montrer  enfuite,  comment  ils  s’y  rangeoienteii 
général , & qu’elles  étoient  les  Caulès  des  ex- 
ceptions. C’ell-là  une  méthode  allez  générale- 
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ment  fiiivie , depuis  la  célèbre  & vraiment  ad- 
mirable Théorie  de  la  Gravité  j dont  l’im'- 
portance , mifè  au  - defflis  de  tout  doute  rai- 
fonnable , & le  haut  degré  de  précifion  , fe 
manifeftent  de  plus  en  plus  par  les  travaux  de 
M.  De  LA  Place.  Maison  attache  communé- 
ment aux  Loix  ridée  dl Explication  des  Phénomh- 
nesÿ  quoique  toutes  nos  Loix , fans  en  excepter 
même  celles  delà  grandeTHÉORlE  dont  je  vieias 
de  parler,  nfe  {'oient  C[ue  des ge'neralifat ions.  Quand 
les  Zoi.v  d’une  certaine  Clafl'e,  font  bien  déduites 
des  Phénomènes  déjà  connus  j elles  embraflènt 
enfuite,  plus  ou  moins  exadlement , ceux  qu’on 
vient  à obferver  de  la  même  Clalfe  ; &:  elles 
peuvent  contribuer  à les  découvrir,  ou  à les 
déterminer  , en  partant  de  l’Idée  \ qu’en  mêmes 
Circonftances , les  mêmes  Phénomènes  doivent 
avoir  lieu:  mais  juft]ues-là  on  ignore  d’oii  pro- 
vient la  liaifon  entre  les  Circonftances  hc  les 
Phénomènes  ; ce  qui  pourtant  eil  effentiel  à 
. l’idée  d’une  Explication  réelle. 

859.  Les  Loix  donc  , ne  fervent  qu’à  claffer 
les  Phénomènes,  d’après.des  Circonftances  con- 
nues ; à déterminer  leurs  Caraélères  généraux, 
ainli  que  les  Modifications  qu’ils  peuvent  éprou- 
ver par  d’autres  Circonftances  : & comme  les 
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Circonrtances  elles  - mêmes  peuvent  être  des 
Phénomènes  qui  luivent  certaines  Zoiv;  les 
Théories  fervent  aufTi  à f ubordonner  les  Phéno- 
mènes , comme  le  lliccédant  les  uns  aux  autres 
par  des  liailons  plus  ou  moins  confiantes.  Mais 
les  Loix  les  plus  générales  ne  repréfentent  en- 
core que  des  Effets,  qui  par  conféquent doivent 
dépendre  de  quelque  chofe  qui  les  opère.  C’eft 
ce  qui  découle  de  la  Maxime  , qu’i/  ri  y a point 
d’ Effet  fans  Caufe  : d<:  pour  preuve  que  le  rap- 
port des  fimples  Théories  aux  Phénomènes  ne 
renferme  pas  Tldée  de  la  liaifon  de  Caufe  à 
Effet , il  f liffit  de  remarquer  j que  malgré  les 
Théories  dont  on  fait  tous  les  jours  tant  d’ap- 
plications utiles , quelques  Philofophes  ont  con- 
tefté  , qu’il  y eût  dans  la  Nature  aucune  liaifon 
de  ce  genre.  Cette  opinion,  quelque  étrange 
qu’elle  foit , ell  en  quelque  forte  autorifée  par 
celle  qu’on  fe  fait  communément  des  Loix  de 
la  Nature:  & elle  ne  pouvoir  être  folidement 
réfutée  , qu’en  fixant  l’idée  de  ces  Loix , d’après 
la  marche  même  par  laquelle  on  les  obtient  ; 
marche  où  l’on  voit  clairement , que  les  Phéno- 
mènes viennent  feulement  enfin  à y être  repré- 
fèntés  par  des  efpèces  de  Formules  générales. 

8(jo.  Mais  nous  connoiffbnsplufieurs  Phéno- 
mènes, où  des  Agens  réels  fe  manifeffent,  & dont 
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les  Z oiA*  découlent  de  la  nature  même  de  ces  A gens: 
& c’ell  à ce  caractère  lèul , que  peutêtre  attachée 
ridée  d’une  Explication phyjique.  Ainfi,  affigner  à 
àits P hénomènesun  Agent  réel  &:  déterminé,  agil- 
l'ant  d’une  certaine  manière,  dont  tels  eftèts  doi- 
ventparconféquent  rélulter;  &:  montrer  que  les 
Loix  de  ces  Phénomènes  ycorrefpondent:  c’eft-là 
en  donner  une  Explication  réelle.  Or  nous  coii- 
noilTons  déjà  alPez  de  Phénomènes  liés  ainfi  à 
de  vraies  Caufès , pour  que  nous  puiffions,  par 
voie  d’Analogie,  étendre  fort  loin  ces  liens  réels 
des  Eftèts  entr’eux  dans  la  Nature  ; en  y conce- 
vant toujours  de  vrais  A gens  ^ de  plus  en  plus 
généraux  en  s’éloignant  de  nous  , ou  lubor- 
donnés  en  s’en  approchant.  Tel  doit  donc  être 
l’objet  des  recherches  de  la  Phyfique  rationelle, 
pour  qu’elle  aide  efticacement  la  Phyfique  ex- 
périmentale : alors  fes  Hypothèlès  lèront  bien 
déterminées  , elles  auront  pour  appui  l’Analo- 
gie , &■  elles  en  naîtront  même  de  toute  part. 
Que  fèroit  la  Méchanique  pratique  , fi  la  Mé- 
chanique  élémentaire  n’avoitpas  laitunSylteme 
de  fes  Aoens . & déterminé  à l’avance  les  Loix 

O ^ 

qu’ils  fuivent  quand  ils  opèrent  ! Et  cepen- 
dant , quoique  tout  foit  Action  dans  la  Nature , 
on  ne  fonge  encore  que  fort  peu  à y chercher 
de  vrais  A gens. 
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8(>i.  Frappé  dès  long-tems  de  la  nécellîté 
d’envilager  la  Phylîque  lous  ce  point  de  vue,  le 
Syilême  de  Phyjîque  mcchaniquc  de  M.  Le  S AGE 
avoit  acquis  par-là  une  grande  importance  à 
mes  yeux } fur-tout  depuis  qu’il  s’étoit  étendu 
jufqu’aux  Fluides  expanjibles.  Dès-lors  je  n’ai 
pas  celle  de  Tavoir  en  vue  dans  mes  recherches , 
où  il  m’a  fervi  de  guide,  en  m’aidant  à voir 
les  Phénomènes  par  des  faces  déterminées 
le  plus  fou  vent  elfentielles.  C’eft  ainfi  que  j’ai 
fixé  plufieurs  fois  , d’après  un  petit  nombre  de 
Phénomènes , des  Loix  qui  fe  font  confirmées 
de  plus  en  plus  à mefure  qiPon  a étendu  l’Ob- 
fervation  ; parce  que  les  Idées  générales  que 
ce  Syilême  m’avoit  fournies,  m’empêchoient 
de  m’arrêter  à de  limples  apparences. 

%6i.  Enexpofant,  dans  mon  premier  Ou- 
vrage lur  les  Modifications  de  P Atmofiphere  , les 
Loix  que  j’avois  d’abord  apperçues  dans  les  Phé- 
nomènes météorologiques,  &■  enlesétendant  & 
développant  dans  celui-ci,  je  me  fuis  borné  à 
indiquer  les  Principes  méchaniques  du  Syfhême 
de  M.  Le  Sage  auxquels  elles  fe  lient  ; mais 
ces  Principes , qui , en  même  teins  qu’ils  em- 
bralfent  les  grands  Mouvemens  de  l’Ünivers  & 
1q  Phénomène  général  de  la  Cohéfion , viennent 
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fournir  les  Rudimens  des  Loix  particulières  des 
Phénomènes  terreftres , me  paroifiént  fi  eflen- 
tiels  aux  progrès  de  la  Phylîque;  que  je  me 
propolè  de  publier  bientôt  , une  Efquifle  que 
j’en  avois  tracée  dans  des  Lettres  à M.  De  la 
Place, pour  lervir  d’Introdudion à l’Ouvrage 
auquel  j’ai  fubllitué  celui-ci. 
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DE  NOUVEAUX  OUVRAGES. 

L’Ouvrage  que  je  termine  aujourd’hui,  ren- 
ferme tout  ce  qui  appartenoit  le  plus  direcde- 
mentd.\x  Météorologie  y Ibit  dans  celui  que  j’avois 
écrit  llir  un  plan  plus  étendu,  foit  dans  l’Appen- 
dice au  précédent  Volume;  mais  je  me  propofe 
de  reprendre  ce  qui  eft  relié  en  arrière  de  ces 
premiers  plans , en  deux  nouveaux  Ouvrages , 
dont  l’un  contiendra  tout  ce  qui  a rapport  à 
V Hygrométrie  , & l’autre  fera  un  Mélange  de 
Phyfique.  Ce  dernier  renfermera  particulière- 
ment, mes  Lettres  à M.  De  la  Place  fur 
le  fyjléme  de  Phyfique  méchanique  de  M.  Le 
Sage  J l’Examen  du  Mémoire  de  M.  Trem- 
ble Y fur  la  Mefure  des  Hauteurs  par  le  Baro- 
mètre J l’Extrait  d’un  Mémoire  fur  les  Réfrac- 
tions afronomiques  , &"  quelques  autres  objets 
annoncés  aulTi  dans  l’Appendice  à mon  I"  Vo- 
lume. 

Peut  être  joindrai-je  encore  à ce  même  Ou- 
vrage , quelques  détails  fur  mes  Appareils 
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triques:  M.  Geo.  Adams  &t  M.  Hurter  ont 
entrepris  de  les  exécuter  , & il  peut  en  ré- 
fulter  Cjuelque  changement  dans  leur  conllruc- 
tion.  Quand  les  Phyciens  imaginent  & exé- 
cutent des  Inllrumens , il  eft  rare  qu’ils  em- 
ploient les  moyens  familiers  aux  Artiftes  ; & 
lorfque  ceux-ci  les  entreprennent  enfuite,  il  faut 
fou  vent  les  ramener  à ces  moyens , à caufe  de 
l’habitude  de  leurs  Ouvriers.  Si  donc  il  en  réful- 
toit  quelque  changement  elfentiel  dans  mes  Ap- 
pareils éleclriques , j’en  ferois  mention  dans  ce 
même  Volume. 

L’autre  Ouvrage  que  Je  projette,  renfermera, 
des  détails  (iir  V Hygrométrie  que  j’ai  fupprimés 
dans  celui-ci.  Je  crois  avoir  montré  , combien 
cette  branche  de  la  Phyfique  importe  à toutes 
les  autres  j &:  c’eft  par  cette  raifon  , qu’avant 
même  d’avoir  exécuté  tous  mes  plans  pour  la 
perfeêlionner , j’ai  cru  devoir  faire  palTer  mon 
Hygromètre  entre  les  mains  des  Phyficiens 
des  Artiftes  5 afin  d’accélérer  la  fixation  d’un 
Infiniment  de  cette  efpèce.  C’efi  ce  que  j’an- 
nonçai déjà  au  § 450  , en  nommant  MM. 
Nairne  & Blunt  & M.  Hurter  , comme 
étant  les  premiers  qui  av oient  entrepris  le  mien  j 
je  vais  maintenant  rendre  compte  de  leuJt 
l’uccès. 
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Au  premier  abord , les  Bandelettes  de  Baleine 
découragèrent  prelque  les  ouvriers  ; ils  ne  con- 
cevoient  pas  qu’on  pût  arriver  à les  faire  aifé- 
ment  : mais  ayant  continué  à y travailler  d’a- 
près la  métiiode  que  je  leur  avois  enieignée,  ils 
s’y  Ibnt  himiiiarilés  5 de  ils  Font  maintenant  ces 
Bandelettes , auili  bien , & bien  plus  diligem- 
ment que  moi. 

U Hygromètre  qu’on  t en  trepris  MM.NairnE 
de  Blunt  , eft  celui  dont  j’ai  parlé  au  5 60,  où 
les  changemens  de  longeur  de  la  Bandelette 
de  Baleine,  tendue  Fimpiement  par  un  reiTort, 
font  indiqués  par  un  Vernier , ou  par  une  Ai- 
guille fur  un  Cadran.  Ils  en  exécutèrent  d’a- 
bord 3 , dont  2 s’accordèrent  très-bien  de  l’autre 
ne  différa  que  peu  de  ceux-là.  Ils  en  ont  fini 
depuis  G autres , qui  s’accordent,  entr’eux  de 
avec  les  deux  premiers  , aufîi  bien  qu’on  pou- 
voir l’attendre  au  premier  abord  d’Inftrumens 
de  cette  nature  : j’ai  eu  les  deux  qui  different 
le  plus , de  j’indiquerai  leur  rapport. 

Le  premier  de  mes  Hygromètres  qu’a  exécuté 
M.  Hurter,  eft  celui  dont  j’ai  fait  mention  au 
§61.  11  elf  circulaire  3 le  diamètre  de  fon  Ca- 
dran , qui  eff  celui  de  route  la  Machine,  ell  de 

pouces,  de  fa  hauteur  elf  de  dix  lignes  ; la 
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Bandelette  de  Baleine  en  fait  le  tour  fur  des 
rouleaux  , garantie  par  des  cercles  de  léton  ; ôc 
fes  changemens  de  longueur  font  naouvoir  un 
Axe  au  centre.  Toute  la  Machine  eft  à jour  j 
ainfi  les  Vapeurs  y ont  un  accès  très-libre.  Cet 
Inlfniment  5 peut-être  moins  fufceptible  d’exac- 
titude que  l’autre , à caufe  d’un  plus  grand  frot- 
tement ; il  lui  fera  cependant  préférable  pour  les 
ufages  ordinaires  : fur-tout,  parce  que  la  Bande^ 
lette  y eft  à l’abri  d’accident , & qu’on  pourra 
ainfi  le  tranfporter  fans  beaucoup  de  foin  dans 
les  lieux  dont  on  voudra  connoître  le  degré 
d' Humidité , & le  lai  fier  dans  les  Appartemens 
avec  moins  de  crainte  de  l’inattention  des  Do- 
meftiques. 

UHygrométre  aura  plus  d’utilité  que  le  Ther-^ 
mométre  pour  les  ufages  de  la  vie , & il  importe 
plus  à la  Phyfique  qu’il  foit  généralement  ob- 
fervé.  Nos  fenfations  nous  avertiflent  beau- 
coup moins  furement,  des  changemens  de  X Hu- 
midité, que  de  ceux  de  la  Chaleur  &:  elles 
peuvent  même  nous  tromper  à ce  premier  égard. 
J’ai  ouï  dire  plufieurs  fois  à des  Valétudinaires, 
que  l’Air  étoit  humide  -,  quoique  mes  Hygro- 
mètres ne  l’indiquaflent  point.  Ils  attribuoient 
donc  à une  abondance  de  Vapeurs  aqueufes  , ce 
qui  provenoit  peut-être  de  la  préfeiice  de  quel- 
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C]iie  Fluide  inconnu  ; & il  importe  de  raiïem- 
bler  les  iivertilfcmens  de  ce  genre.  C’ell  ce 
qui  m’a  (ait  chercher  à conllruire  un  Hygro- 
mètre , qui  pût  devenir  d’un  ufage  général  ; & 
j’el'père  que  celui  dont  je  parle,  remplira  ce  but. 
IVI.  Hurter  étant  prêt  à partir  pour  Paris 
lorl'que  le  premier  de  ces  Inllrumens  exécuté 
chez  lui  s’ell  trouvé  fini , il  l’y  a porté.  Il  en 
rertoit  deux  autres  prêts  à être  finis,  & qui  l’ont 
été  dès-lors  ; je  les  ai  obfervés,  &:  j’en  indiquerai 
aiifîi  la  Marche. 

J’ai  parlé  au  § 97  de  mes  deux  premiers  Hy- 
gromètres à Vernier \ ils  s’accordoient  fort  bien  , 
mais  l’un  des  deux  fut  rompu  bientôt  après 
que  )e  l’eus  fini  : je  l’ai  réparé  , afin  d’en  avoir 
deux  , que  j’euiTe  faits  moi-même  , à comparer 
aux  précédens  j ce  que  j’ai  fait. 

Enfin,  j’ai  reçu  depuis  peu  de  Genève  mon 
Hygromètre  de  M.  De  SAUSSURE,  que  j’y  avois 
envoyé  , pour  être  examiné  par  M.  Paul  , & 
réparé  s’il  en  étoit  bei'oin.  J’ai  fait  mention  , 
en  parlant  de  cet  Infiniment  dans  mon  P"  Vo- 
lume , des  changemens  qui  lui  étoient  arrivés 
dans  le  cours  de  mes  expériences;  il  n’attei- 
gnoit  plus  fes  points  à’ Humidité  de  Secherejffe 
extrêmes,  quoique  je  les  lui  enfle  vudépafîèr 
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ïiu  commencement.  M.  Paul  a trouvé,  que  le 
Cheveu  avoit  fubi  une  altération  fenfible  dans 
ces  expériences,  & il  Ta  changé.  Avant  que 
de  le  comparer  aux  autres , je  l’ai  mis  fous  la 
Cloche  humide^  je  rendrai  compte  de  cette 
Expérience. 


Ces  7 Hygromètres  ayant  été  placés  les  uns 
auprès  des  autres , je  les  ai  obfervés  enfemble  ; 

voici  leurs  raports  par  trois  obfervations  à 
différens  jours.  Les  trois  Hygromètres  que  je 
n’obfervai  pas  la  dernière  fois  n’étoient  plus 
dans  mes  mains. 


14  Mai  IJ"  dit 
6h.  ^s,  7I1.  m. 
Th.  Fa.  61»  Th.  59» 


10 

ih.  s. 

Th.  60« 


Les  1 Hgyr.  de  MM.  Nairne  045®^ 
& Blunt L44.7 

Les  2,  üy^r.  de  M.  Hurter 

^ O • 2> 

Mes  X Hygr.  . ~ f 

L44.0 


O 

. 45  O 

• 44-0  • • î4’® 

• 43-J 
-45-5 

• 44-y  • • 33-y 
. 44.0  . . 31.7 


de  M.  De  Saussure  77*  J • • 7^-7  • • 60.7 


L’examen  que  j’ai  fait  de  ces  6 premiers 
Hygromètres , m’a  fait  appercevoir  quelques  dif- 
férences dans  leur  conftrudion , dont  celles  qui 
fe  trou  vent  dans  leurs  points  correfpondans  peu- 
vent provenir , mais  auxquelles  il  fera  aifé  de 
remédier.  Je  crois  donc  que  ceux  qu’on  fera 
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dans  la  fuite  s’accorderont  mieux  encore.  Mais 
ce  n’ell  pas  tant  pour  une  plus  grande  perfec- 
tion de  cet  Inrtrument,  que  pour  mieux  connoî- 
tre  le  rapport  des  Marches  de  différentes  Balei- 
nes^ que  je  continuerai  à m’en  occuper  ; ce  dont 
je  vais  expofer  le  motif. 

La  grande  différence  des  indications  de  ces 
Hygromètres  ^ d’avec  celle  de  V Hygromètre  de 
M.  De  Saussure  , quoique  fur  une  même 
Echelle^  nous  avertit  en  général  ; que  le  point 
où  fe  tient  un  Hygromètre  comparativement  à 
fes  Points  fixes  , n’indique  pas  certainement  le 
rapport  qu’a  Y Humidité  acfuelle  avec  l'Humidité 
extrême.  Car , par  exemple  5 fi  au  moment  de 
la  première  des  obfervations  ci-deffus,  on  avoit 
eftimé  YHumidité  locale  d’après  l'Hygromètre  de 
M.  De  Saussure  , elle  auroit  été  prife  pour 
les  de  l'Humidité  extrême  ; tandis  que  par 
les  miens , elle  n’en  auroit  paru  être  que  les 
Voilà  donc  qui  jette  un  grand  doute  fur 
la  Marche  de  tons:  Hygromètre  : jufqu’à  ce  que  , 
par  des  Expériences  direéles , ou  par  quelque 
confidération  particulière  , on  ait  découvert  ; 
quel  efl  l'Hygromètre , dont  la  Marche  eft  la 
plus  proportionnelle  à celle  de  l'Humidité.  Je 
ne  vois  pas  jufqu’ici  , par  quel  moyen  direét 
on  [pourra  faire  cette  recherche  avec  certitude  j 
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parce  que  je  crains  Tinfluence  des  parois  des 
Vafes  , liir  le  rapport  des  degrés  âi  Humidité 
qu’on  y produit , avec  les  quantités  à'Eau  éva- 
porée. Mais  j’ai  en  vue  une  recherche  indirede, 
dont  voici  le  fondement, 

UHygrometre  ci-deffiis  de  M.  DeSauSSURE, 
manifefte  les  deux  Gaules  dihindes  dont  j’ai  déj  à 
fait  mention , d’après  ceux  que  j’avois  obfervés 
l’année  dernière.  Quand  jeletranfportedansun 
autre  lieu , plus  ou  moins  humide  que  celui  dont 
je  le  tire , il  le  meut  d’abord  très-vite  , dépalTe 
le  point  où  il  lë  fixera , & revient  enfuite  lente- 
ment à ce  point  : ce  qui  manifefte  les  adions 
des  Gaules  oppofées  que  j’ai  indiquées  dans 
mon  1"  Volume  , dont  j’ai  montré  les  effets 
aux  §§  8o  & fuiv.  Quant  à les  indications 
finales , elles  ont  aulîi  , près  de  VHumidité  ex- 
trême , la  Marche  dont  j’ai  déjà  donné  des  exem- 
ples aux  §§73  &:  74  ; ce  qu’on  reconnoît , foit 
dans  l’Obfervation  précédente,  foit  d’après  l’Ex- 
périence fous  la  Cloche  humide , dont  j’ai  fait 
mention  ci-delTus , & que  je  vais  maintenant 
rapporter, 

La  Gloche  que  j’ai  employée,  eft  très-propre 
à répandre  promptement  VHumidité  dans  l’efpace 
qu’elle  renferme:  car  elle  n’a  qu’environ  4 pou- 
ces de  diamètre  j ce  qui  augmente  le  rapport 
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de  la  couche  d'Eau  qui  la  tapi  lie , avec  cet 
elpace.  J’y  ai  placé  \‘ Hygromètre  de  M.  De 
Saussure  , avec  un  de  ceux  de  M.  Nairne. 
Un  Thermomètrejmis  fouscettemêmeCloche, 
s’y  eft  tenu  aux  environs  de  (58*^  de  Fahrenheit 
durant  l’opération.  Voici  la  Marche  des  deux 
rometres  , à partir  du  moment  où  l’appareil 
fut  établi  dans  un  baffin  plein  d’Eau,  jufqu’à 
celui  où  ils  furent  fixés. 


Hygr.  deM.  De 

Hygrom.  de 

Saussure. 

M.  Nairne. 

Au  premier  moment 

. ioo*?o 

. 

10  minutes  après  . 

99-5  • • 

78  .0 

15' 

99-')  • • 

. 80.0 

10' 

. 99-^  - • 

81.0 

35' 

99.5  . . 

. 82.0 

75'  . . . . . 

99. t . . 

. 8 3 . î 

55' 

99.2  . . 

• 83.5 

On  voit  d’abord  ici  5 que  l’Hygromètre  de 
Baleine  a fuivi  la  marche  à laquelle  on  devoir 
s’attendre , d’après  celle  de  V Humidité  fous  la 
Cloche.  Car  quoique  l’Efpace  renfermé  par 
celle-ci  fôt  tout  environné  d'Eau , il  fallut  nécef- 
fairement  quelque  tems,  pour  que  les  Vapeurs 
y arrivaffent  à Maximum  \ fur-tout  dans  un 
calme  parfait  5 &:  c’efl  ce  qu’indique  cet  Hygro- 
mètre : tandis  que  celui  de  Cheveu  marcha  bien- 
tôt en  fèns  contraire  de  cette  augmentation  natii- 
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relie  de  \ Humidité.  On  y voit  encore , que  cette 
marche  rétrograde  fut  très-petite  ; tandis  que 
l’autre  fit  fes  grands  mouvemens  en  fens  oppolé. 
Enfin  on  voit  auffij  qu’à  cette  Température  de 
68°  de  Fahreinheit,  l’Hygromètre  de  Baleine  ne 
dépafla  pas  fenfiblement  fon  8 3*^ degré, quoique 
les  V apeurs  pufient  a»rriver  à leur  Maximum  fous 
la  Cloche.  Quand  cet  Hygromètre  ne  fit  plus 
de  mouvement , même  en  mouillant  de  nouveau 
les  parois  de  la  Cloche  , je  l’en  tirai  , je  le 
mis  dans  \Eau  ; où  il  atteignit  bientôt  le  point 
100°.  Il  efi;  donc  certain  , que  la  Marche 
hygrofcopique  des  Cheveux  , n’efi.  pas  proportion- 
nelle à celle  de  V Humidité. 

On  voit  enfuite  , par  les  obfervations  des 
■14'  15^  & 20'  Mai,  combien  la  Marche  de 
l'Hygromètre  deM.DESAUSSURE  s’accélère  vers 
la  SéchereJJ’e,  comparativement  à celle  des  autres. 
Du  14'  au  15^  le  mouvement  moyen  des  6 /(y- 
gromètres  de  Baleine  ne  fut  que  de  o°6  ( loit 
de  44°  7 à 44°  I ) ; &:  celui  de  l'Hygromètre  de 
M.  De  Saussure  fut  de  o°8.  Du  15'  au  20® 
les  3 Hygromètres  de  Baleine  qui  relièrent  en 
expérience , ne  parcoururent  que  1 1°  i dans  lëur 
marche  moyenne  ( favoir  de  44®  2 à 3 3 i ) 3 &■ 
celui  de  M.  De  Saussure  en  parcourut  16. 
C’ell  par-là  qu’il  arrive  à o en  même  tems 
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que  les  autres  ; qui  , vers  VUumuûté  extrême  , fe 
meuvent  contorme'ment  à la  marche  naturelle 
des  Cailles  extérieures.  Mais  cette  dernière  cir- 
conftance  ne  lulîit  pas  pour  admettre , que  la 
ÎMarche  des  Hygromètres  de  Baleine  eft  propor- 
tionnelle à celle  de  \ Humidité \ ainfi  il  faut  cher- 
cher leur  rapport  par  c]uelque  autre  route. 

SilesSubftances  hygrofeopiques  de  toute  efpèce 
avoient  eu  des  Marches  proportionnelles  entre 
elles  par  les  mêmes  changemens  de  Y Humidité , 
il  auroit  été  très-probable  , que  cette  Marche 
commune  étoit  aulli  proportionnelle  à celle  de 
V Humidité  elle-même.  Car  lorfque  certaines 
Modifications  des  Subfiances  ne  font  pas  pro- 
portionnelles aux  Cau fes  extérieures  qui  les  pro- 
duifent,  c’efl  dans  ces  Subfiances  elles-mêmes 
que  doivent  fë  trouver  les  Caufës  de  ce  manque 
de  proportions  il  ell  peu  probable  en  gé- 
néral , que  ces  dernières  Caufës  foient  exacte- 
ment femblables , dans  des  Subfiances  des  dif- 
férentes natures.  Ainli  par  exemple , les  dila- 
tations produites  dans  les  Corps  par  la  Chaleur  ^ 
étant  modifiées  par  les  Corps  eux-mêmes,  elles 
ne  fui  vent  pas  des  Marches  proportionnelles 
entr’elles , par  les  mêmes  variations  de  la  Cha- 
leur \ parce  que  les  effets  de  ces  variations  font 
diverlëment  modifiées , par  les  Corps  de  diÜë- 
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rentes  natures.  C’eft  cette  di (parité  feule  des 
Marches  thermométriques  des  dilFérens  Corps  , 
qui  a nécelîité  la  recherche  des  Marches  correl- 
pondantes  du  Thermomètre  de  Mercure  de  la 
Chaleurs  car  fans  cela,  il  n’y  auroit  pas  eu  lieu 
de  fulpeder  leur  rapport. 

Au  premier  abord , les  Subftances  hygrofco- 
^\o^\Q%fihreufes  nous  ont  montré,  par  la  grande 
di {parité  de  leurs  Marches  , ce  caradère  qui 
décèle  le  concours  de  Gaules  oppofées  , ap- 
partenantes au  moins  à quelques-unes  d’elles  : 
mais  en  même  tems,  il  s’y  eft  manifellé  une 
différence  tranchée,  qui  a divifé  ces  Subftances 
en  deux  claifes  très-diftindes , fuivant  la  ma- 
nière de  les  employer  : ces  claflès  font  ; les 
Subftances  prifes  fuivant  la  longueur  de  leurs 
Fibres^  &■  celles  où  les  Fibres  fè  trouvent  en 
travers.  C’eft  entre  ces  deux  Clafles  feulement , 
que  la  difparité  des  Marches  hygrofcopiques  eft 
prouvée  jufqu’ici  ; & la  première  de  ces  Claf- 
fes  fè  trouve  exclue  de  VHygromkre  ; comme 
modifiant  évidemment  les  Effets  de  V Humidité ^ 
de  manière  à produire  une  Marche  hygrofcopique 
plus  ou  moins  irrégulière,  fuivant  la  nature 
des  Subftances  : de  forte  qu’en  même  tems 
qu’elles  ne  fuivent  pas  la  Marche  de  VHumidité 
dans  leurs  expanfions , elles  ne  s’accordent  pas 
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non  plus  entr’elles.  Refient  les  Siibllances  fihreu^ 
fis  employe'es  en  travers  \ fur  lefquelles  je  n’ai 
rien  de  polItiF  à cet  égard  , parce  que  je  n’ai  pu 
encore  les  foumettre  à l’Expérience  avec  toutes 
les  précautions  nécelîaires.  C’ell  donc  ce  que  je 
mepropolè  d’entreprendre  maintenant  j en  exa- 
minant de  plus  près  les  Marches  corref  pondantes 
des  diverles  & en  les  comparant  avec 

celles  d’autres  Subfiances  fibreufes  employées 
dans  le  même  fens:  ce  qui  pourra  contribuer 
à répandre  une  nouvelle  lumière  fur  l’Hygro- 
métrie. 

Quant  aux  ufages  de  YHygromètre  ; il  en  efl 
un  qui  m’intéreflè  beaucoup  depuis  quelque 
tems.  L’Ouvrage  de  M.  Kirw  AN , que  j’avois 
feulement  annoncé  dans  la  Note  au  § 852, 
vient  de  paroitre , fous  le  Titre  à'EJfai  fur  le 
Phlogifiique  & fur  la  conf  itutïon  des  Acides  ( tra- 
dudion  du  Titre  anglois  ).  Mes  converfations 
avec  ce  Chymifte  diflingué , m’ont  fortifié  dans 
l’idée  5 que  fans  une  très-grande  attention  aux 
Phénomènes  hygrof copiques  dans  les  opérations 
chymiques,  on  y néglige  une  Subfiance  qui 
peut  y influer  beaucoup  , lavoir  \Eau  : ce  dont 
on  verra  des  preuves  dans  le  fus-dit  Ouvrage. 
M.  Kirwan  déterminoit  les  degrés  di  Humidité 
des  Airs  qu’il  ^employoit,  d’après  l’addition 
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de  'poids  qu’en  recevoit  une  Huile  de  vitriol 
d’un  certain  degré  de  concentration.  Mais  il 
elt  convenu  avec  moi  , que  ce  moyen  étoit 
jidqii’ici  équivoque  i parce  qu’on  ignoroit,  fi 
Y Acide  ne  produiloit  point  lur  certains  Airs, 
quelque  autre  effet  que  celui  d’en  féparer  les 
Vapeurs  aqueujes  : ce  que  M.  De  SauSSURE 
avoit  déjà  foupçonné  ( EJfais  fur  E Hygrométrie 
§ 1 1 2 ).  D’après  ces  confidérations , j’ai  défiré 
de  pouvoir  offrir  aux  Chymiftes  , un  Hygro- 
mètre qui  pût  être  placé  fous  leurs  Récipiens 
avec  aullî  peu  d’embarras  qu’un  Thermomètre  ; 
&:  la  nature  de  la  Baleine  m’en  a fourni  le 
moyen.  On  va  donc  exécuter  chez  M.  HuR- 
TER  , Hygromètre  de  Baleine,  qui  n’aura 
qu’environ  4 pouces  de  longueur , 1 pouce  de 
largeur  , &:  7 pouce  d’épailfeur  i dont  cepen- 
dant X Échelle  , divifée  en  100  parties  par  un 
Vernier , aura  près  de  5)  lignes. 

Quand  ces  différens  projets  feront  exécutés  , 
je  me  propofe  de  publier  l’Hiftoire  raifonnée  de 
mes  recherches  fur  VHygrométrie  j parce  que  j’y 
ai  parcouru  un  grand  champ  , dans  lequel  j’ai 
recueilli  divers  Faits  qui  peuvent  être  utiles  à 
la  Phyfique  générale. 


A PARIS,  chez  Clousier,  Imprimeur  du  Roi,  rue  de 
Sorbonne,  1787. 
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